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ENDANT que je repasse dans cette histoire 
[ les grands événements des âges reculés, la 
i discorde et la guerre agitent mes contempo- 
rains, et souvent une révolution éclate dans l'inter- 
valle d'un volume à un autre. A peineavais-je achevé, 
au sein d'une tranquillité passagère, le récit dès pre- 
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mières croisades, que de nouveaux orages viennent 
gronder autour de nous : tous les rois de l'Europe se 
lèvent en armes, non plus pour délivrer le sépulcre de 
Jésus-Christ, mais pour défendre leurs vieilles monar- 
chies qui tombent. C'est aubruit d'une révolution nou- 
velle, d'une guerre formidable, c'est dans les loisirs 
inquiets d'un second exil que je poursuis ma tâche 
commencée ^ . 

Depuis trente ans, l'Europe est livrée à une pertur- 
bation profonde : une révolution partie de la France 
a ébranlé les trônes , remué violemment la société , et 
multiplié les ruines dans le monde moral comme dans 
le monde politique. Les constitutions, les croyances, 
les mœurs d^s aïeux, ont été attaquées avec fureur ; on 
a démoli le lent ouvrage des temps, et méprisé le sou- 
venir des générations passées. Des opinions nouvelles 
se sont armées contre la vieille France , la France hé- 
roïque et religieuse où nous ramène le souvenir des 
expéditions de la croix. Cette révolution , devenue un 
si grand spectacle pour l'univers, a eu pour auxiliaires 
la guerre et la victoire, comme cette autre révolution 
qui précipita jadis l'Occident sur l'Orient : les cham- 
pions de Jésus-Christ marchaient à la conquête du 
monde oriental au profit de l'Évangile; les cham- 
pions des idées nouvelles marchent vers un monde à 
venir que nul ne connaît. Tout en déplorant les mal- 
heurs de l'âge présent, j'y chercherai des leçons pour 
mieux comprendre les temps dont j'ai entrepris l'his- 
toire. 

Les révolutions, quoiqu'elles ne soient pas toujours 
poussées par le môme mobile, se ressemblent toutes 

1 C'est en 1815 que j'ai écrit Thistoire de la quatrième et de la cinquième 
croisade. 
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'^ns ce qu'elles ont de violent et de passionné. Les 
désastres dont j'ai été témoin, les orages que j'entends 
Ipponder encore, me montrèrent le cœur humain tou- 
jours le même y et m'aideront sans doute à peindre 
avec plus de vérité les troubles et les passidbs d'un 
autre siècle. 

Après la mort de Saladin, on vit ce qui arrivait pres- 
que toujours dans les dynasties d'Orient : un règne 
rempli d'agitation et de trouble succédait au règne de 
la force et de la puissance absolue. Dans ces dynasties, 
qui n'ont d'autre appui que la victoire et la volonté 
toute-puissante d'un seul homme , on obéit en trem- 
blant, tant que le souverain commandée ntouré de ses 
soldats ; mais , dès qu'il a fermé les yeux, on se pré- 
cipite vers. la licence avec la même ardeur qu'on s'était 
précipité vers la servitude; les passions, longtemps 
contenues par la présence du despote, ne font qu'écla- 
ter avec plus de violence lorsqu'il ne reste plus de lui 
qu'un vain souvenir. 

Saladin, avant de mourir, ne régla point l'ordre de 
sa succession ^ , et par cette imprévoyance il prépara la 
ruine de son empire. Un de ses fils, Aziz, qui com- 
mandait en Egypte, se fit proclamer souverain du 
Caire ; un autre ^ s'empara de la principauté d'Àlep ; un 
troisième ^ de la souveraineté de Damas ; Malek-Adhel *, 
frère de Saladin, se fit reconnaître comme souverain 
d'une partie de la Mésopotamie et de quelques villes 
voisines de l'Euphrate. Les principaux émirs, tous les 
princes delà famille des Ayoubites, se rendirent maî- 

* Saladin laissa dix-sept fils et une fille (Bibliothèque des Croisades). 

* Almalek-Âlaziz Emad-Eddin Otsman. 
^ Almalek Aldaher Gaiat-Eddin Gazi. 

* Almalek Aladel Séii-Eddin Abou-beki Mohammed. 



4 lUSTOlKE 

1res * des villes et des provinces dont ils avaient le 
commandement. 

AfdaP, fils aîné de Saladin, avait été proclamé sul- 
tan de Damas ; maître de la Syr^e et de la capitale d'un 
vaste empire , souverain de Jérusalem et de la Pales- 
tine ^, il semblait avoir conservé quelque chose de la 
puissance paternelle; mais tout était tombé dans le dés- 
ordre et la confusion. Les émirs , vieux compagnons 
des victoires de Saladin, supportaient avec peine l'au- 
torité d'un jeune sultan. Plusieurs avaient refusé de 



^ Aboulféda et quelques autres historiens arabes indiquent assez succinc- 
tement le partage que se. firent les princes Ayoubites, des vastes provinces 
qui formaient Tempire de Saladin. Cet empire se composait de la Syrie, de 
rÉgypte, de la Mésopotamie presque entière, et même d'une grande partie 
de l'Arabie. 

Aziz, ainsi que nous Tavons dit, s'établit en Egypte ; Afdal et Daher se 
partagèrent la Syrie : Tiin régna à Damas et l'autre à Alep. Adel retint pour 
sa part Carac, ainsi que quelques villes situées au delà de l'Euphrate et 
qui composaient les provinces orientales : c'est la Mésopotamie propre- 
ment dite. A ces trois grandes divisions se rattachaient plusieurs princes 
feudataires, qui possédaient en fiefs diverses villes de l'empire. Hamab, 
Salamiah, Marrah et Mambcg, appartenaient à Malek-Mansour : c'est de 
cette brancha qu'est issu le célèbre Aboulféda. La famille de Chirkouh était 
établie à Émèse; Dafer, fils de Saladin, jouissait deBosra; Amged, ar- 
rière-petit-fils d'Ayojub, é.tait prince de Baalbek; Schéizar, Abou Cobaïs, 
Sahyoun, Tell -Bâcher, Kaukab, Agloun, Barin, Kafar-Tab et Apamée, 
étaient possédés par divers émirs qui avaient servi dans les armées de 
Saladin. 

Quant à l'Yémen, province d'Arabie, où s'établit Saïf-Elislam, frère de 
Saladin, la famille des Ayoubites y régna jusqu'eo 1239 (Voyez Bibliothèque 
des Croisades, historiens arabes, t. IV). 

* Almalek Alafdal Noureddin Ali. 

s A la mort de Saladin, Jérusalem vint en la possession d'Afdal, son fils, 
qui la donna en fief à l'émir Azz-Eddin Gerdik. Aziz s'étant emparé de 
Damas, la ville sainte fut le partage d'un autre émir Um-Eddin Caïsser : 
à celui-ci succéda Aboulhedja, favori de Malek-Adhel; car, dans le partage 
que ce prince et son neveu Aziz se firent peu de temps après de l'Egypte 
et de la Syrie, la Palestine resta au pouvoir d'Adhel. Aboulhedja fut à 
son tour remplacé par le fameux émir Acsankar el Kébir, et celui-ci par 
Meimoun, en 1197. Lorsque l'empire se trouva réuni sous la domination 
de Malek-Adhel, son fils Moadan eut en partage Damas, d'où dépendirent 
la Palestine et Jérusalem. 
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lui prêter le serment d'obéissance ^ rédigé par les ca- 
disde Damas ; d* autres consentirent à le prêter , mais 
à condition qu'on leur conserverait leurs fiefs, ou qu'on 
leur en donnerait de nouveaux. Loin de travailler à 
réduire cette milice turbulente, Afdal oubliait les de- 
voirs du trône dans les excès de la débauche ; et , tout 
entier livré à ses plaisirs, il abandonnait le soin de 
son empire à un vizir qui le rendait odieux aux mu- 
sulmans^. L'armée demandait le renvoi du vizir ^, 
qu'elle accusait d'avoir usurpé l'autorité du prince; le 
vizir proposa à son maître le renvoi des émirs sédi- 
tieux. Le faible sultan, qui ne voyait que par les yeux 
de son ministre, importuné de la présence et des plain- 
tes d'une armée mécontente, renvoya de son service 
un grand nombre de soldats et d'émirs ; ils allèrent 
chez tous les princes voisins se plaindre de l'ingrati- ^' 
tude, d' Afdal , et l'accusèrent d'oublier , au sein de 

* Boha-EddiD, Bibliothèque des Croisades^ t. IV. 

^ Ce vizir se nommait Nasr-aHah, et portait le surnom de Dhia-Eddin, 
la splendeur de la religion ; il était frère du célèbre historien Ibn-Alatir, 
que nous avons si souvent cité, et cultivait lui-même les lettres avec succès. 
L'étude de la plupart des sciences avait occupé sa jeunesse, et sa mémoire 
était ornée des plus beaux morceaux de poésie ancienne et moderne de sa 
nation. Saladin Tavait donné pour vizir à son fils, et Nasr-allab montra 
par sa conduite qu'il était digne de ce choix. S'il fit des fautes comme mK 
nistre, du moins honora-t-il son caractère en restant fidèle à son maître, 
partageant ses malheurs et le «suivant dans son exil. Après être resté quel- 
que temps à Samosate, où Afdal se trouvait relégué, il vint à Alep, entra 
au service de Daher, qui y régnait; et. mécontent de sa conduite, il quitta 
la cour et se retira à Mossoul, où il fixa sa demeure. Il mourut à Bagdad . 
en 1239, lorsqu'il remplissait une mission diplomatique dont l'avait chargé 
le prince de Mossoul. Nasr-allah a laissé plusieurs ouvrages de littérature, 
dont la biographie d'Ibn-Khilcan offre la nomenclature. 

8 Le jeune prince, suivant Aboulféda, mettait encore quelque retenue et 
quelque pudeur dans ses plaisirs : aussi Malek-Adhel, qui était bien aise de 
le voir s'avilir pour s'élever sur ses ruines, lui cita un vers arabe dont voici 
le sens : 

Qu'est-ce que le plaisir si l'on en fait mystère? 
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l'oisiveté et de la mollesse, les saintes lois du prophète 
et la gloire de Saladin. 

Le plus grand nombre d'entre eux qui s'étaient re- 
tirés en Egypte, exhortèrent Aziz à prendre les armes 
contre son frère. Le souverain du Caire écouta leurs 
discours, et, sous prétexte de venger la gloire de son 
père, conçut le projet de s'emparer de Damas. Il ras- 
sembla toutes ses forces, et se rendit en Syrie à la tête 
d'une armée. A l'approche du péril, Afdal invoqua le 
secours des princes qui régnaient sur les pays de Ha- 
mah et d'Alep. Bientôt il éclata une guerre formida- 
ble, dans laquelle fut entraînée toute la famille des 
Ayoubites ^. Aziz avait mis le siège devant Damas. L'es- 
poir d'une conquête facile animait ses émirs , et leur 
faisait croire qu'ils combattaient pour la justice ; mais, 
comme ils eurent d'abor(J peu de succès et que la vic- 
toire s'éloignait chaque jour de leurs drapeaux , cette 
guerre commença à leur paraître injuste. Ils firent en- 
tendre des murmures ; ils se révoltèrent enfin contre 
Aziz, et se réunirent aux troupes de Syrie. Le souve- 
rain du Caire , ainsi abandonné^ fut obligé de lever 
honteusement le siège et de retourner en Egypte. Le 
sultan de Damas et son oncle Malek-Adhel le'j)oursuivi- 
rent à travers le désert, avec le dessein de l'attaquer 
jusque dans sa capitale. Afdal, à la tête d'une armée 
victorieuse, avait déjà porté la terreur sur les rivages 
du Nil ; Aziz allait être détrôné , et TÉgypte conquise 
par les Syriens, si le frère de Saladin, conduit par une 
politique dont on put connaître plus tard le motif, 
p'eût opposé aux armes du vainqueur l'autorité de ses 

^ Voyez, sur ces guerres et sur le repos qu'elles procurent aux colonies 
chrétiennes, la bibliothèque des Croisades, t. IV. 
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conseils et rétabli la paix dans la famille des Ayou- 
bites. 

Les princes et les émirs respectaient Texpérience 
de Malek-Adhel, et le prenaient pour arbitre de 
leurs différends. Les guerriers de la Syrie et de TÉ- 
gypte, accoutumés à le voir dans les camps, le regar- 
daient comme leur chef et le suivaient avec joie au 
combat ; les peuples, qu'il avait si souvent étonnés par 
ses exploits , invoquaient son nom dans les revers et 
dans les périls. Les musulmans voyaient. avec surprise 
qu'il eût été comme exilé dans la Mésopotamie , et 
qu'un empire fondé par sa valeur fut abandonné à 
de jeunes princes qui n'avaient aucun nom parmi les 
guerriers : lui-même s'indignait en secret de n'avoir 
pas reçu la récompense de ses travaux , et savait tout 
ce que les vieux soldats qu'il avait menés à la victoire 
pouvaient faire un jour pour son ambition. Il importait 
à ses desseins que Tempire ne fût point réuni dans les 
mêmes mains et que les provinces restassent encore 
quelque temps partagées entre deux puissances riva- 
les. La paix qu'il avait fait conclure ne pouvait être de 
longue durée, et la discorde, toujours prête à éclater 
parmi ses neveux , devait bientôt lui offrir une occa- 
sion de recueillir à lui seul le vaste héritage de Sa- 
ladin. 

Afdal, averti par les dangers qu'il avait courus, 
résolut de changer de conduite. Jusqu'alors il avait 
scandalisé les fidèles musulmans en se livrant aux 
excès du vin. A son retour d'Egypte, il se montra plus 
docile aux leçons des hommes pieux et dévots; mais il ne 
fît que tomber d'un excès dans un autre ; on le voyait 
sans cesse en prières, sans cesse occupé des pratiques 
les plus minutieijises de la religion musulmane ; il se 
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mit à copier de sa propre main tout le Coran ; dans 
son extrême dévotion, comme dans sa vie dissipée, Af- 
dal resta toujours étranger aux soins de l'empire, et 
s'abandonna sans réserve aux conseils de ce même vi- 
zir qui l'avait déjà exposé à perdre ses États. « Alors, 
» dit Aboulféda, des plaintes s'élevèrent de toutes 
» parts contre lui, et ceux qui jusque-là avaient fait 
» entendre ses louanges, gardèrent le silence. » 

Aziz crut que l'occasion était favorable pour re- 
prendre les arines contre son frère. Malek-Adhel, per- 
suadé que la guerre pouvait servir son ambition , ne 
parla plus de paix, et se mit à la tête de l'armée d'E- 
gypte. Ayant intimidé par ses menaces ou gagné par 
ses largesses les principaux émirs d'Afdal , il prit d'a- 
bord possession de Damas au nom d'Aziz , et gouverna 
bientôt en souverain les plus riches provinces de la 
Syrie. 

Chaque jour de nouvelles discordes s'élevaient parmi 
les princes et les émirs : tous ceux qui avaient combattu 
avec Saladin crurent que le -moment était arrivé de 
faire valoir leurs prétentions^; les princes qui res- 
taient encore de la famille de Noureddin songèrent à 
reprendre les provinces dont les fils d'Ayoub avaient 
dépouillé les malheureux Atabeks. Tout l'Orient était 
troublé : de sanglantes divisions désolaient la Perse , 
que se disputaient les faibles rejetons des Seldjoucides. 
L'empire du Karisme, qui s'étendait chaque jour par 
des conquêtes, menaçait à la fois la capitale du Kora- 
san et la ville de Bagdad , où tremblait le pontife de 
la religion musulmane. Depuis longtemps les califes 
ne pouvaient prendre une part active aux événements 

^ Bibliothèque des Croisades, t. IV. 
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qui changeaient la face de la Syrie, et n'avaient plu» 
d'autorité que pour consacrer les victoires du parti 
triomphant. Afdal, chassé de Damas, invoqua en vain 
la protection du calife de Bagdad, qui Texhorta k 
prendre patience , en lui disant que ses ennemis ren- 
draient compte à Dieu de ce qu^tls avaient fait. 

Au milieu des rivalités qui divisaient les princes 
musulmans , Malek-Adhel ne trouvait point d'obstacles 
à ses projets ; les troubles , les discordes, que son usur- 
pation avait fait naître, les guerres entreprises contre 
lui, tout contribuait à consolider, à étendre sa puis-, 
sance. Il devait bientôt réunir sous ses lois la plupart 
des provinces conquises par Saladin. Ainsi se vérifia, 
pour la seconde fois , dans Tespace de peu d'années , 
celte observation d'un historien arabe , Ibn-Alatir, qui 
s'exprimait ainsi en parlant de la succession de Chir- 
kou : La plupart de ceux qui ont fondé' des empires ne les ont 
pas laissés à leur postérité: Geite instabilité de la puis- 
sance n'est point une chose étrange dans des pays où 
le succès rend tout légitime , où les caprices de la for- 
lune sont souvent des lois , où les plus redoutables 
ennemis d'un empire fondé par les armes sont ceux- 
là mêmes qui lui ont prêté l'appui de leur bravoure. 
L'historien que nous venons de citer déplore ces révo- 
lutions du despotisme militaire, sans en approfondir 
les causes naturelles, et ne peut expliquer tant de 
changements qu'en remontant à la justice de Dieu , 
toujours prête à punir, au moins dans leurs enfants , 
ceux qui ont employé la violence et répandu le sang 
des hommes pour arriver à l'empire. 

Telles furent les révolutions qui, pendant plusieurs 
années , troublèrent les États musulmans de la Syrie 
et de l'Egypte. La quatrième croisade que nous allons 
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faire connaître , et dans laquelle les chrétiens auraient 
pu mettre à profit les troubles de T Orient , ne servit 
qu'à réunir les débris dispersés de l'empire de Saladin. 
Malek-Adhel dut les progrès de sa puissance non-seu- 
lement aux divisions des infidèles, mais encore à l'es- 
prit de discorde qui régnait parmi lés chrétiens. 

Après le départ du roi d'Angleterre , ainsi que cela 
s'était toujours vu après chaque croisade y les colonies 
chrétiennes, environnées de périls, marchaient plus 
rapidement à leur décadence. Henri de Champagne, 
chargé du gouvernement de la Palestine , dédaignait 
de prendre le titre de roi : impatient de retourner en 
Europe, il regardait son royaume comme un lieu d'exil. 
Les trois ordres militaire^ , retenus en Asie par leurs 
serments, formaient la principale force d'un État qui 
naguère avait tous les guerriers de l'Europe pour dé- 
fenseurs. Guy de Lusignan, retiré dans l'île de Chypre, 
ne s'occupait plus dé Jérusalem et mettait tous ses 
soins à se maintenir dans son nouveau royaume , trou- 
blé par la révolte continuelle des Grecs et menacé par 
les empereurs de Constantinople. 

Bohémond IIP, petit-fils de Raymond de Poitiers, 
et descendant par les femmes du célèbre Bohémond , 
un des héros de la première croisade , gouvernait la 
principauté d'Antiôche et le comté de Tripoli. Au 
milieu des malheurs qui affligeaient les colonies chré- 
tiennes» ce prince ne s'occupait que d'agrandir ses 
États , et tous les moyens lui semblaient bons pour par- 
venir à ses desseins. Bohémond prétendait avoir des 
droits sur la principauté d'Arménie : pour s'en empa- 
rer, il employa tour à tour la force et la ruse. Après 

» Voyez le Continuateur de Guillaume de Tyr, et Bernard le Trésorier 
dans la bibliothèque des Croisades. 
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plusieurs tentatives inutiles, il attira dans sa capitale 
Rupin de la Montagne , un des princes d'Arménie y et 
le retint en captivité. Il lui offrit ensuite la liberté , à 
condition que celui-ci lui rendrait hommagc.Sur le refus 
de Rupin , Rohémond entra dans l'Arménie : Livon , 
vainqueur du prince d'Antioche , le força de briser les 
fers de son prisonnier. Plusieurs années après^ de nou- 
veaux débats s'élevèrent entre Rohémond et Livon, 
devenu prince d'Arménie. Sous prétexte de parler de 
la paix, Rohémond invita Livon à une entrevue. Les 
deux princes s'engagèrent par serment à venir sans 
escorte et sans suite au lieu de la conférence ; mais 
chacun d'eux avait la secrète pensée de ne point tenir 
son serment et de n'écouter que sa haine. Le prince 
arménien fut le plus heureux ou le plus perfide : il 
surprit Rohémond , le chargea de fers et l'enferma dans 
une de ses forteresses. Dès lors Ja guerre recommença 
avec plus de fureur. Les peuples d'Arménie et ceux 
d'Antioche coururent aux armes ; les campagnes et les 
villes des deux principautés furent tour à tour envahies 
et ravagées. Cependant on parla de rétablir la paix. 
Après quelques débats sur les conditions , le prince 
d'Antioche fut renvoyé dans ses États. Par un accord 
fait entre les deux princes, Alix, fille de Rupin, épousa 
le fils aîné de Rohémond. Cette union semblait être le 
gage d'une paix durable; mais le germe de tant de 
divisions subsistait encore : les deux partis conservaient 
le ressentiment des outrages qu'ils avaient reçus ; cha- 
que traité de paix devenait un nouveau sujet de dis- 
corde; la guerre était toujours prête à se rallumer. 

D'un autre côté , l'ambition et la jalousie avaient di- 
visé les ordres du Temple et de Saint-Jean. A l'époque 
de la troisième croisade , les hospitaliers et les tem- 



12 * HISTOIRE 

pliers étaient aussi puissants que des princes souve- 
rains : ils possédaient en Asie et en Europe des villages , 
des villes et même des provinces. Les deux ordres, 
rivalisant de puissance et de gloire , s'occupaient moins 
de défendre les saints lieux que d'accroître leur re- 
nommée et leurs richesses ; chacune dé leurs immenses 
possessions , chacune de leurs prérogatives , la renom- 
mée des chevaliers , le crédit des chefs, tout, jusqu'aux 
trophées de la valeur, était pour eux un sujet de riva- 
lité. Le chroniqueur anglais Mathieu Paris nous dit 
que la principale cause de la rivalité entre les deux 
ordres , était l'inégalité de leurs richesses : les hospi- 
taliers possédaient dix-neuf mille manoirs , et les tem- 
pliers neuf mille. A la fin, cet esprit de discorde et 
de jalousie éclata par une guerre ouverte. Un gentil- 
homme français établi en Palestine possédait , en 
qualité de vassal des hospitaliers , un château voisin de 
Margat, sur les côtes de Syrie. Les templiers préten- 
dirent que ce château leur appartenait ,. et s'en empa- 
rèrent de vive force. Robert Séguin, c'est le nom du 
gentilhomme , en porta ses plaintes aux hospitaliers : 
ceux-ci prennent aussitôt les armes et chassent les 
templiers du château qu'ils viennent d'envahir. Dès 
lors les chevaliers des deux ordres ne se rencontraient 
plus sans se provoquer au combat. La plupart des Francs 
et des chrétiens établis en Syrie prirent parti, les uns 
pour l'ordre de Saint-Jean , les autres pour celui du 
Temple. Le roi de Jérusalem et les plus sages des ba- 
rons firent des efforts impuissants pour ramener la paix ; 
plusieurs princes chrétiens tentèrent en vain de rap- 
procher les deux ordres rivaux ; le pape lui-même eut 
quelque peine à faire adopter sa sainte médiation , et 
ce ne fut qu'après de longs débats que le saint-siége y 
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tantôt armé des foudres évaiigéliques, tantôt employant 
le langage paternel du chef de l'Église, termina, par 
sa sagesse et son suprême ascendant, une contestation 
que les chevaliers auraient mieux aimé décider avec 
la lance et l'épée. 

Au. milieu dé ces fatales divisions , personne ne son- 
geait à se défendre contre les Turcs. Une des suites 
les plus funestes de Fesprît de faction , c'est qu'il con- 
duit à une fâcheuse indifférence pour la cause publi- 
que. Plus les partis s'attaquaient avec acharnement , 
moins ils voyaient les dangers qui menaçaient les co- 
lonies chrétiennes ; ni les chevaliers du Temple et de 
Saint-Jean , ni les chrétiens d'Aptioche , ni ceux de Pto- 
lémaïs, ne pensaient àdemander des secours contre 
les infidèles, et r histoire ne dit pas qu'aucun envoyé 
de rOrient ait fait alors retentir en Europe les gémis- 
sements de Sion ^ . 

La situation des chrétiens en Palestine était d'ail- 
leurs si incertaine et si périlleuse , que les plus sages 
n'osaient ni prévoir les événements ^ ni prendre une 
détermination. S'ils invoquaient les secours des guer- 
riers de rOccident , ils rompaient la trêve faite avec 
Saladin et s'exposaient à toutes les fureurs des infi- 
dèles; s'ils respectaient les traités, la trêve pouvait 
être rompue par les musulmans, toujours prêts à pro- 
fiter des calamités qui affligeaient les chrétiens. Dans 
cet état de choses ,* rien ne semblait annoncer une 



^ Ibn-Alatir dit cependant que rémir qui commandait à Beirouth ayant 
fait des courses sur les navires des chrétiens, ceux-ci, n'ayant pu obtenir au- 
cune satisfaction, écrivirent en Occident : «« Si vous ne vous hâtez de nous 
porter secours, nous sommes perdus et dépouillés des villes qui nous restent 
encore. » Le compilateur des Deux Jardins rapporte que les Francs s'adres- 
sèrent surtout à l'empereur d'Allemagne (Voyez les extraits des historiens 
arabes. Bibliothèque des Croisades), 
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nouvelle croisade. D'abord elle n'était point provoquée 
pair les chrétiens de la Syrie. D'un autre côté, quel 
motif religieux pouvait porter la chrétienté à secourir 
un peuplelointain livré à la corruption et à la discorde? 
Quel intérêt l'Occident trouvait-il à prodiguer ses tré- 
sors et ses armées pour défendre des provinces cou- 
vertes de ruines et dépouillées de tout ce qui pouvait 
les rendre florissantes? Il faut dire néanmoins que le 
grand nom de Jérusalem frappait encore vivement 
l'esprit des peuples ; les souvenirs des premières croi- 
sades animaient encore l'enthousiasme des chrétiens ; 
la vénération pour les saints lieux, qui semblait s'af- 
faiblir dans le royaume même de Jésus-Christ, se con- 
servait au delà des mers et dans les principales con- 
trées de l'Occident. 

Célestin III ayait encouragé , par ses exhortations , 
les guerriers de la troisième croisade ; à Tâge de cpiatre- 
vingt-dix-ans , il poursuivait avec zèle tous les projets 
de ses prédécesseurs, et souhaitait ardemment cpie les 
derniers jours de sa vie et de son pontificat fussent 
marqués par la conquête de Jérusalem. Après le re- 
tour de Richard, la mort de Saladin avait répandu la 
joie dans l'Occident et ranimé les espérances des 
chrétiens. Célestin écrivit à tous les fidèles pour leur 
apprendre que le plus redoutable ennemi dé la chré- 
tienté avait cessé de vivre ; et, sans être arrêté par la 
trêve de Richard Cœur-de-Lion , il ordonna aux évê- 
ques et aux archevêques de prêcher une nouvelle 
croisade dans leurs diocèses- Le souverain pontife 
écrivit deux lettres à Hubert, archevêque de Cantor- 
béry, et s'adressait en même temps à tous les archevê- 
ques et évêques d'Angleterre : a Nous espérons et vou^ 
» devez espérer, leur disait Célestin, que le Seigneur 
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» favorisera VOS prédications et vos prières et qu'il 
» jettera le filet pour la pêche miraculeuse ; que les 
» ennemis de Dieu seront dispersés et que ceux qui le 
» haïssent fuiront loin de sa face. » Le pape annon- 
çait qu'il réintégrerait dans le sein de l'Église et re- 
lèverait de toute censure ecclésiastique tous ceux qui 
entreprendraient le pèlerinage pour le service de Dieu 
et dans le dessein de contribuer au succès de sa cause. 
Il promettait les mêmes privilèges et les mêmes avan- 
tages que dans les croisades précédentes. Le souverain 
pontife, en terminant sa première lettre, recomman- 
dait à son très-cher fils en Jésus-Christy IHUustre roi d' An- 
gleterre , d'envoyer au secours de la terre sainte une 
armée bien équipée , et d'exhorter lui-même tous ses 
peuples à s'armer du signe de la croix et à traverser 
les mers. La seconde lettre de Célestin lU a pour but 
d'enjoindre, sous peine d'excommunication, à tous 
ceux qui , ayant fait le vœu d'aller en terre sainte , en 
ont jusque-là négligé l'accomplissement, de se mettre 
en route sans retard, à moins que de très-fortes raisons 
ne puissent les en dispenser. Une pénitence devait 
être imposée à ceux que'des raisons légitimes arrêtaient 
dans l'accomplissement de leur serment , jusqu'à ce 
qu'ils fussent en état de commencer le voyage. Ceux 
qui étaient retenus en Europe par des infirmités cor- 
porelles , devaient se faire remplacer au service de 
Jésus-Christ. 

L'archevêque de Cantorbéry, dans une lettre adres- 
sée aux officiaux de l'archevêché d'York , leur ordonne 
de rechercher avec soin tous ceux qui auraient promis 
démarchera la croisade. «Lorsqu'on saura leurs noms, 
» dit-il , on les fera connaître dans la semaine qui 
» suivra le dimanche où se chante Imiare Jérusalem; 
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» les prêtres les exhorteront à reprendre la croix qu'ils 
» ont quittée et prêcheront pour que les croisés ne 
» rougissent plus des œuvres dont ils doivent recueil- 
» lirles fruits spirituels. Si les croisés n'obéissent pas, 
♦) ils seront privés des saints mystères de la commu- 
» nion aux prochaines fêtes de Pâques. » Le prélat 
espère d'une telle sévérité les plus heureux résultats. 

Richard, depuis son retour, n'avait point quitté la 
croix, symbole (lu pèlerinage : on pouvait croire qu'il 
avait le projet de retourner dans la terre sainte ; mais, 
à peine sorti d'une injuste captivité , instruit par sa 
propre expérience des difficultés et des périls, d'une 
expédition lointaine, il n'avait d'autre pensée que de 
réparer ses pertes; de défendre ou d'agrandir ses Ëtats, 
et de se tenir en garde contre les attaques de Philippe- 
Auguste. Ses chevaliers et ses barons , qu'il exhorta 
lui-même à reprendre la croix ^, protestèrent comme 
lui de leur dévouement à la cause de Jésus-Christ , 
mais ne purent se décider à retourner dans la Palestine, 
qui avait été pour eux un lieu de souffrance et d'exil. 

Les prédicateurs de la croisade, quoique leur pré- 
,sence inspirât partout le respect, n'eurent pas plus 
de succès dans le royaume de France, où, quelques 
années auparavant , cent mille guerriers avaient pris 
les armes pour voler à la défense des saints» lieux. Si 
la crainte des entreprises de Philippe suffisait pour 
retenir Richard en Occident, la crainte qu'inspirait 
l'humeur vindicative et jalouse de Richard devait aussi 
retenir Philippe dans ses États ^. La plupart des che- 

1 Mathieu Paris cite une curieuse et assez longue parabole que le roi Ri- 
chard répétait souvent pour engager les chevaliers à la croisade. Biblio- 
thèque des Croisades, t. II. 

2 Nous croyons qu'il ne sera pas inutile de donner ici une sorte de notice 
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valiers et des seigneurs suivirent l'exemple du roi de 
France, et se contentèrent de verser des larmes sur la 
captivité de Jérusalem. L'enthousiasme de la croisade 
n'entraîna qu'un très -petit nombre de guerriers, 

historique sur les rapports politiques de Richard et de Philippe-Auguste, 
depuis leur retour de la Palestine. Dés que Richard fut arrivé en Angle- 
terre, il se fit couronner une seconde fois, à Wincester, afin d'effacer, disent 
les chroniques, les marques de ses fers; il passa ensuite dans la Normandie 
a?ec une puissante armée, impatient de faire la guerre à Philippe. Déjà ce 
prince avait appris la délivrance du roi d'Angleterre, et il avait écrit à 
Jean, son confédéré : « Prenez garde à vous, le diable a brisé sa chaîne. » 
(Hoveden, pag. 730-740.) Cette guerre fut peu importante pour les deux 
couronnes. Richard obligea Philippe de lever le siège de Vemeuil, prit 
Loches , petite ville de Touraine , Beaumont , et quelques autres places 
moins importantes. On en vint alors à des propositions d*accommodement: 
on fut arrêté par cette difficulté. Philippe exigeait que Richard stipulât dans 
le traité que ses barons ne- pourraient plus faire la guerre privativement 
aux barons du roi de France ; mais le roi d*Angleterre déclara qu'une telle 
stipulation ne dépendait pas de lui, parce qu'elle touchait aux privilèges 
et immunités de ses barons. Les négociations étant rompues, les deux ar- 
mées en vinrent aux mains. Il y eut un engagement de la cavalerie anglaise 
contre la cavalerie française, à Fréteval : Tavantage demeura aux troupes 
de Richard; les archives, qui suivaient alors la personne du roi, tombèrent 
au pouvoir des Anglais. A leur tour, ceux-ci furent battus à Vaudreuil; une 
trêve d^un an fut conclue. 

Ce fut pendant cette trêve que Jean sollicita et obtint le pardon de son 
frère Richard : cette réconciliation fut marquée par le massacre de la gar- 
nison d'Evreux, et par un traité offensif et défensif du roi d'Angleterre et de 
l'empereur d'Allemagne, qui n'eut aucune suite. Après quelques nouveaux 
combats, la paix fut conclue à Louvicrs entre Philippe et Richard. En 1196, 
le prince anglais sollicita et obtint les alliances des comtes de Flandre, de 
Toulouse, de Boulogne, de Champagne et d'autres grands vassaux de la 
couronne de France. La guerre s'alluma avec toutes ses fureurs. Les deux 
princes y apportèrent tant d'animosité, que bien souvent ils firent crever 
les yeux à leurs prisonniers. Une trêve de. cinq ans fut conclue à la sollicita- 
tion du cardinal de Sainte-Marie, qui la maintint avec peine entre les deux 
monarques rivaux. 

En 1199, Vidomar, vicomte de Limoges, Vassal de la couronne d'Angle- 
terre, ayant trouvé un trésor dans ses domaines, en envoya une partie à 
Richard à titre de présent. Celui-ci prétendit qu'en sa qualité de suzerain 
ce trésor tout entier lui appartenait. Le roi fit la guerre à son vassal et vint 
l'assiéger dans son château de Chalus, près de Limoges: c'est à ce siège qu'il fut 
atteint d'une flèche ; on sait qu'il mourut de cette blessure le 6 avril 1199. 
Gautier d'Hémingford {Bibliothèque des Croisades, 1. 11,) donne des détails 
très-curieux sur la mort de Richard. 
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parmi lesquels l'histoire distingue le comte de Mont- 
fort , qui , dans la suite, fit une guerre si cruelle aux 
Albigeois ^. 

Depuis le commencement des croisades, rAlleiriàgne 
n'avait cessé d'envoyer ses guerriers à la défense de la 
terre sainte. Elle déplorait la perte récente de ses armées 
dispersées dans l'Asie Mineure, et la mort de l'empe- 
reur Frédéric, qui n'avait trouvé qu'un tombeau eii 
Orient; mais le souvenir d'up aussi grand désastre n'é- 
teignait point dans tous les cœurs le zélé et l'enthou- 
siasme pour la cause de Jésus-Christ, Henri VI, qui oc- 
cupait le trône impérial, n'avait point partagé, comme 
les rois de France et d'Angleterre, les revers et les pé- 
rils de la dernière expédition : de fâcheux souvenirs 
et la crainte de ses ennemis en Europe ne pouvaient 
l'empêcher de prendre part à une expédition nou- 
velle, et le détourner du saint pèlerinage dont tant d'il- 
lustres exemples semblaient lui faire un devoir sacré. 

Quoique ce prince eût été, l'année précédente, 
excommunié par le saint^siége , le pape lui envoya 
une ambassade chargée de lui rappeler l'exemple de 
son père Frédéric et de l'exhorter à prendre la croix. 
Henri , qui recherchait l'occasion de se rapprocher du 
chef de l'Église et qui avait d'ailleurs de vastes projets 
dans lesquels une nouvelle croisade pouvait le servir, 
reçut avec de grands honneurs l'envoyé de Célestin. 

De tous les princes du moyen âge, aucun ne montra 
plus d'ambition que l'empereur Henri VI : il avait , 
disent les historiens, l'imagination remplie de la gloire 
d3s Césars, et souhaitait de pouvoir dire, comme Alex- 
andre : Tout ce que mes désirs peuvent embrasser m'appar- 

1 Voyez, sur le comte de Montfort et la croisade des Albigeois, rÉclair- 
Cisscment à la iîu de volume. 



DES cAbisÂDEs. ig 

Hent. n crut ijue roccasîon était venue d^exécuter ses 
desseins et d'àcHever ses conquêtes. Un chtoniqùetif^ 
Guillaume de Néubridge , a donné de pieux motifs à 
l'expédition de Henri. Vl: selon lui, ce qui déterminai 
remperéiir à prendre les armes, ce fut le Spectacle dé 
deux ^nds rois abandonnant les affaires du Christ 
pour ne s'occuper que de leurs propres affaires , et 
brisant, par leurs divisions et leurs haiùes réciproques j 
les forces de la chrétieiïté. Le même chroniqueur re- 
garde ià détermination de Tempereur comme une ek- 
piation du crime d'avoir retenu Richard prisonnier. 
Mais rhistoirë peut reconnaître les calculs d'une pro- 
fane politique dans le dessein de Henri VL L'expédi- 
tion dont lé sain^père lui proposait d'être le chef, 
pouvait favoriser ses Vues ambitieuses : en promettant 
de défendre le royaume de Jérusalem, il ne songeait 
qu'à conquérir la Sicile ; et la conquête de la Sicile 
n'avait de prix à ses yeux que parce qu'elle lui ouvrait 
le chemin de la Grèce et de Constantinople • En même 
temps cpi'il protestait de sa soumission aux volontés 
du chef de l'Église, il recherchait l'alliance des répu- 
bliques de (ïênes et de Venise, auxquelles il promet- 
tait les dépouilles des vaincus ; mais au fond de sa 
pensée il nourrissait l'espoir qu'un jour il renverserait 
les républiques d'Italie, il abaisserait l'autorité du 
saint-siége, et, sur leurs débris, relèverait, pour lui et 
pour sa faimille, l'empire d'Auguste et de Constantin. 

Tel était le prince à qui Célestin envoyait une am- 
bassade et qu'il voulait entraîner dans une guerre 
sainte. Après avoir annoncé sa résolution de prendre 
la croix, Henri convoqua à Wôrms une diète générale , 
dans laquelle il exhorta lui-même les fidèles à s'armer 
pour défendre les saints lieux. Cette assemblée dura 
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huit jours. Depuis Louifi Vil, roi de France , qui ha- 
rangua ses sujets pour les entraîner à la croisade, 
Henri était le seul monarque qui eût mêlé sa voix 
à celle des prédicateurs de la guerre saijite et fait 
entendre les plaintes de l'Église de Jérusalem, Son 
éloquence, célébrée par les historiens du temps, et 
surtout le spectacle qu'offrait un grand empereur 
prêchant lui-même la guerre contre les infidèles, 
firent une vive impression- sur la multitude des audi- 
teurs*. Après cette, prédication solenne^Ue, les plus il- 
lustres des prélats qui se trouvaient réunis à Worms, 
montèrent tour à tour dans la chaire évangélique pour 
entretenir l'enthousiasme toujours croissant des fidè- 
les : pendant huit jours on n'entendit dans les églises 
que les gémissements de Sion et de la cité de Dieu. 
Henri, entouré de sa cour, se revêtit du signe des croi- 
sés ; un grand nombre de seigneurs allemands prirent 
la croix, les uns pour plaire à Dieu, les autres pour 
plaire à l'empereur. Parmi ceux qui fîrent le serment 
de combattre les musulmans, l'histoire nomme Henri, 
duc de Saxe; Otton, marquis de Brandebourg ; Henri, 
comte palatin du Rhin ; Herman , landgrave de Thu- 
ringe; Henri, duc de Brabant ; Albert, comte d'Haps- 
bourg ; Adolphe , comte de Schawenbourg ; Henri , 
comte de Pappenheim , maréchal de l'Empire ; le duc 
de Bavière ; Frédéric , fils de Léopold , duc d'Autri- 
che 2 ; Conrad, marquis de Moravie ; Valeran de Lim- 

^ Tous les faits relatirs àla prédication de cette croisade se trouvent épars 
dans Roger de Hoveden, Mathieu PAris, Godefroi Moine, Guillaume de 
Neubridge, Otlion de Saint-BIaise et Arnold de Lubecl£. 

* Gomme nous aurons quelquefois l'occasion de parler des ducs d'Au- 
triche, nous allons donner une courte notice sur ceux qui prirent part aux 
croisades. 

L(^opo1d V, fils de Henri II, est le premier duc d'Autriche. Il mourut le 
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bourg ; les évêques de Wurtzbourg , de Bremen , de 
Verden, d'Halberstadt, de Passau, de Ratisbonne. 

On prêcha la croisade dans toutes les provinces de 
rAllemagne. Partout les lettres du pape et celles de 
Fempereur enflammèrent le zèle des guerriers. Ja- 
mais expédition contre les infidèles n'avait été entre- 
prise sous de plus favorables auspices. Comme F Alle- 
magne presque seule prenait part à la croisade , la 
gloire des peuples allemands ne semblait pas moins 
intéressée dans cette guerre que la religion elle-même ^ 
Henri devait commander la sainte expédition. 

Les croisés, pleins d'espérance et de joie, se prépa- 
raient à suivre l'empereur en Orient /mais Henri avait 
d'autres pensées. Plusieurs seigneurs de sa cour , les 
uns qui pénétraient ses secrets desseins, les autres qui 
croyaient lui donner uïi salutaire conseil, le conjurè- 
rent de rester en Occident et de diriger la croisade du 
sein de ses États. Henri, après une légère résistance, 
se rendit à leurs prières , et ne s'occupa plus que de 
hâter le départ des croisés ^ . 

21 décembre 1194, suivait VArt de vérifier les dates, et en 1195 suivant 
Mathieu Paris: c'est celui qui retint Richard en captivité. 

Frédéric I' succéda à son père Léopold ; il fit d'abord une croisade à 
là tête de plusieurs princes allemands contre les Sarrasins d'Espagne, et 
dans la terre sainte, où il mourut Tannée suivante. Gornérius Uerman le 
nomme GuiUaume. 

Léopold VI, dit le Glorieux, frère du précédent, assista au siège de Da- 
miette en 1218; il commanda l'armée des croisés après la mort du comte 
de Berg, prit la tour du Phare, et se rembarqua en 1219. Les chroniques 
vantent sa générosité : il donna, dit-on, cinq mille marcs d'argent aux cheva- 
liers de Tordre Teutonique, pour faire Tacquisition de plusieurs terres, et 
cinquante marcs d'or aux templiers. Il mourut le SB juillet 1230, à San- 
Germano {Art de vérifier les dates, t. III, p. 567). 

^ Roger de Hovcden, en racontant le départ des pèlerins allemands, cite 
un trait qui peint les mœurs de Tépoqùe. Deux voisins, dit-il, avaient ré- 
solu d'aller à Jérusalem ensemble et à frais communs. La veille du départ, 
à Theure de la nuit, Tun d'eux va trouver son compagnon et lui montre 
l'argent qu'U doit emporter pour son voyage. Celui-ci, par le conseil de sa 
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rives du Nil et du fond de la Syrie , on vit accourir 
une foule de guerriers qui naguère étaient armés les 
uns contre les autres, et (Jui, réunis alors sous les mê- 
mes drapeaux, n'avaient plus d'autres ennemis à com- 
battre que les chrétiens. 

Malék-Adhel, sur qui les musulmans avaient les yeux 
toutes les fois qu'il s'agissait de défendre la cause de 
Fislamisme, sortit de Damas à ïâ tête d'une armée , et 
se rendit à Jérusalem, où les émirs du voisinage vin- 
rent prendre ses ordres. L'armée musulmane, après 
avoir dispersé les chrétiens qui s'étaient avancés vers 
les montagnes de Naplouse, vint mettre le siège devant 
Joppé. ' '■ , 

Dans la troisième croisade, on avait attaché la plus 
grande importance à la conservation de cette ville. Ri- 
chard Cœlir-de-Lion l'avait fortifiée à grands frais; et, 
lorsque ce prince retourna en Europe ^ il y laissa une 
nombreuse garnison. De toutes les places maritimes , 
celle de Joppé était la plus voisine de la cité, objet des 
vœux des fidèles : si cette place restait aux chrétiens , 
elle leur ouvrait le chemin de la ville sainte et leur 
facilitait les moyens d'en faire le siège ; si elle tombait 
au pouvoir des musulmans, elle donnait à ceux-ci 
les plus grands avantages pour la défense de Jéru- 
salem. 

Lorsqu'on apprit à Ptolémaïs que la ville de Joppé 
était menacée, Henri de Champagne, ses barons et ses 
chevaliers, prirent les armes pour la défendre, et, 
réunis aux croisés allemands, s'occupèrent des prépa- 
ratifs d'une guetrô {lu'on ne pouvait plus ni différer ni 
éviter. Les trois OT^res militaires, avec les troupes du 
royaume, allaient se mettre en marche lorsqu'un ac- 
cident tragique vint dé nouveau plonger les chrétiens 
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dans le deuil, et retarder l'eflfet de Theureuse harmo- 
nie que venait de rétablir parmi eui rapproche du pé- 
ril. Henri de Champagne s'étant avancé dans une ga- 
lerie extérieure de son palais, la fenêtre oji il se trouvait 
s'écroula tout à coup et rentraîna dans sa chute *. Ce 
malheureux prince expira à là vue de ses guerriers, qui, 
au lieu de le suivre au combat, raccompagnèrent à son 
tombeau, et perdirent plusieurs jours à célébrer ses fu- 
nérailles. Les chrétiens de Ptblémaïs pleuraient en- 
core la mort de leur roi , lorsque le malheur qu'ils 
redoutaient vint accroître leur douleur et leur conster- 
nation : la garnison de Joppé , ayant voulu faire une 
sortie , était tombée dans une embuscade ; tous les 
guerriers qui la composaient , avaient été tués ou faits 
prisonniers; les musulmans étaient entrés presque sans 



^ Tous les historiens du temps ont rapporté la mort de Henri de Ghamr> 
pagne, mais tous ne sont pas également d'accord sur la cause de cette finr 
tragique et sur les circonstances qui raccompagnèrent. 

Bernard le Trésorier dit que Henri de Cliampagne, étant à une fenêtre de 
son palais, Tesprit préoccupé, tomba du haut en bas et se tua ; il ajoute que 
le roi de Jérusalem était sujet à des étourdissements {Bibliothèque des 
Croisades, t. i). D*aprés François Pipin, le roi de Jérusalem s'était mis 
à la fenêtre pour se laver les mains afin d'aller souper; le serviteur, lors- 
qu'il vit tomber son maître, se précipita après lui afin qu'on ne l'accusÂt 
pas [Ihid.), Albert de Stadt raconte ainsi la mort de Henri ^ « Ce prince, se 
levant la nuit pour uriner, tomba d'une fenêtre, se brisa la tête et expira. 
Un de ses serviteurs, qui voulut le retenir, tomba après lui et mounit de 
même, j» Roger de Hoveden raconte aussi la mort de Henri de Champagne. 
Arnold de Lubeck ajoute que ce prince s'était placé sous un portique de 
son palais pour prendre Tair. (Le laûn se sert du mot exedra; d'après Du- 
cange, c'est une petite chambre attenante au portique.) Le chroniqueur ne 
manque pas de dire que Dieu se vangea sur le comte Henri de la manière 
peu fraternelle dont il avait traité les Allemands : Henri, dit-il, avait par- 
tagé les sentiments des barons de la terre sainte, qui enviaient aux Alle- 
mands la gloire de délivrer le royaume de Jésus-Gbrist. Les accusations 
d'Othon de Saint-Biaise sont encore plus violentes (Voyez Bibliothèque des 
Croisades, t. I}. Le comte Henri étant à Acre, tomba d'un lieu élevé et se 
tua» dit l'historien arabe Ibn-Alatir. Bibliothèque des Croisades , ad aun. 582 
de l'hégire* 
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résistance dans la ville, où yingtmilla chrétiens avaien 
été passés au fil de Tépée. 

Ces désastres avaient été prévus par ceux qui crai- 
gnaient de rompre la trêve; mais les barons et lesche 
yaliers de la Palestine ne perdirent point leur tenips i 
exprimer de vains regrets , à faire entendre d'inutilei 
plaintes. On attendait avec impatience F arrivée dej 
croisés partis des ports de l'Océan et de la Baltique 
Ces croisés s'étaient arrêtés sur les côtes du Portugal *. 
où ils avaient défait les Maures , et pris sur eux la ville 
de Silves. Fiers de ce premier triomphe sur les infi- 
dèles , ils débarquèrent àPtolémaïs au moment où toul 
le peuple déplorait la prise de Joppé et courait dans 
les églises implorer la miséricorde du ciel. 

L'arrivée des nouveaux croisés rendit aux chrétiens 
l'espérance et la joie ; on résolut de marcher contre les 
infidèles. L'armée chrétienne sortit de Ptolémaïs e1 
s'avança vers la côte de Syrie, pendant qu'une flotte 
nombreuse côtoyait le rivage , cTiargée de vivres et de 
munitions de guerre ^ Les croisés , sans chercher l'ar- 
mée de Malek-Âdhel , allèrent mettre le siège devani 
Beirouth. 

La ville de Beirouth ^ , placée entre Jérusalem et 
Tripoli , était la rivale de Ptolémaïs et de Tyr , par sa 
population , par son commerce , par la commodité de 
son port. Les provinces musulmanes de la Syrie la re- 
connaissaient pour leur capitale; c'était dans Beirouth 
que les épiirs et les princes qui se disputaient les 
villes du, voisinage, venaient étaler la pompe de leur 
çQ^ro^nement. Saladin , après la prise de Jérusalem, 

< Voyez» pour cette croisade dans le Portugal, rÉclaircissement sur les 
croisades en Espagne, en Portugal, et dans le nosd de TEurope, k la An de 
ce volume. 
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y fut salué souverain de la cité de Dieu | et couronné 
sultan de Damas et du Caire. Les pirates qui in^r 
Testaient la mer » rapportaient dans cette ville les dé- 
pouilles des chrétiens ; les guerriers musulmans y dé- 
posaient les. richesses acquises par la victoire ou par 
le brigandage. Tous les prisonniers francs des dernier 
fes guerres étaient entassés dans les prisons de Bei^ 
routh. Si les chrétiens avaientde puissants motifs pour 
s'emparer de cette place , les musulmans n'en avaient 
pas moins pour la défendre. 

Malek-Âdhel, après avoir détruit les fortifications de 
Joppé, s'était avancé avec son armée sur la route de Da- 
mas , jusqu'à r Anti-Liban. En apprenant la marche 
et la résolution des croisés , il révint sur ses pas et 
s'approcha des bor^s de la mer. Les deux armées se 
rencontrèrent entre Tyr et Sidon , dans le voisinage 
d'une rivière appelée par les arabes Nahr-Kasmiek et 
que nos chroniqueurs du moyen âge ont prise mal à 
propos pour l'Éleuthère des anciens ^. Aussitôt les 
trompettes sonnent la charge; les chrétiens et les 
musulmans se rangent en bataille; l'armée des Turcs^ 
qui couvrait un espace immense, cherche tantôt à en- 
velopper les Francs y tantôt à les séparer du rivage de 
la mer; la cavalerie qausulmane se précipite tour à tour 
sur les flancs , sur le front et sur les derrières de l'ar- 
mée chrétienne. 

Les croisés serrent leurs bataillons y et présentent 
partout des rangs impénétrables. Pendant que leurs 
ennemis les accablent de traits et de flèches, leurs lan- 
ces et leurs épéesse rougissent du sang des musulmans. 
On combattait avec des armes différentes, înais avec la 

^ L'Ëleathère clescend des montagnes à la çœr en face de VUe d^Aradiis 
el se nomme en arabe Narhr-el-Kélnr {Correspondance d'Orient). 
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même bravoure et le même acharnement. La victoii 
Testa longtemps indécise ; les chrétiens furent pli 
sieurs fois sur le point de perdre la bataille , mais lei 
opiniâtre valeur triompha enfin de la résistance d< 
musulmans. Les rives de la mer , les bords de la r 
vière, le penchant des montagnes , étaient couver 
de morts. Les Turcs perdirent un grand nombre c 
leurs émirs. Malek-Adhelj qui avait montré dans ceti 
journée Thabileté d'un grand capitaine, fut blessé si 
le champ de bataille , et ne dut son salut qu'à la fuitj 
Toute son armée était dispersée ; les uns fuyaient vei 
Jérusalem ^, les autres suivaient en désordre la roui 
de Damas , où le briiit de cette sanglante défaite pori 
la consternation et le désespoir. 

A la suite de cette victoire , toutes les villes de ] 
côte de Syrie qui appartenaient encore aux musul 
mans , tombèrent au pouvoir des chrétiens ; les Turc 
abandonnèrent Sidon, Laodicée, Giblet. Lorsque 1 
flotte et Tarmée chrétienne parurent devant Beiroutl 
la garnison fut surprise et n'osa point se défendre 
cette ville renfermait, disent les historiens , plus d 
vivres qu'il n'en fallait pour nourrir les habitants pei 
dant plusieurs années; deux grands vaisseaux, ajou 
tent les mêmes chroniques , n'auraient pu suffire 
porter les traits , les arcs et.les machines de guerre qi 
furent trouvés dans la ville dé Beirouth ^. Dans cett 
conquête , d'immenses richesses devinrent le partag 
des vainqueurs; mais le prix le plus doux de leurs vi( 

1 Nous n^avons, sur oe combat, qu'un seul document: c'est la lettre du di 
de Saxe à Tarchevéque de Cologne, traduite dans les pièces justificatives c 
ce yolume. 

s Cornérius Herman, Roger de Hoveden et Bernard le Trésorier, oi 
donné de curieux détails sur la prise de Beirouth. ( Voyez la Bibïiothèqt 
des Crùisades)* 
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toires fut sans, doute la délivrance de neuf mille cap- 
tifs impatients de reprendre les armes pour venger les 
longs outrages de leur captivité. Le prince d'Àntioche, 
qui était venu se réunir à l'armée chrétienne , envoya 
une colombe dans sa capitale j pour annoncer à tous 
les habitants de sa principauté les . triomphes miracu- 
leux des soldats de la croix. Dans toutes les villes 
chrétiennes , on rendit des actions de grâces au Dieu 
des années. Les historiens qui nous ont transmis le 
récit de ces glorieux événements , voulant peindre les 
transports du peuple chrétien , se contentent de ré- 
péter ces paroles de TÉcriture : Alors Sion tressaillit 
d'cdlégresse , et les enfants de Juda furent remplis de joie. 

Pendant que les croisés poursuivaient ainsi leurs 
triomphes en Syrie , l'empereur Henri VI profitait de 
tous les moyens et de toutes lés forces que la croisade 
avait remis entre ses mains , pour achever la conquête 
du royaume de Naples et de Sicile. Ce pays, que les his- 
toriens et les poêles de T ancienne Rome nous repré- 
sentent comme le séjour du repos et de la paix, comme 
le rendez-vous des plaisirs , comme la retraite fortu- 
née des muses latines, avait été, dans le moyen âge^ 
le théâtre de toutes les calamités de la guerre et de 
tous les excès de la barbarie. Le dixième et le onzième 
siècle virent tour à tour ces belles contrées en proie 
à la domination des Grecs, des Arabes et d^s Francs. 
Nous ne parlerons poi^t ici de la conquête et des 
expéditions romanesques de quelques guerriers nor- 
mands, attirés sur ces bords lointains par la dévotion des 
pèlerinages et par la fécondité d'une terre favorisée 
du ciel. Ces farouches guerriers, qu'on pourrait compa- 
rer aux compagnons de Romulus , fondèrent d'abord 
une république militaire où l'on ne reconnaissait 
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d'autre loi (|tié répéé , d'autté droit que la violence. 
Du seiû même de leurs discordes ïiàqûit une royauté 

3iii lit oublier ëttfin aux peuples désolés dé là Sicile et 
e la Calabre les maux inséparables de rihvàsiofa et 
de iâ conijuéte. Sous la dynastie des princes hôrmahdis, 
ce nouvel empire fit ijuclquefois trembler Cotistânti- 
lidple, et trioffipba des Sarrasins d'Afrique. Des écoles 
dû Ton enseignait leé écîences humaines , s'oiivrîrent 
dans les cités de Naplès et de Salerne ; les arts et l'in- 
dustrie de la Grèce. enrichirent les villes dé Syracuse 
et de Palerme ; le commerce florissant entretint d'uti- 
les relations avec l'Asie, et les chrétiens delà Palestine, 
dans leurs périls, furent souvent secourus par les flottes 
victorieuses sorties dés ports de Bari et d'Otrànte. 

Toute cette prospérité s'évanouit tout à coup avëô là 
race des princes normands. Le mariage de Constance, 
dernier rejeton de cette famille, avec l'empereur 
Henri "VI, fournit aux Allemands un prétexte pour por- 
ter la guerre dans des contrées objet de leur ambition. 
Tancrède , fils naturel de Roger , que la noblesse sici- 
lienne avait choisi pour roi , repoussa pendant quatre 
années les guerriers de la Germanie ; mais, à sa mort, 
le royaume, resté sans chef, divisé en mille factions 
opposées , fut de toutes parts ouvert à l'invasion dés 
conquérants. Tel était le pays sur lequel Henri VI vou- 
lait établir sa domination. Pour accomplir son dessein, 
il n^avait pas besoin d'employer toutes les forces de 
son empire et toutes les rigueurs de la guerre : la clé- 
mence et la modération lui auraient suffi pour assurer 
sa conquête et soumettre à ses lois un peuple désolé ; 
mais , tourmenté par le sentiment d'une implacable 
vengeance , il ne fut touché ni du malheur des vaincus, 
ni de la soumission de ses ennemis. Tous ceux qui 
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avaient montré quelque respect , quelque fidélité |K)ur 
la famille de tancrède ^ furent jetés j par ses ordres , 
dans des cachotsyou périrent dansd'borribles i^upplices 
que lui-même avait inventés. L'armée qu'il conduisait 
avec lui ne secondait que trop sa politique sombre et 
farouche; la paix que les vainqueurs se vantaient 
d'avoir rendue aux peuples de Sicile , leur causait plus 
de maux et faisait plus de victimes que la guerre. 
Falcandus^ qui était mort qujelques années avant cette 
expédition, avait déploré d'avancé, dans son histoire, 
les malheurs qui devaient désoler sa patrie ; il voyait 
déjà les- cités les plus florissantes et les riches campa- 
gnes de la Sicile, ravagées par l'irruption des barbares, 
ce Ô malheureux Siciliens , s'écriait-il , il me semblé 
» déjà voir les armées turbulentes des barbares frâp- 
f) per de terreur les cités qui jusqu'alors avaient joui 
)) de la paix, les dévaster par la mort , les affliger par 
» le pillage, les souiller parleur luxure : ces maJheurs 
» de l'avenir m'arrachent des larmes. Les citoyens 
» qui voudront arrêter ce torrent , seront massacrés 
» parle glaive , ou réduits à la plus cruelle servitude ; 
» les vierges seront outragées en présence de leurs 
» parents ; les matrones subiront la même violence , 
» après avoir été dépouillées de leurs plus précieux 
» ornements. Cette antique noblesse qui, abandonnant 
» Corinthe, sa patrie , vint jadis habiter les bords de 
» la Sicile , tombera au service des barbares ! A quoi 
» nous sert d'avoir été autrefois la source des doctrines 
» de la philosophie et l'antique fontaine où s'abreu- 
» vait la muse des poètes. Hélas ! triste Aréthuse , tes 
» eaux ne serviront plus qu à tempérer l'ivrognerie 
» des Teutons ^ 

* Teu,t(micorum ehrietatem mitigés ( Hist. SiculcB , Muratori, l. VU ). 
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Cependant ces guerriers sans pitié portaient la 
croix des pèlerins; leur empereur, quoiqu'il n'eût 
point encore été relevé de son excommunication , se 
glorifiait d'être le premier des soldats de Jésus-Christ. 
Henri VI était regardé comme le chef de la croi- 
sade et comme Tarbitre^ suprême des affaires de TO- 
rient. Le roi de Chypre lui offrait d'être son vassal ; 
Livon , prince d'Arménie , lui demandait la titre de 
roi. L'empereur d'Allemagne , n'ayant plus d'ennemis à 
redouter en Occident, ne s'occupait que de la guerre 
contre les Turcs : jine lettre adressée à tous les sei- 
gneurâ , les magistrats et les évêques de son empire , 
les exhortait à presser le départ des croisés *. L'em- 
pereur s'engageait à entretenir une armée pendant un 
an, et promettait de payer trente onces d'or à tous 
ceux qui resteraient sous les drapeaux jusqu'à la fin 
de la guerre sainte. Un grand nombre de guerriers, 
séduits par cette promesse , prirent l'engagement de 
traverser la mer et d'aller combattre les infidèles. Henri 
n'avait plus besoin de leurs services pour ses conquêtes: 
il s'occupa de les faire partir pour l'Orient. Conrad, 
évêque de Hidelsheim et chancelier de l'Empire, dont 
les conseils , dans les guerres de Sicile, n'avaient que 
trop servi l'ambition et la politique barbare de son 
maître, fut chargé du soin de conduire en Syrie la troi- 
sième armée des croisés. 

L'arrivée d'un aussi puissant renfort dans la Pales- 
tine, y avait redoublé le zèle et l'enthousiasme des 
chrétiens. Alors les croisés auraient pu signaler leurs 
armes par quelque grande entreprise. La victoire qu'ils 

1 Nous renvoyons aux pièces justificatives la lettre adressée par Henri VI 
aux archevêques, évêques et prélats de son empire, pour les exhorter k 
presser le départ des croisés. 
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venaient de remporter daûs les plaines de Tyr> la prise 
de Beirouth, de Sidon, de Giblet, avaient frappé de 
terreur tous les musulmans. Quelques-uns des chefs 
de Tarmée chrétienne proposèrent de marcher contre 
Jérusalem. <!c Cette ville ^ disaientrils , ne peut résis- 
» ter aux armes victorieuses des croisés ; elle a pour 
» gouverneur un neveu de Sslladin , qui supporte avec 
1» impatience la domination du. sultan de Damas et 
» s'est montré plusieurs fois disposé à écoutefr les 
» propositions des chrétiens * . » La plupart des prin- 
ces et des barons ne partageaient point cette espérance 
et ne pouvaient croire aux paroles des musulmans. On 
savait que les infidèles , après le départ de Richard 
Cœur-de-Lion, avaient augmenté les fortifications de 
Jérusalem ^; qu'une triple muraille et des fossés d'une 
grande profondeur devaient rendre cette conquête plus 
périlleuse et surtout plus difficile qu'au temps de Go- 
defroy de Bouillon. L'hiver s'approchait, l'armée chré- 
tienne pouvait être surprise par la saison des pluies et 
forcée de lever le siège devant Tarmée des Turcs. Ces 
motifs déterminèrent les croisés à renvoyer à Tannée 
suivante Fattaque de la ville sainte. 

Il nest pas inutile de faire remarquer que ^ dans les 
armées chrétiennes , on parlait souvent de Jérusalem, 
mais que les chefs dirigeaient toujours leurs efforts et 
leurs armes vers d'autres conquêtes. La ville sainte, 

* Roger de Hoveden raconte que le commandant musulman de Jérusa- 
lem, nommé par Aboulféda le grand Sanker, avait offert aux Francs de 
leur livrer la ville, et même de se faire chrétien; si le prince musulman 
eût fait une pareille proposition, on ne voit pas trop pourquoi les chrétiens 
ne l'auraient pas acceptée. Au reste, Roger est le seul historien qui parle do 
cette circonstance tout à fait incroyable : les historiens orientaux n'en font 
point mention. 

3 Othon de Saint-Blaise. 

m. ' 
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située loin de la mer, ne renfermait dans ses muM 
d'autres trésors que des moi^uments religieux. Les 
villes maritimes de Syrie avaient d'autres richesses 
et semblaient présenter plus d^avantages aux conqué- 
rants; elles offraient d'ailleurs des communications 
plus faciles avec TEurope, et, si la conquête de Jéru- 
salem tentait quelquefois la piété et la dévotion des 
pèlerinSvCelle des cités voisines de la mer devait éveiller 
sans cesse Tambition des peuples navigateurs de l'Oc- 
cident et des seigneurs de la Palestine. 

Tous les rivages de la mer, depuis Antioche jusqu'à 
Ascalon , appartenaient aux chrétiens ; les musulmans 
ne conservaient plus sur les côtes que la forteresse^ de 
Thoron. La garnison de cette forteresse renouvelait 
souvent ses incursions dans les campagnes voisines , et, 
par ses hostilités continuelles , interceptait les commu- 
nications entre les villes chrétiennes. Les croisés ré- 
solurent d'assiéger le château de Thoron avant démar- 
cher contre Jérusalem. Cette forteresse , bâtie par 
Hugues de Saint-Omer, sous le règne de Baudouin II, 
était située à une lieue de Tyr, sur une élévation en- 
tourée d'escarpements. On ne pouvait y arriver que par 
un chemin étroit et bordé de précipices. L'armée chré- 
tienne n'avait point de machines qui pussent atteindre 
la hauteur des murailles. Les traits, les pierres, lancés 
du bas de la tnontagne , pouvaient à peine arriver jus- 
qu'aux assiégés , tandis que les poutres , les débris de 
rochers , précipités du haut des remparts , causaient le 
plus grand ravage parmi les assiégeants. Dans les pre- 
mières attacpies, les assiégés se jouaient des vains ef- 
forts de leurs ennemis, et voyaient, presque sans 
danger pour eux , échouer contre leurs murailles tous 
les prodiges de la valeur et les plus meurtrières inven- 
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tions de Tsart des sièges. Cependant les difficultés pres- 
que insurmontables qui paraissaient devoir arrêter les 
croisés , ne firent que redoubler leur ardeur^. Chaque 
jour ils renouvelaient leurs attaques , chaque jour ils 
Êdsaient de nouveaux e£forts , et leur opiniâtre bravoure 
était secondée par de nouvelles machines de guerre. 
Par des travaux inouïs , ils creusèrent la terre et s'ou- 
vrirent des chemins à travers les rochers; des ouvriers 
saxons, qui avaient travaillé aux mines de Rammes- 
berg , furent employés à ouvrir le flanc de la montagne. 
Les croisés parvinrent enfin jusqu'au pied des rempisirts 
de la forteresse ; les murailles , dont on démolissait les 
fondements y s'ébranlèrent en plusieurs endroits , sans 
être frappées parle bélier, et leur chute, qui sem- 
blait tenir du miracle , jeta l'épouvante parmi les as- 
siégés. . ^ 

Bientôt les musulmans perdirent tout espoir de se 
défendre, et proposèrent de capituler; mais tel était 
le désordre. de l'armée chrétienne, qu'elle avait une 
multitude de chefs et qu'aucun d'eux n'osait prendre 
sur lui d'écouter les propositions des infidèles. Henri , 
palatin du Rhin , les ducs de Saxe et de Brabant , qui 
avaient une grande considération parmi les Allemands , 
ne pouvaient se faire obéir que de leurs propres sol- 
dats. Conrad, chancelier de l'Empire, qui représentait 
l'empereur d'Allemagne, aurait pu déployer un grand 
pouvoir ; mais, s^aibli par les maladies, sans expérience 
de la guerre, toujours enfermé dans sa tente, il y at- 
tendait l'issue des combats , et ne daignait pas même 

1 Arodld de Lubeck entre dans les plus grands détails sur le siège doi 
Tlioron; cet historien a été presque notre seul guide dans cette partie do 
notre récit. Nous ayons trouvé quelques documents utiles dans Fauteur 
orakie ibn-ÀUtâr. 
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assister au conseil des princes et des barons. Lorsque 
les assiégés eurbBtt pris la résolution de capituler, ils 
restèrent plusieurs jours sans savoir à quel prince iis 
devaient s^adresser; quand leurs députés vinrent au 
camp des chrétiens , leurs propositions furent écoutées 
dans une assemblée générale^ où resprit de rivalité , le 
zèle imprévoyant et l'aveugle enthousiastiae , devaient 
avoir plus, d'empire que la raison et la prudence. 

Les députés , dans leurs discours , se bornèrent à 
implorer la clémence de leurs vainqueurs ; ils promet- 
taient d'abandonner le fort avec toutes leurs richesses, 
et ne demandaient, pour prix, de leur soumission , que 
la vie et la liberté, a Nous ne sommes pas sans religion^ 
» disaient-ils; nous sommes descendus d'Abraham, et 
» nous nous appelons Sarrasins ^ de son épouse Sara. » 
L'attitude suppliante des députés devait toucher l'or- 
gueil des guerriers chrétiens; la religion et la politi- 
que se réunissaient pour faire accepter les propositions 
qu'on venait d'entendre '^ la plupart des chefs étaient 
disposés à signer la capitulation ; mais quelques-uns 
des plus ardents ne pouvaient voir sans indignation 
qu'on voulût obtenir par un traité ce qu'on obtiendrait 
bientôt par la force des armes, a II est nécessaire , di- 
y> saient-ils , que tous nos ennemis soient frappés de 
» terreur; si la garnison de cette forteresse périt sous 
» le glaive , les Sarrasins , effrayés, n'oseront plus nous 
y> attendre ni dans Jérusalem ni dans les autres villes 
» qui sont encore en leur puissance. » 

Gomme leur avis n'était point adopté ^ ces guerriers 
ardents et fougueux résolurent d'employer tous les 
moyens pour rompre la négociation , et , reconduisant 
les députés du château , ils leur dirent : « Défendez- 
» vous; car, si vous vous rendez aux chrétiens ^ vous périrez 
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j> tous m^mUim des supplices^, » D'uni autre côté^ ils s'a- 
dressaient aux soldats chrétiens, et leur annonçaient, 
avec Faccent de la colère et de la douleur, qu'on allait 
faire une paix honteuse ayec les ennemis de Jésus- 
Christ. En même temps , ceux des chefs qui penchaient 
pour la paix, se répandaient dans le camp, et repré- 
sentaient à l'armée qu'il était inutile et dangereux peut- 
être d'acheter, par de nouveaux combats , ce que la 
fortune ou plutôt la providence elle-même venait offrir 
aux croisés. Parmi les guerriers chrétiens, les uns se 
rendaient aux conseils de la modération , les autres ne 
voulai^t rien devoiif qu'à leur épée. Ceux -qui aimaient 
mieux la victoire que la paix, couraient aux armes; 
ceux qui acceptaient la capitulation , restaient dans 
leurs tentes. Le camp des chrétiens , où les uns demeu- 
raient dans l'inaction et le repos ,, où les autres s'exci- 
taient au combat , présentait à la fois F imag^ de la paix 
et l'image de la guerre ; mais , dans cette diversité de 
sentiments , au milieu du spectacle étrange que don- 
nait l'armée , il était facile de prévoir que bientôt on 
ne pourrait plus ni traiter avec les ennemis , ni les com- 
battre. 

Cependant, la capitulation fut ratifiée par lés prin- 
cipaux chef§ des croisés et par le chancelier de l'Empire. 
On attendait, dans le camp des chrétiens, les otages que 
devaient envoyer les musulmans. Les croisés croyaient 
déjà voir s'ouvrir devant eux les portes du château de 
Thoron ; mais le désespoir avait tout à coup changé les 
résolutions des assiégés. Quand les députés venus au 
camp des chrétiens eurent rapporté à leurs compa- 
gnons d'armes ce qu'ils avaient vu, ce qu'ils avaient 
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entendu ; lors^'ils eurent parlé des, mènaees qu'on 
leur avait faites et des divisions qtii venai^ent d'éclater 
parmi les ennemis , les assiégés oublièrent que leurs 
murs tombaient en ruines , qu'ils manquaient d'armes 
et de vivres, qulls avaient à se défendre contre une 
année victorieuse : ils jutèrent tous de mourir plutôt 
que de traiter avec les croisés. Au lieu d'envoyer des 
otages , ils parurent en armes sur leurs remparts , et 
provoquèrent les assiégeants à de nouveaux combats. 
Les chrétien^ reprirent les travaux du siège et re- 
commencèrent leurs attaques ; mais leur courage s'af- 
faiblissait chaque jour ^ tandis que, chaque jour, le dés- 
espoir ajoutait à la bravoure des musulmans. Les 
assiégés travaillèrent sans relâche^ à réparer leurs ma- 
chines, à relever leurs murailles. Tantôt les croisés 
étaient attaqués dans les souterrains qu'ils avaient 
creusés , et périssaient ensevelis sous des décombres ; 
tantôt une grêle de traits et de pierres pleuvait sur eux 
du haut des remparts r Souvent les musulmans parvin- 
rent à surprendre quelques-uns de leurs ennemis ; ils 
les entraînaient tout vivants dans la place , les massa- 
craient sans pitié ; les têtes de ces malheureux prison- 
niers étaient exposées sur les murailles , et lancées en- 
suite, à l'aide des machines, dans le camp des chrétiens. 
Les croisés paraissaient tombés dans une sorte d'abat-» 
tement ; les uns combattaient encore , et se ressouve- 
naient de leurs serments; les autres restaient specta- 
teurs indifférents des dangers et de la mort de leurs 
compagnons et de leurs frères ; plusieurs ajoutaient le 
scandale des mœurs les plus dépravées à leur indiffé- 
rence pour la cause de Dieu. On vit alors , dît un histo- 
rien , des hommes qui avaient quitté leurs épouses pour 
suivre Jésus-Christ , oublier tout à coup les plus saints 
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devoirs ei s'attacher à de viles prostituées ; enfla 1^ 
vices et les désordres des croisés étaient si honteux , 
que les auteurs des vieilles chroniques rougissent d'en 
retracer le tableau> Arnold de Lubeck, après avoir 
parlé de la corruption qui régnait dans le camp des 
chrétiens, semble demander pardon à son lecteur; afin 
qu'on ne r accuse pas de faire une satire, il a soin 
d'ajouter qu'il ne rappelle point de si odieux souve- 
nirs pour confondre Torgueil des hommes , mais pour 
avertir les pécheurs et toucher, s'il se peut , le cœur 
de ses^frères en Jésus-Christ. 

Bientôt la renommée publia que les royaumes d' Alep 
et de Damas s'étaient levés en armes ^ que l'Egypte avait 
rassemblé une armée ; que Malek-Adhel , suivi d'une 
innombrable multitude de guerriers , s'avançait à 
grandes journées , impatient de venger sa dernière dé- 
faite. A cette nouvelle, les chefs des croisés résolurent 
de lever le siège de Thoron, et ^ pour cacher leur re- 
traite à l'ennemi , ils ne rougirent point de tromper 
leurs propres soldats. Le jour de la purification de la 
•Vierge , lorsque les chrétiens se livraient aux exercices 
de la dévotion , les hérauts d'armes , au son des trom- 
pettes, annoncèrent à tout le camp que le lendemain 
on devait livrer un assaut général. Toute l'armée chré- 
tienne passe la nuit à se préparer au combat; mais, le 
lendemain , au lever du jour, on apprend que Conrad 
et la plupart des chefs ont quitté l'armée et pris le 
chemin de Tyr. Oi> se rassemble autour dé leurs tentes 
pour reconnaître la vérité, on s'interroge avec inquié- 
tude. Les plus noirs pressentiments s'emparent de 
l'esprit des croisés : comme s'ils eussent été vaincus 
dans une grande bataille , ils ne songent plus qu'à fuir. 
Rien n'avait été préparé pour la retraite ;^iiiucun ordre 
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n'avait été donné. Chacun ne voit que son propre péril 
et ne prend plus conseil que de la crainte : les uns se 
chargent de ce qu'ils ont de plus précieux, les autres 
abandonnent leurs armes ; Les malades et les blessés 
se traînent avec peine feur les pas de leurs compagnons ; 
ceux qui ne pçuvent marcher restent abandonnés dans 
le camp. La confusion était générale : les soldats mar- 
chaient péle-inêle avec lès bagages ; ils ne savaient 
point la routes qu'ils devaient suivre etplusieurs s'éga- 
raient dans les montagnes ; on n'entendait que des cris, 
que des gémissements ; et, comme si le ciel eût voulu 
marquer sa colère dans ce grand désordre , un violent 
orage venait d'éclater : d'affreux éclairs sillonnaient la 
nue , le tonnerre grondait et tombait en éclats, des tor- 
rents de pluie > inondaient les campagnes. Dans leur 
fuite tumultueuse , aucun des croisés n'osa détourner 
ses regards vers cette forteresse qui, peu de jours 
auparavant , offrait de se rendre à leurs armes t leur 
terreur ne fut dissipée que lorsqu'ils aperçurent les 
murailles de Tyr. 

L'armée étant à la fin réunie dans cette ville , on se 
demanda les causes du désordre qu'on venait d'éprou- 
ver. Alors un nouveau délire s'empara des chrétiens : 
les défiances , les haines mutuelles succédèrent à cette 
terreur panique dont ils venaient d'être les victimes; 
les soupçons les plus graves ' s'attachaient aux actions 
les plus simples , et donnaient une couleur odieuse aux 
discours les plus innocents; Les croisés se reprochaient 
les uns aux autres, comme des torts et comme des 
preuves de trahison , tous les malheurs qu'ils avaient 
soufferts, tous ceux dont ils étaient menacés. Les mesu- 
res qu'avait pu conseiller un zèle imprévoyant, comme 
celles qu'avaient diétées la nécessité et la prudence 
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elle-méme> étaient à leurs yeux Fouvrage d'une perfidie 
sans exemple. Les saints lieux, que les^ii'oisés naguère 
semblaient voir avec indifférence, occupaient alors 
toutes leurs peiisées t les plus fervents reprochaient 
aux chefs de ne porter que des vues profanes dans une 
guerre sainte , de sadrifler la cause de Dieu à leur am- 
bition, d'stbandonner à la fureur des musulmans les sol- 
dats de Jésus-Christ. Les mêmes croisés disaient hau- 
tement que Dieu s'était déclaré contre les chrétiens, 
parce que ceux qu'il avait choisis pour conduire les 
défenseurs de la croix, dédaignaient la conquête de 
Jérusalem. Les lecteurs se rappellent qu'après le siège 
de Damas, dans la seconde croisade, on avait accusé 
Favarice des templiers et des Francs de la Palestine 
d'avoir trahi le zèle et la bravoure des guerriers chré- 
tiens. Des accusations aussi graves se renouvelèrent 
en cette occasion avec la même amertume. Si nous en 
croyons les vieilles chroniques , Malek-Adhel avait pro- 
mis à plusieurs chefs de l'armée chrétienne une grande 
quantité de pièces d'or pour les engager à lever le siège 
de Thoron. Othon de Saint-Biaise^ entre autres, paraît 
persuadé que les templiers avaient reçu des sommes 
d'argentpour faire échouer l'entreprise des croisés ; les 
mêmes chroniques ajoutent que, lorsque le prince mu- 
sulman leur fit payer la somme convenue , il ne leur 
donna que de l'or faux , digne prix de leur cupidité et 
de leur trahison. Les historiens arabes n'ont point 
accrédité , dans leurs récits y ces accusations odieuses ; 
mais tel était l'esprit d'animosité qui régnait alors 
parmi les guerriers chrétiens , (Ju' ils furent jugés avec 
plus de sévérité par leurs frères et leurs compagnons 
d'armes que par leurs propres ennemis. 

Enfin la fureur des discordes fut portée si loin, que 
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les Allemands et les chrétiens de Sjrrie ne purent res- 
ter sons les mêmes drapeaux : les premiers se reti- 
rèrent dans la ville de Joppé , dont ils relevèrent les 
remparts ; les. autres retournèrent à Ptolémaïs. Malek- 
Âdhel voulut profiter de leurs divisions, et vint pro- 
voquer les Allemands au combat. Une grande bataille 
fut livrée à quelque distance de Joppé. Le duc de Saxe 
et le duo d'Autriche périrent dans la mêlée. Lés croisés 
perdirent un grand nombre de leurs plus braves guer- 
riers ; mais la victoire se déclara pour eux. Après un 
triomphe qui n'était dû qu'à leurs armes, Fo^gueil des 
Allemands ne connut plus de bornes; ils ne gardèrent 
plus de mesure avec les chrétiens de la Palestii^e. 
a Nous avons, disaient-ils, traversé les mers pour dé- 
» fendre leur pays ; et, loin de s'associer à nos tra- 
î> vaux, ces guerriers, sans vertu et sans courage, nous 
» ont abandonnés au moment du péril. » Les chré- 
tiens de la Palestine reprochaient à leur tour aux Al- 
lemands d'être venus en Orient, non pour combattre, 
niais pour commander ; non pour secourir leurs frè- 
res, mais pour leur imposer un joug plus insupporta- 
ble que celui des Turcs. c( Les croisés , ajoutaient-ils, 
» n'ont quitté l'Occident que pour faire une prome- 
>) nade guerrière en Syrie; ils avaient trouvé la paix au 
r> milieu de nous, ils y laissent la guerre, semblables à 
D ces oiseaux de passage qui annoncent la saison des 
» tempêtes. » 

Au milieu de ceâ fatales divisions , personne n'avait 
assez de crédit et de puissance pour contenir les es- 
prits et rallier les opinions. Le sceptre de Jérusalem 
était dans les mains d'une femme ; le trône de Gode- 
froy, si souvent ébranlé, restait sans appui. La religion 
et les lois perdaient^ chaque jour, leur empire :1a vio- 
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lenœ avait veille le privilège de se faire respecter ^ on 
n'obéissait plus qu'à la nécessité ou à la force. La cor- 
ruption et la licence qui régnaient parmi ce peuple , 
qu'on appelait encore le pjevple de Dieu , faisaient des 
progrès si effrayants, qu'on est tenté d'accuser d'exa- 
gération les récits des auteurs contemporains et des 
témoins oculaires. 

Dans cet état de décadence , au milieu de ces hon- 
teux désordres y les plus sages des prélats et des barons 
songèrent à donner un chef aux colonies chrétiennes, 
et conjurèrent Isabelle , veuve de Henri de Champagne, 
de prendre un nouvel époux qui consentît à être leur 
souverain* Isabelle , par trois mariages, avait déjà donné 
trois rois à la Palestine. On lui proposa d'épouser 
Amaurj, qui venait de succéder à Guy de Lusignan 
dans le royaume de Chypre. Un historien arabe dit 
qu'Âmaury était Un hothme sage et prudent, qui aimait 
Dieu étrespetMt Vhumanité. Ce prince ne. craignit point 
de régner , au milieu de fa guerre, des troubles et des 
factions , Mv ce qui restait du malheureux royaume de 
Jérusalem y et vint partager avec Isabelle lés vains hon- 
neurs de la royauté. Leur mariage fut célébré à Ptolé- 
maïs avec plus de pompe , disent les hiçtoriens , que 
ne le permettait F état des affaires. Quoique ce mariage 
ne pût remédier à tous les maux des chrétiens, il leur 
donnait du moins le consolant espoir que leurs dis- 
cordes seraient apaisées et que les colonies des Francs, 
mieux gouvernées, pourraient retirer quelque fruit 
des victoires rejnportées sur les infidèles. Mais une 
nouvelle qui venait d'arriver d'Occident , devait bien- 
tôt répandre un nouveau deuil dans le royaume et 
metti^e un terme aux stériles exploita de la guerre sainte. 
Au milieu des fêtes qui suivirent le mariage et le cou- 
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ronnement d^Âmaury, on avait appris la mort de l'em- 
pereur Henri VI. L'élection d'un nouveau chef de 
l'Empire allait exciter de violents débats en Allemagne: 
chacun des princes et des seigneurs allemands qui se 
trouvaient alors en Palestine, ne songea plus qu'à ce 
qu'il devait craindre ou espérer dans les événements 
qui se préparaient en Europe. Ils prirent la résolution 
de retourner en Occident. 

Le comte de Montfortet plusieurs chevaliers français 
venaient d'arriver dans la terre sainte : ils sollicitèrent 
les princes allemands de différer l'époque de leur re- 
tour. Le papo;^ à la première nouvelle de la mort de 
Henri VI, avait écrit aux chefs des croisés pour les con- 
jurer d^achever leur ouvrage et de ne point abandon- 
ner la cause de Jésus-Christ. Mais ni les prières du 
comte de Montfort, ni les exhortations du pape, ne 
purent retenir les croisés, impatients de quitter la Sy- 
rie. De tant de princes partis de l'Occident pour faire 
triompher, la cause de Dieu ^ la seule reine de Hongrie 
se montra fidèle à ses serments, et resta avec ses che- 
valiers dans la Palestine^. En retournant en Europe, 
les Allemands se contentèrent de laisser une garnison 
dans Joçpé. Peu de temps après leur départ,cette gar- 
nison, qui célébrait la fête de saint Martin, au milieu 
de tous les excès de l'ivresse et de la débauche, fut 
surprise et massacrée par les musulmans^. L'hiver ap- 

^ Le père Haimbourg donne les plus grands éloges à la veuve de Bêla. 
« Cet exemple, dit-il, fait voir ce qu'on a vu assez souvent en d'autres prin- 
cesses, que la vertu hérolique ne dépend nuUement de la qualité du sexe 
et qu'on peut suppléer à la faiblesse du tempérament et du corps par la 
grandeur de Fâme et par la force de Tesprit. » 

* Fuller, historien anglais, parle avec détail de ce désastre. Comme son 
ouvrage est rare, je vais en traduire le passage qui concerne la fin de cette 
croisade, et dans lequel le lecteur impartial trouvera les injures grossières 
d'un ennemi passionné des croisés. « Dans cette guerre, dit-il, on voyaii 



DES CROÎSÀD£S« 45 

prochait : on ne pouvait tenir la campagne. La discorde 
régnait à la £ois parmi les chrétiens et parmi les musul- 
mans. Pepart etd'autre on désirait la paix , parce qu'on 
ne pouvait plils faire la guerre. Le comte de Montfort 
conclut^ avec les Turcs une trêve de trois ans. Ainsi 
se termina cette croisade, qui ne dura que trois mois 
et qui ne fut pour les guerriers de l'Occident qu'un 
véritable pèlerinage. Les victoires des croisés avaient 
rendu les chrétiens maîtres de toutes les côtes de Syrie; 
mais leur départ précipité fit perdre le fruit de leurs 
conquêtes. Les villes qu'ils avaient conquises restèrent 
sans défenseurs et presque sans habitants. 

Cette quatrième croisade , dans laquelle toutes les 
forces de FOccident vinrent échouer contre une petite 
forteresse de la Syrie , et qui nous présente l'étrange 
spectacle d'une guerre sainte dirigée par un monarque 
excommunié, offre à l'historien. moins d'événements 
extraordinaires 7 moins de grsmds malheurs que les 
expéditions précédentes. Les armées chrétiennes, qui 
ne firent qu'un séjour passager en Orient, n'éprouvè- 
rent ni la disette ni les maladies qui avaient désolé 



une armée épiscopale qui aurait pu servir pour un synode, où plus vérita- 
blement , qui ofhrait l'image de V Église militante. Plusieurs capitaines 
retournèrent secrètement chez eux, et, lorsque les soldats voulaient com- 
battre, les oflBciers s'en allaient: Ce qui resta de cette armée se fortifia dans 
Joppé. La fôte de saintMartin, ce grand saint de l'Allemagne, arriva dans ce 
temps. Ce saint homme, germain de naissance et évéque de Tours en 
France, se distingua éminemment par sa charité. Les Allemands chan- 
gèrent sa charité pour les pauvres en excès pour eut-mémes, observant 
le 11 de novembre, de manière qu'on ne devait plus l'appeler un jour saint. 
Biais un Jour de festin. La débauche les mit dans un état tel, que les Turcs, 
tombant sur eux, en égorgèrent près de vingt mille. Ce jour, que les Alle- 
mands écrivent en lettres rouges dans leurs calendriers, se teignit de leur 
propre sang; et, comme leur camp fut leur boucherie, les Turcs furent 
leurs bouchers. On pourrait les comparer aux bœufs de la saint Martin, 
qui diffèrent peu des troupeaux d'ivrognes, d (Nicol. Fuller, liv. Il, 
chap. XVI, p. 135.) 



les croiséf dans tes expéditions précédentes. La pré- 
voyance et les soins de l'empereur d'Allemagne, de- 
venu maître de la Sicile^ pourvurent à tous les be- 
soins des croisés^ dont les exploits devaiei|t servir ses 
projets ambitieux et qu'il regardait comme ses pra^ 
près soldats. 

Les guerriers allemands, qui composaient les armées 
chrétiennes, n'avaient point les qualités nécessaires 
pour s'assurer, les avantages de la victoire. Toujours 
prêts à se jeter aveuglément au milieu des périls, ne 
comprenant point qu' on puisse allier là prudence au cou- 
rage et ne reconnaissant d -autre loi que leur volonté; 
soumis aux chefs qui étaient .de leur nation et mépri- 
sant tous les autres ; pleins d'un indomptable orgueil 
qui leur faisait dédaigner le secours de4eurs alliés et 
les leçons de Teixpérience, de pareils hommes ne pou- 
vaient faire ni la paix ni la guerre *. 

Lorsque Ton compare ces nouveaux croisés aux com- 
pagnons de Godefroy et de Raymond, on retrouve en 
eux la même ardeur pour les combats, la même indif- 
férence pour le danger ; mais on ne leur trouve plus 
cet enthousiasme qui animait les premiers soldats de 
la croix à. la vue des saints lieux. Jérusalem , toujours 
ouverte alors à la dévotion des chrétiens, ne voyait 
plus dans ses murs cette foule de pèlerins qui, au 
commencement des guerres saintes , s'y rendaient de 
toutes les parties de l'Occident. Le pape et les chefs 
de l'armée chrétienne défepdaient aux croisés d'entrer 
dans la ville sainte avant de l'avoir conquise. Les croi- 
sés, qui np se montraient pas toujours aussi dociles, obéi- 
rent sans peine à cette défense. Plus de cent mille 

1 GbroDique d*Usberg, Bibliothèque des Croisades, t. III. 
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guerriers qui avaient quitté l'Europe poitr délivrer 
Jérusalem 9 revinrent dans leurs foyers sans avoir eu 
peut-être la pensée de visitw le tombeau de Jésus- 
Christ, pour lequel ils avaient pris les armes. Les 
trente onces d'or promises par Fempereur à tous ceux 
qui passeraient la mer pour combattre les infidèles, 
augmentèrent beaucoup le nombre des croisés , ce qui 
ne! s'était point vu dans les précédentes expéditions, 
où la fouie des soldats de la croix ne pmivait être en- 
traînée que par des motifs religieux. Dans les autres 
guerres saintes , il était entré plus de religion que de 
politique: dans cette croisade, quoiqu'elle eût été di- 
rectement provoquée par le chef dé l'Église ^ et qu'elle 
fût, en grande partie, dirigée par des évéques, on peut 
dire qu'il entra plus de politique que de religion.- L'or- 
gueil, l'ambition , la jalousie, les passions les plus 
honteuses du cœur humain, n'essayèrent pas même, 
comme dans les précédentes expéditions, de se cou- 
vrir d'un voile religieux. L'archevêque de Mayence, 
l'évêque de Hildesheim, et la plupart des ecclésiasti- 
ques qui avaient pris la croix, ne firent admirer ni 
leur sagesse ni leur piété , et ne se distinguèrent par 
aucune qualité personnelle. Le chancelier de l'Em- 
pire, Conrad, revenu en Allemagne , y fut poursuivi 
par les soupçons qui s'étaient attachés à sa conduite 
pendant la guerre :. lorsque , longtemps après son re- 
tour y il tomba sous les coups de plusieurs gentils- 
hommes de Wurtzbourg conjurés contre liii , le peu- 
ple regarda cette mort tragique comme une punition 
du ciel*. 

^ Le père Mâimbourg donne à Conrad, pendant la croisade, le titre d'é-^ 
véque de Wurtzbourg : nous avons redressé cette erreur dans une note 
que nous renvoyons, à catise de son étendue, aux pièces justificatives. Cette 
note renferme quelques détails sur la vie politique et privée de Conrad. 



> 
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Henri "^^9 qui avait prêché la croisade^ ne "vit dans 
cette expédition lointaîq^ qu'un moyen et une occa- 
sion d'accroître sa pui^sàÉce et d'étendre son empire. 
Tandis que la chrétienté adressait au ciel des prières 
pour une guerre sainte dont il était rame et le mobile^ 
Û poursuivait une guerre impie, désolait un pays chré- 
tien pour l'asseï^vir à ses lois, et menaçait les peuples 
de la Grèce. Le fils de Tancrède fut privé de la vue 
et jeté dans les fers; les filles du roi de Sicile furent 
emmenées en captivité. Henri poussa û loin les excès 
de la barbarie^ qu'il irrita ses proches et qu'il trouva 
des ennemis dans sa propre famille. Lorsqu'il mourut, 
le bruit se répandit en Occident qu'il avait été empoi-- 
sonné : les peuples qu'il avait rendus malheureux ne 
pouvaient croire que tant de cruautés fussent restées 
impunies ; ils publièrent que la providence s'était ser- 
vie de la propre épouse de l'empereur pour lui donner 
la mort et pour venger toutes les calamités qu'il avait 
répandues sur le royaume de Naples et de Sicile. A 
l'approche de son trépas , Henri se ressouvint qu'il 
avait persécuté Richard , qu'il avait retenu un prince 
croisé dans les fers, malgré les sollicitations du père 
des fidèles ; il se hâta d'envoyer au roi d'Angleterre 
des ambassadeurs chargés de lui faire une réparation 
solennelle d'un aussi grand outrage. Après sa mort , 
comme il avait été excommunié , on crut devoir s'a- 
dresser au saint-siége pour obtenir la permission do 
l'ensevelir en terre sainte: le pape se contenta de ré- 
pondre qu'on pouvait l'enterrer parmi les chrétiens, 
mais qu'auparavant il fallait faire beaucoup de prières 
pour fléchir la colère de Dieu. 

En s'emparant des plus belles contrées de l'Italie 
par la perfidie et la violence, Henri préparait à ce 



»V- V.7 -r^ DES CROISADES. 49 

maKhrareux pays des révolutions qui devaient se re- 
nouveler d'âge en âge^. Lajsjpierre odieuse qu'il avait 
faite à la famille de TancrèdOi' devait enfanter d'autres 
guerres funestes à àa propre famille : en s'éloignant 
de TÂllemagne avec ses armées^ Henri laissa se former 
des partis puissants qui> à sa mort , se disputèrent avec 
animosité le sceptre impérial , et firent à la fin éclater 
une guerre dans laquelle les principaux États de l'Eu- 
rope furent entraînés» Ainsi cette quatrième croisade^ 
bien différente des autres guerres saintes ^ qui avaient 
contribué à maintenir ou à rétablir la paix publique 
en Europe, divisa les États de la chrétienté sans avoir 
ébranlé la puissance des Turcs , et ne fit que jeter le 
trouble- et' la confusion dans plusieurs royaumes de 
l'Occident. 



* On verr», dans la suite, ce que la Sicile coûta d'embarras et de mal- 
heurs à Frédéric IL 
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G point ok nous sommes parvenus dans le 
récit des expéditions saintes, le lecteur sait 
à quoi s'en tenir sur la valeur guerrière de 
nos vieux chrétiens : en comparant entre elles les diver- 
ses annales de la guerre dans les temps anciens et dans 
les temps modernes, on pourrait penser que jamais Is^ 
bravoure humaine n'enfanta des prodiges comme elle 
le fit au moyen âge sous les étendards de la croix. Quelle 
aveugle préoccupation entraînait donc Fauteuir du (7(m- 
ircU Social y lorsquHl écrivait : a Les troupes chrétiennes 
D sont, dit-on, excellentes : je le nié; qu'on m'^ montre 
i> dételles ; quanta moi , je ne connais point de trou- 
D pes chrétiennes. » Nous pourrions nous bori^er à 
prononcer ici les noins de Godefroy, de Baudouin, de 
Raymond, déTancrède et de Richard, pour réfuter un 
aussi étrange paradoxe; nous pourrions nous contenter 
de rappeler les victoires héroïques qui avaient jeté l'ef- 
froi dans tout l'Orient , ces étonnants triomphes qui 
faisaient croire aux musulmans que les Francs étaient 
d'une race supérieure au reste dos hommes. 



52 HISTOIRE 

Mais Rousseau, pressé d^ échapper aux souvenirs des 

expéditions.sa^rées^ prétend que les croisés, bien loin 
d'être des chrétiens , étaient des soldats du prêtre^ des citoyens 

de l'Église y qui se battaient pour . son pays spirituel qu'elle 
avait rendu temporel , on ne sait comment. Il y a* dans ce 
raisonnement une profonde^ ignorance des croisades , 
de leur caractère, de leur esprit; L'auteur du Contrat 
Social y partageant Terreur de plusieurs autres philoso- 
phes de son temps, était persuadé que les papes 
avaient fait les croisades. Dans le premier livre de 
cette histoire, on a vu au contraire que les expéditions 
de la croix naquirent de Tenthousiasme religieux et 
guerrier. qui animait les peuples d'Occident : sans cet 
enthousiasme, qui n'était point Touvrage des chefs de 
TÉglise, les prédications du saint- siège n'auraient pu 
rassembler mne seule armée sous les saintes bannières» 
Observez bien que, pendant les guerres d'outre-mer, 
les souverains pontifes furent chassés de Rome, dé- 
piDuillés de leurs États , et qu'ils n'appelèrent point 
les croisés à la défense du pouvoir ou dû pays temporel 
de FÉglise. Non-seulement les croisés n'étaient pas 
les aveugles instruments du saiht-siége, mais ils résis- 
tèrent plus d une fois aux volontés des papes, et n'of- 
frirent pas moins, dans les camps, le modèle de la 
valeur unie à la piété. Il y eut sans doute des chefs , 
des princes entraînés aux pays d'Asie par l'ambition ou 
l'amour de la gloire ; mais la religion , bien ou mal 
entendue, entraînait le plu& grand nombre ; les croyan- 
ces chrétiennes, dont les croisés étaient les défenseurs, 
les élevaient au-dessus de tous les dangers par le 
désir des récompenses du ciel et le mépris de la vie. 
L'islamisme menaçait l'Europe ; la religion chrétienne , 
qui se mêlait à tout, qui était la patrie, se trouvait en 
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péril : quoi de plus naturel que de voler à sa défense 
et de ^sacrifier pour elle ses.lnens; son repos et sa vie? 
Voilà la vérité, telle que les petits enfants la compren- 
nent ; mais la vérité échappe, par sa simplicité même, 
à ceux qui, pour juger les choses humaines, ont be- 
soin de dq[)loyer tout Fappareil d'une philosophie 
orgueilleuse et chagrine^ Roussi^au n'a jamais senti 
tout ce qu'il y a d'admirable et de grand dans les in- 
spirations du christianisme : après avoir pensé que les 
vrais chrétiens sont faits pour être esclaves ^comment aurait- 
il pu les croire capables xie bravoure, d'enthousiasme, 
de mouvements généreux? Le grand tort des philoso- 
phes du siècle dernier est d'avoir vou|^ refaire le 
monde selon leurs systèmes , et d'avoir créé l'homme 
d'après leurs fantaisies. L'histoire.a moins de préten- 
tions : elle prend l'humanité^ telle qu'elle est, et ne 
sait opposer que des faits à d'éloquents sophismes. Nous 
ne|)ousserons donc pas plus loin nos raisonnements, et 
nous laisserons aux conquérants latins de Byzance le 
soin dé répondre à l'auteur du Contrai Social. 

Le départ des croisés allemands avait plongé les 
chrétiens d'outre-mer dans le deuil et la consternation : 
les colonies chrétiennes, livrées à leurs propres forces, 
n'étaient protégées que par la trêve qui venait d'être 
conclue entre Malek-Adhel et le comte de Montfort. Les 
infidèles avaient trop de supériorité sur leurs ejmemis 
pour respecter longtemps un traité qu'ils regardaient 
comme un obstacle aux progrès de leur puissance. Les 
chrétiens, menacés de nouveaux périls, portèrent 
leurs regards vers l'Occident. L'évêque de Ptolémaïs, 
accompagné de plusieurs chevaliers, s'embarqua pour 
l'Europe^ afin de solliciter le secours des fidèles. Lp 
vaisseau sur lequel il était monté fut englouti dans les 
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flbls âti mbment bù il s'éloignait dès icôtëS tië la Byrile i 
l'évêque dé Ptoléihaîs et toiites les pfersbtines de sa 
suite périrent dans le naufrage ; d'autres nâ\ires, partis 
peu de temps après, fùrettt surpris par la tempête et 
forcés de rentrer dans le port de Tripoli. Ainsi les 
Jirières et les plaintes des chrétiens de là Palestine ne 
jfjurent arrlter jusqu'en Occident * . 

Cependant là renommée semait partout les nou- 
velles les plus affligeantes sur la situation du faible 
royaume dé Jérusalem. Quelques pèlerins , échappés 
aux périls de la mer j racontaient à leui* retour les 
triomphes et les inenaces des Turcs; tnais, dans 
Tétat où se^roùvait l'Europe j rien n'était plus diffi- 
cile que d^entratuer lès peuples dans une nouvelle 
Croisade. La mort de rempereiir Henri VI avait divisé 
les prélats et les princes de T Allemagne. Le roi de 
Frahce, Philippe- Auguste > était toujours eii guerre 
avec Richard, roi d'Angleterre. Un dés fils de la reiiie 
de Hongrie iTenait de prendre la croix ; mais il n'avait 
rassemblé une armée que pour troubler le royaume et 
s'emparer de la couronne. Au milieu des sanglantes 
discordes qui troublaient l'Occident, les peuples chré- 
tiens semblaient avoir oublié le tombeau de Jésus- 
Christ : uh seul «homme fut touché des malheurs des 
les d'Orientj et ne perdit point l'espoir de les secourir. 

Intidcent HI * venait de réunir , à l'âge de trente - 

* On peqt lire, à ee sqjet, la lettre 4a grand maître des hospitaliers à 
Bps frères d* Angleterre ; on en trouvera la traduction dans les pièces Justi- 
nbàtiyes. 

^ MuratorI et Balu^é ont publié la yie dlnnocent III (Voyez Muratori, 
Scriptor. rer, itjalicar., t III, $ 1, p. 486-568). Voici le portrait qu'en trace 
un màniiâbrit tiré de là bibliothèciue d* Avignon : 

Innocent était d'un esprit pénétrant, d'une mémoire tenace» yersé dans 
les lettres divines et humaines , éloquent dans ses discours et dans ses 
écrits, éièrcé aii bhattt et & la ifsalmodtè, d*ime tàiUe médiocre, d*mie beUe 
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tirbis HttS ; leà éttl^ràgëé du coiiclisiye; Dànfi l'âge dèâ 
paésibné j %ûé à la plùè aiistêré retraite ; sànâ césisé 
Obcuj^fâ de rétude dés liVireiS isaihts et tbiijotii^ pM ft 
ébiiibhdiré, p&i^ k settlé autorité dû hiisôiiheihkilt, \ei 
hérésies tibttVfeUéà , lé Stibceisséùr dfe saint Pierre Versa 
àj&i îarittes en apprëfaaht soh élévation ; mais^ lorsqu'il 
fut ai^sis stiir le trône pontifical^ Ibiiocent déploya tbut 
à céttp tkn càlràbtigirb hôuyeâu ? le iaiême homnie qui 
Semblait riédoutet Téclat dû pbûtoir y né s'bccUpa pltts 
que dés mbyeûS d'agrandir sa puissance , et inohtra 
Tambitibil et hnflfetible opiniâtreté de Grtgbire VU; 
Sa jeunesse, qui M promettait un long règne ; sôii àr- 
dèttr à défendre la cause dé là justice et de la Vérité t 
sbh élbquéhcé; ^es lumières > ses Vertus qui lui atti^ 
i^ent lé )resj[)ect des fidèles y donliaiètit F espoir qu'il 
àssilrbMt ie tirioinptie dé la religion et qu'il accom-^ 
pliiliit ton ibur tbus- lés prbjets iîe ses prédécëSSeuirs *. 
C96nkmé m puissance dés papes était fondée Sur les 

fiSturé. Tfettibif lé milieu èntirë ràtArice et Ift prodigalité, mais libéral dans 
ses aumônes et dans les. dépenses nécessaires aux choses de la vie, il était 
l^lus éconô'me dans tout lé reste, à moins que la nécessité né le contraigiitt k 
^Montrer lénéreui. Il était séVère l;»oulr les t^bélles et les opihiâttes, mais 
doux pour les gens déyoués et les tiumbles ; courageux, ferme, magnanime 
et hn, défenseur âe la fol, ennemi de Thérésle, rigide pour là justice, mais 
pieux dan^ là ndtsérlcorde; humble danélà prosji^ériié, patiettt dans Tadyer- 
site; d*un iiaturel proi^ipt à la colère, n^ais facile à apaiser. Il fit ses étùde^ 
à Paris et à Bologne. 11 surpassa ses contemporains daps la philosophie et 
là théolbgie, ainsi ifue le pi'btiyénties àïnts outrages f}u*il fit ou publfà eit . 
diverses clrccmstaiices. 

^ Un écrivain allemand, Hurter, a publié une Histoire d'Innocent III, 
traduite en h-ançaié pàt Â. de SaiiitrCbéron: il t k dans ce llyté heaUicbup 
de science et de sagacité, et la grande figure d'Innocent III s*y trouye tracée 
avec plus d^impartialité qu'on n'aurait espéré en rencontrer chez un historien 
prbtesUnt Nous ne pôutons oublier dé citer ici VÉistpire de là papauté, 
pair Léopold Ranimé, et V Histoire de Grégoire VU, par Yoigt Ce mouve- 
ment, parti de rÀUemagne réformée, pour apprécier avec une justice, trop 
rare ju8qu*à ce jour, la mi^ibn des souverains pontifes ail moyen âge, est 
uà des Mfà lisa )fiM remarquable de noti^ tempi . 
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progrès de la foi et sur le, pieux enthousiasme des 
chrétiens j Innocent mit d'abord tous ses soins à ré- 
primer les innovations dangereuses, les doctrines im- 
prudentes qui commençaient à corrompre son siècle 
et menaçaient le sanctuaire ; il s'occupa surtout de ra- 
nimer rardeurjdes croisades ; et, pour maîtriser l'es- 
prit des rois et des peuples , pour rallier tous les chré- 
tiens et les faire concourir au triomphe de l'Église , il 
leur parla de la captivité de Jérusalem , il leur montra 
le tombeau de Jésus-Christ et les saints lieux profanés 
par la présence et la domination des infidèles. 

Dans une lettre adressée aux évêcjues, au clergé, 
aux seigneurs et aux peuples de France, d'Angleterre, 
de Hongrie et de Sicile , le souverain pontife annon- 
çait les volontés, les menaces et les promesses du 
Dieu des chrétiens. « Depuis la perte lamentable 
)> de Jérusalem , disait-il , le saint-siége n'a cessé de 
» crier vers le ciel et d'exhorter les fidèles à ven- 
ï) ger l'injure faite à Jésus-Christ , banni de son hé- 
» ritage. Autrefois Urie ne voulait point entrer dans 
ï> sa maison, ni voir sa femme , tandis que l'arche du 
» Seigneur était dans le camp; et maintenant nos 
î> princes, en cette calamité publique, s'abandonnent 
» à des amours illégitimes , se plongent dans les dé- 
» lices , abusent des biens que le ciel leur a donnés , 
» et se poursuivent mutuellement par dés haines 
» implacables ; ne songeant qu'à venger leurs injures 
ï) personnelles , ils ne considèrent pas que nos enne- 
x> mis nous insultent en disant : Où est votre Dieuy qui 
» ne se peut délivrer lui-même de nos mains? Nous avons 
» profané votre sanctuaire et les lieux où v(ms prétendez que 
y> votre superstition a pris naissance ; nous avons brisé les 
» armes des Français, des Anglais, des Allemands , ei 

9 
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)) don^té une seeonde fois les fUrs Espagnols ; que wms 
» reste-Pil donc à faire ^ si ce n'est de' chasser ceux que vous 
)> a:cez laissés en Syrie et de pénétrer jusque dans VOcci- 
)> dentj pour effa^r à jamais votre nom et votre mémoire ?» 

Prenant ensuite un ton plus paternel : <c Montrez, 
» s'écriait fainocent ^ que vous n'avez point perdu votre 
» courage ; prodiguez pour la cause de Dieu tout ce 
» que vous avez reçu dé lui : si, dans une occasion 
» aussi pressante^ vous refusiez de servir Jésus-Christ, 
» quelle excuse pourriez-vous porter à son terrible 
y> tribunal? Si Dieu est mort pour l'homme , l'homme 
» craindra-tr^il de mourir pour 'son Dieu? Refusera- 
» t-il de donner sa vie passagère et les biens périssables 
» de ce monde à celui qui nous ouvre les trésors de 
» la vie éternelle? » 

Des prélats furent envoyés en même temps dans 
toutes les contrées de l'Europe pour y prêcher la paix 
entré les princes et les exhorter à se réunir contre les 
ennemis de Dieu. Ces prélats, revêtus de toute la con- 
fiance du saint-siége, devaient engager les villes et 
les seigneurs à faire partir à leurs frais pour la terre 
sainte un certain nombre de chevaliers et de soldats. 
Ils promettaient la ]:émission des péchés et la protec- 
tion spéciale de l'Église ^ à tous ceux qui prendraient 
la croix et les armes, ou qui fourniraient à Féquipe- 
ment et à l'entretien des milices de Jésus-Christ. ÎPour 
recevoir le pieux tribut des fidèles , on plaça des 

1 Au milieu des exhortations delà ,croisade, quelques barons éleyérent la 
question de savoir s*ils pouvaient prendre la croix malgré la volonté de leurs 
femmes : prœter uœorum assensum. Le pape répondit qu*ils le pouvaient, 
in tahtâ necessitateichristianitatis {Epistol. Innocent.). Quant au pèleri- 
nage de la femme sans le consentement de son mari, la question ne fut 
point décidée, et le pèf è d'Outreman déclare gravement qu'elle offrirait plus 
de difficultés (Not. in Constantinapol, helgica^ p. 602). 
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trohcs* dans totitès les églises. Ail tribunal dé là pêtii- 
tence, les prêtres devaient ordonner à tbuS les pé- 
cheurs de concourir à' la sainte entreprise ; aucune 
faute ne pouvait trouver grâce diôvânt Dieu , àans la to- 
lotité sihcère de participer à la croisade. Le ièle pour 
la délivi^nce des saints lient semblait être alors là Seule 
tertu que le pape exigeât des chrétiëtii ; la icharité 
elle-même perdait quelque chose dé sort prix j Si elle 
n'était étércée envers les croisés. Cornihe bn repro- 
chait à TÉglise de Rome d'imposer aux peuples des /ar- 
deaux mxçcquels ette ne tôuchàù que âù bout dû doigt n lé 
pape exhorta les chefs du clergé et lé clergé lui-inêmé 
à dbtiner l'exemple du dévouement et des sacrifices. 
IhnocéÉt fît fondre sa vaisselle d'or et d'argeht pôut 
fournir aux frais de la guerre sainte ; il ne vôiilttt avbifr 
Sur sa table que des vases de bois et d'argile , pendant 
tbut Je temps que durerait la croisade. ' 

Le souverain pontife était si plein dé confiance dans 
lé zèle et la piété des chrétiens, qu'il écrivit au pa- 
triarcîie et âù roi dé Jérusalem pour leur annoncer léS 
secours de l'Occident. Il ne négligeait rien de ce qui 
pouvait augmenter le nombre des soldats de Jésus- 
Christ. 11 s'adressa à l'empereur de Gonstantinople , et 
lui reprocha son indifférence pour la délivrance des 
saints lieux ^. L'empereur Alexis s'efforça, dans sa ré- 
ponse , de montrer son zèîë pour la cause de le reli - 
gîon ; mais il ajoutait que l'époque de la délivrance 
n'était point encore venue, et qu'il craignait de s'oppo- 



i FieUry remarque qtie, jusque-là, on n*ayait jamais tu dé troncs dans les 
élises ; il pense que l'usage s'en établit à cette époque. 

2 Le cardinal Albert et Albertini furent chargés de la négociation auprès 
de l'empereur Alexis ; ils avalent pour objet de l'engager à travailler à la 
destruction du mdhotnétimé. 
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^t il ia Vttlbiité de Diéii , ii^ritè |)aT les (Mâchés dies fehirè- 
tiëils. Lé prkibb ^irëe rappelait avec adiressé tes levages 
ijti'Âviîfetit éllireès sur les terres de Tempire les sol- 
ttats de Frédéric; il conjurait le pape de burner ses 
réprimâhdes coAtrë ceux qui, feigttaîit de travailler 
pour Jésus-Christ ; agissaient contre la volonté du ciel; 
«c n tf éàt pas enbore temps , ajoutait Alexis , d'arra- 
» bhér la terre sainte des mains des Sarrasins : je crains 
a qu'en devattçàht Tépoque marquée par Dieu, on n'en- 
» treprenne linè œuvre inutile; » Dans sa correspon- 
dance avec Alexis , Innocent III s'attachait à réfuter 
ropinioû de l'empereur grec : « Ceux qtri ont été ré- 
^ générés dans les eaux du baptême , disait-il , doivent 
ï) is'enga^r d'eux-*mêtoes à suivre la croisade , de peur 
» qu'en attendant le teinps inconnu de là délivrance 
b du saint sépulcre et en lie faisant rien par soi-même, 
)i on ne s^attîre' la juste punition de Dieu. » Le 
Sôiivéraîtt pontife , écrivant à Alexis , ne dissimulait 
peint seis prétentions à l'empire universel , et parlait 
comme Tarbitre souverain des rois de l'Orient et dé 
rOccident. Il s'appliquait ces paroles adressées à Jé- 
témîe : a Je t'ai établi sur lés nations et sur les royau- 
)> mes pour arracher et dissiper, pour édifier et plan- 
» ter. » Il comparait le pouvoir dès papes et celui des 
prinèeSjl'ùn aU soleil, qui éclaire l'univers pendant le 
jour, et l'autre à la Itïne , qui éclaire la terre pendant 
lanttit*; 

Les prétentions que montrait Innocent et la hau- 
teur avec laquelle il cherchait à les faire valoir, nuisi- 
rent sans doute à l'effet de ses^ exhortations, et durent 
affaiblir le zèle des princes chrétiens qu'il vbiilait èn- 

^ EpUtoi. Innocent 
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traîner à la croisade. Les princes et les évêques de 
r Allemagne étaieiit divisés entre Othoti de Saxe et Phi- 
lippe de Souabe : le souverahi pantife se déclara hau- 
tement pour Othon ^ et menaça des foudres de TÉgliise 
tous ceux qui suivaient le parti contraire. Au milieu 
des troubles qui éclatèrent en cette occasion , les uns 
ne s'occupèrent qu'à profiter de la faveur du souverain 
pontife, les autres qu'à se garantir de ses menaces. 
Toute r Allemagne se trouvait engagée dans cette 
grande querelle : personne ne prit la croix. , 

Un des légats dupape, Pierre de Capoue, parvint 
à rétablir la paix entre Richard Cœur-de-Lion et Phi- 
lippe-Auguste. Richard , qui voulait se ménager l'appui 
du saint-siége, promettait sans cesse d'équiper une 
flotte et de rassembler une armée pour aller faire la 
guerre aux infidèles. Il convoqua dans sa capitale un 
tournoi , au milieu duquel il exhorta les chevaliers et 
les barons à le suivre en Orient; mais' toutes ces dé- 
monstrations, dont on pouvait soupçonner la sincérité, 
restèrent sans fruit. La guer;'e ne tarda pas à éclater 
de nouveau entre les deux royaumes de France et d'An- 
gleterre; et Richard^ qui renouvelait chaque jour le 
serment de 'combattre les infidèles , mourut en com- 
battant des chrétiens. 

Philippe-Auguste venait de Répudier sa femme Inge- 
burge, sœur du roi de Danemarck, pour épouser Agnès 
de Méranie. Le souverain pontife, dans lalettre adressée 
aux fidèles, avait vivement censuré les princes qui se 
livraient à des amours illégitimes: il ordonna à Phi- 
lippe-Auguste de reprendre Ingeburge ; et comme Phi- 
lippe-Auguste refusa d'obéir, l'interdit fut jeté sur le 
royaume de France. Pendant plusieurs mois toutes les 
cérémonies de la religion furent interrompues ; la chaire 
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de FÉvangile cessa de retentir de la parole sainte ; on* 
n'e0tendait plus ni le bruit des cloches , ni les accents 
de la prière; la sépulture chrétienne était- reftisée aux 
mort», le sanctuaire était fermé à tous les fidèles; un 
long voile de deuil couvrait les villes et les campagpes^ 
d'où la religion chrétienne semblait bannie et qu'on au- 
rait pu croire envahies par les musulmans. Quoiqte les 
croisés fussent exempts de l'interdit , le spectacle qu'of- 
frait la France décourageait la plupart de ses habitants; 
Philippe-Auguste, irrité contre le pape, se montrait 
fort peu disposé à réchauffer leur zèle. Le clergé , dont 
r influence pouvait ranimer les courages et les tourner 
vers la guerre sainte, avait moins à déplorer la capti- 
vité de'Jérusalem que le malheureux état du royaume * .* 
[1199.] Cependant, un curé de Neuilly-sur-Mame 
remplissait la France du bruit de son éloquence et dei 
ses'miracles. Foulques avait d'abord mené une vie dé- 
réglée; mais, à la fin, touché d'un sincère repentir, il 
ne se contenta pas d'expier ses désordres par la pé- 
nitence; il voulut ramener tous les pécheurs à la voie 
du salut, et parcourut les provinces en exhortant le 
peuple au mépris des choses de la terre. Dieu, pour 
l'éprouver, permit que, dans ses premières prédica- 
tions , Foulques fût exposé à la risée de ses auditeurs ^ 
mais bientôt les vérités qu'il annonçait lui attirèrent le 
respect des fidèles. Les évoques l'invitèrent à venir 

^ Tous les historiens ont parlé, de Timpréssion profonde que produisirent 
en France rexcommunication de Philippe- Auguste et Tinlerdit jeté sur le 
royaume tout entier. Voyez principalement la chronique de Saint-Denis, 
dernières années de Philippe-Auguste {Hist. de France, t. ^IV). C*est de- 
puis cette époque que les rois de France ont cherché à établir le principe 
que les papes n*ont pas le droit de briser les liens qui unissent les sujets 
aurmonarques, ni surtout de frapper d'un interdit général tout un royaume; 
et que l'excommunication ne peut être lancée que contre les individus, et ne 
doit avoir que des effets religieux. 
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pxêch^ dans leur^i diocèses; ilj^eeevait partout ^qa 
tiQAneur^ çxtraor^iuairçs ; le p^m^Q et U clergé cou- 
raient âu4çvant de lait çomnto a'i) ei^t ^té^m f^WjA 
4e D^u. Mimiques n'avait, dit îadirom^o de Saint? 
Victor^ rien de singulier dansf seii y^^entç ot aa p^ 
nièrï; de yivre ; il aUait à .^imU, e^umgfi^ Ç4 q^ink Im 
4onwift. Qj^ le voyait prêche^ t^tôt dans }o9 églises^ 
tantôt w,v les places publiques; \l %g^ montrait s^vsiî 
dans les assemblées dos })arons et des chev^erf • 3(41 
éloquence étai( simple et naturdlo* Bréçeryé » par «OA 
Ignorance méiue, du mauvais goût de son siècle ^U 
n'étonnait son nombreux auditoire, ni par les yainea 
subtilités de l'école y ni par le mélange bizarre des pas- 
sages de l'Écriture et des pensées profanes de l'anti- 
quité; ses paroles, dépouillées de l'érudition qtt\)n 
admirait alors , étaient plus persuasives , et irouyaient 
mieux le chemin des cœurs. Les prédicateurs Içs plu^i 
savants se rangeaient eux-mêmes parmi ses disci{4es3[ 
et disaient que le Saint-Esprit parlait par sa boucho- 
Anin^é de cette foi qui fait des prodiges, il enchaînait, 
à son gré, les passions de la multitude, et faisait reten- 
tir jusque dans le palais des princes ^> tonnerre 4^ 
menaces évangeliques. Après l'avoir entendu , tous ceu^ 
qui s'étaient enrichis par la fraude , le brigandage ou 
l'usure, ^'empressaient de restituer ce qu'ils avaient 
acquis injustement. Les libertins<;onfes$aient leurs j^ 
chés , et se vouaient aux austérités de la pénitence ; les 
femmes prostituées déploraient , à l'exemple de Made- 



% SI Ton en croit les chroniques contemporaines. Foulques s*adressaà 
EichardGceurrde-Lion,,et lui dit : « Vous avez trois filles à marier, Vt^iBh' 
vice, Vorgueil et la luxure. — Je donne, répondit Richard, mon orteil 
9UX templiers, mon avarice aux moines de Clteaux, ma luxure aux éy^ 
ques. 9 (Voyez la Bibliothèque des Croisades, 1. 1.) 



DES «flOI$ii)£S. 63 

l^ine y \e siçaqd^le de leur vie , sp co^paie^t les chevaux, 
Quittaient le^r ps^^e pQur ]q^ cilicQ e\ la haire , fto- 
mettaioAt à Cli^u de vivra dans la tetrsdte fA de mourir 
sur ]^ cgiidrQ. Ë^lîp l'éloquence de Foulques d^ Neuilly 
produisit de si ^irs^nds s^^acles , que la plupart des au- 
teurs contemporains par][ent, de lui comme d'un autre 
Pai^ , piivpyé pour la conversion de spn ^ède* Un 
4'eux ifSi ji^squ'à dir« qu'il n'ose point raconter tout ce 
qu'il en «ait, se déâapt de Tinçrédulité des hommes^. 

Inupcept ip jeta les yeux sur Foulques de Neuilly, 
^t lui con^a la i^ission qui avait été donnée» cinquante 
ans auparavant, à saint Bernfu'd. Le nouveau prédica- 
teur de la croisade prit lui-même la croix dans un cha- 
pitre gépéral de l'ordre de Citeaux. A sa voix , le 
zèle pour la guerre sainte, qui semblait éteint , se ré- 
veilla de toutes parts : dans chs^que ville qu'il traver- 
sait 2 on apcpu^ait pour l'entendre ; tous ceux qui se 
trouvaient ep état de prendre les armes, faisaient le 
sennpnt de, combattre les infidèles. 

Plusieurs saints orateurs furent associés aux travaux 
de Foulques de Neuîlly : Martin Litz, de l'ordre de 
Oteaux, prêcha la croisade dans le diocèse de Bâle et 
sur 16$; bords du Rhin ; Herloin, moine de Saint-Denis, 
parcourut les campagnes encore sauvages de la Breta- 
gne et du bas Poitou ; Ëustache , abbé de Flay , traversa 
deux fois la ^ler pour exciter l'enthousiasme et l'ar- 
deur des peuples d'Angleterre. 



^ Albéric, Eigord, Othon de Saip^^aise, Jacques de Vitri, la chronique 
de Raoul de Coggeshale, la chronique de Brompton, et Marin Sanuto, nous 
ent Ifdssé quelques détails sur la Tie de Foulques. L'Histoire ecclésiastique 
de Fleury, f. XVI, a rassemblé toqs les matériaux épc^rs dans les vieilles 
chroniques. L*abbé Lebeuf, dans son Histoire de Paris, cité une vie de 
Foulques, 1 yol. in-12, Paris, IGâD, que nous avons en vain qjierché à nous 
procurer. 
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Ces pieux orateurs n'avaient pas tous la même él(h 
quence, mais tous étaient rempÛs du zèle le iplus ar- 
dent. La profanation des saints lieux, les maux des chré^ 
tiens d'Orient , le souvenir de Jérusalem, animaient 
leurs discours. Tel était encore l'esprit répandu en 
Europe , qu'il suffisait aux orateurs , comme dans les 
premières croisades , de prononcer le nom de Jésus- 
Christ et de parler de la cité de Dieu, retenue dans les 
fers des infidèles, pour que leur auditoire fondît en 
larmes et se livrât aux transports d'un saint enthou- 
siasme. Partout le peuple montrait la même piété et 
les mêmes sentiments ; mais la cause de Jésus-Christ 
avait surtout besoin de l'exemple et du courage des 
princes et des seigneurs. Comme on venait de procla- 
mer en Champagne un brillant tournoi où devaient se 
réunir les plus valeureux guerriers de France , d'Alle- 
magne et de Flandre, Foulques accourut au château 
d'Écry-sur-Aisne, qui était le rendez-vous des cheva- 
liers. Lorsque Foulques parla de Jérusalem, les che- 
valiers et les barons oublièrent tout à coup les joutes, 
les coups de lance, les hauts faits d'armes, pt la pré- 
sence des dames et des demoiselles qui donnaient le prix 
de la valeur, des gais ménestrels qui célébraient la 
prouesse achetée et vendue au fer et à Vacter. Tous firent le 
serment de combattre les infidèles, et l'on dut s'éton- 
nor de voir de nombreux défenseurs de la croix sortir 
de ces fêtes belliqueuses que l'Église avait sévèrement 
défendues. 

[1200.] A la tête des princes et des seigneurs qui 
s'enrôlèrent dans la croisade, se faisaient remarquer 
Thibaut IV, comte de Champagne, et Louis , comte de 
Chartres et de Blois, tous deux parents des rois de 
France et d'Angleterre. Le père de Thibaut avait suivi 
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Louis le Jeune à la. seconde croitsade; son frère aîné 
avait été roi de Jérusalem ; deux mille cinq cents che- 
valiers lui devaient l'hommage et le service militaire ; 
la noblesse de Champagne excellait dans l'exercice des 
armes« Comme Thibaut avait épousé rbéritière de Nar 
varre, il pouvait rassembler sous ses drapeaux les ha- 
bitants les plus belliqueux des Pyrénées. Louis, comte 
de Chartres et de Blois y comptait parmi ses aïeux un 
des chefs les plus illustres de la première croisade, et 
pps|sédaitune provincé^éconde en guerriers. Al'ex^mr 
pie de ces deux princes, se croisèrent le comte de 
Saint-Paul , les comtes Gauthier et Jean de Brienne , 
Manassès de llsle, Renard de Dainpierré , Mathieu de 
Montmorency , Hugues et Robert de Boves , comtes 
d'Amiens , Renaud de Boulogne , Geoffroi de Perche , 
Reoaud deMoutmirail, Simon de Montfort, qui venait 
de signer une trêve avec les Turcs , et n'en renou- 
velait pas moins le serment de les .combattre, et Geof- 
froi de Villehardouin ^, maréchal de Champagne^, qui 
nous a laissé une relation de cette croisade dans le 
langage naïf de son temps. 

Parmi les ecclésiastiques qui avaient pris la croix, 
rhistoire- nomme Nivelon de Chérisi, évoque de Sois- 
sons ; Garriier, évéque de Langres ; Fabbé de Loôz; 
l'abbé de Vaux-de-Cernay. L'évêque de Langres, qui 
avait été l'objet des censures du pape, croyait trouver 

^ Le nom de Villehardouin a tiré son origine d*un village ou château du 
diocèse de Troyes, entre Bar et Arcy; la branche aînée, à laquelle apparte- 
nait rhistorienv ne subsista que jusqu'en 1400; la cadette, qui acquit la 
principauté d'Aehaïe, se fondit dans la maison de Savoie. On trouvera une 
notice historique très-complète stir Villehardouin en tête de ses mémoires 
dans notre Nouvelle céllection des mémoires pour servir à l'Histoire de 
France, t. L 

* Cet office était, par rapport aux grands fiefs, ce que la dignité de ma- 
réchal de France fut ensuite pour la monarchie. 



66 HlSTOIttÊ 

dans le pèlerinage de la terre sainte une occasion de se 
réconcilier avec le saint-siége. L^abbé de Looz et Tâbbé 
de Vaux-de-Cei*nai\ s'étaient fait remarquer par leur 
piété et leurs lumières : le premier ^ plein de sageâse et 
de modération ; le second , rempli d'un saint enthou- 
siasmée , et d'un zèle ardent qu'il ne signala que trop 
dans la suite contre les Albigeois et les partisans Au 
comte de Toulouse^. 

Lorsque les chevaliers et les barons revinrent dans 
leurs foyers , portant une croix rougé sur leurs bau- 
driers et sur leurs cottes de mailles^ ils réveillèrent , 
par leur présence, l'enthousiasme de leurs Vassaux et 
de leurs frères d'armes. La noblesse de Flandre , à 
l'exemple de celle de Champagne, voulut montrer son 
zèle pour la délivrance des saints lieux*. Baudouin, qui 
avait pris le parti de Richard contre Philippe-Auguste, 
chercha sous l'étendard de la croix un asile contra la 
colère du roi de France, et jura/ dans l'église de Saint- 
Donatien de Bruges, d'aller en Asie combattre les mu- 
sulmans. Marie, comtesse de Flandre, sœur de Thibaut, 
comte de Champagne, ne voulut point vivre séparée de 
son époux, et, quoiqu'elle fût alors dans la fleur de la 
jeunesse et qu'elle se trouvât enceinte depuis plusieurs 
mois, elle fit le serment de suivre les croisés au delà 
des mers et de quitter un pays qu'elle ne devait plus 
revoir. L'exemple de Baudouin fut suivi p?ir ses deux 

1 L'abbé de Vauxrde-Cernai nous a laissé une chronictue sur la guerre 
des Albigeois; elle a été traduite dans la collection nouvelle publiée par 
H. Guizot. 

* Les événements de la croisade, par rapport aux comtes de Flandre et à 
la noblesse de ce comté, ont été rassemblés par le père d'Outrematl, dans 
Touvrage intitulé : Constantinopol. Belgica, Tournai, 1638, in-4o. Ducange 
en a tiré beaucoup d'indications pour ses notes, et la plupart des historiens 
Vont ignoré. Gibbon déclare lui-même qu'il n'a pu s'en procurer un exem- 
plaire. 
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frères *, Ëustachë et Henri , comte dé Sarbruck \ par 
Gonon de Béthùne; dont on adniirait la piété et Télo* 

• ••■■• 

qttejttcej et par Jacques d'Avesnes, fils de celui qui, 
sous lé même nom, s'était rendu célèbre dans la troi* 
sièmé croisade^ lA plupart des cheYatiers et des ba* 
irons de la Flandre et du Hainaitt firent aussi le ser- 
toLètit de partager les travau* et 1^ périls de la guerre 
sainte; 

Les |)rincipailx chefs de la croisade se réunirent d'a- 
bord à Soissons, ensuite à Compiègne. Dans leur as- 
semblée ils donnèrent le commandement de la sainte 
expédition à Thibaut, comte de Chspfnpagne. On dé- 
cida, dans la même asseinblée, que Tarméedes croisés 
se rendrait par mer en Orient. D'après cette décision , 
six députés furent enroyés à Venise*, afin d'obtenir 
de là république lès vaisseaux nécessaires pour le trans- 
port des hommes et des chevàiix. 

Les Vénitiens étaient alors parvenus au plus haut 
degré de prospérité. Au milieu des secousses* qui 
avaient précédé et suivi la chute de la puissance ro- 
maine, ce peuple industrieux s'était réfugié dans les 
îles qui bordent le fond du golfe Adriatique; placé sûr 
les flots, il avait porté scis vues vers l'empiré de la nier, 
auquel lès barbares ne songeaient point. Il fut d'a- 
bord soumis aux empereurs de Constantinople ; mais , 

^ Rhamnnsiug donnB ane liste fort dëtaiUée des Gherallers etdes barons 
qui prirent la croix ; le père d^Outreman en donne aussi une liste fort éten- 
due. Dans les notes qui accompagnent Thistoire de Villehardouin, Ducange 
nous a laissé beaucoup de, détails curieux 6ur les chevaliers et les barons 
de la Flandre et de la Champagne qui avaient pris part à la croisade. 

* Villehardouin nous a conservé les noms des six députés qui se ren-^ 
dirent à Venise. Le comte Thibaut en nomma deux : GeoffVoi de Villehar- 
hoiiin et Miles de Brabant. Baudouin, comte de Flandre , deux autres: 
Gonon de Béthune et Alatd de Maqueriaux. Le tomit de Blôis, dcut : JeaQ 
de Friaise et Gauthier de Goudonville (Liv. I). 
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à mesure que Fempife grec marchait vers sa déca 
dence, la république Vénitienne prenait' un accroisse* 
ment de force et de splendeur qui deyait la rendre 
indépendante. Dès le dixièm€i siècle, des palais de mar- 
bre avaient remplacé les humbles cabanes de pêcheurs 
éparses dans l'île de Rialto. Les villes de Vl^trie et 
de la Dalmatie obéissaient aux souverains de la mer 
Adriatique* La république, devenue redoutable giux 
plus puissants monarques^ pouvait armer , au moin- 
dre signal^ une flotte dé cent galères^ qu'elle employa 
successivement contre lés Grecs , les Sarrasins et les 
Normands; la puissance de Venise était respectée 
chez tous les peuples de l'Occident; les républiques 
de Gènes et de Pise lui avaient en vain disputé la do- 
minatioïi des mers. Les Vénitiens rappelaient avec or- 
gueil ces paroles que lé pape Alexandre III avait adres- 
sées au doge en lui donnant un anneau : Épouse la mer 
avec cet anneau :gue la postérité sache que les Vénitiens ont 
acquis V empire des flots j et que la mer leur a été soumise 
comme V épouse Vest à son époux * . 

Les flottes des Vénitiens visitaient sans cesse les 
ports de la Grèce et de l'Asie ; elles transportaient les 
pèlerins dans la Palestine j et revenaient chargées des 
riches marchandises de TOrient. Les Vénitiens mon- 
traient dans les croisades moins d'enthousiasme que 
les autres peuples chrétiens ; ils surent mieux en pro- 
fiter pour leurs propres intérêts : tandis que les guer- 

* Muratori, 25«» et 30e dissertation, Antiquit, itah medii œvi. Les mo- 
numents historiques relatifs à Venise ne remontent pas au delà du dixième 
siècle, à moins qu'on ne considère comme monuments quelques fragments 
épars dans^ les chroniques des nations barbares. L'histoire écrite par Te 
doge Dandolo (1342. 1354) que Muratori a publiée dans le douzième yolume, 
ottre des notions étendues et satisfaisantes sur les constitutions et les pre-> 
miers âges de la république. 
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riers de la chrétienté combattaient pour la gloire, pour 
des royaumes et pour le tombeau de Jésus-Christ, les 
marchands de Venise se battaient pour des comptoirs, 
pour des privilèges de commerce, et souvent l'ava- 
rice leur faisait entreprendre ce . que les autres na- 
tions n'auraient pu faire que par Texcès d'un zèle reli- 
gieux. La république, qui devait toute sa prospérité à 
ses relations commerciales, recherchait sans scrupule 
l'amitié et la, protection des puissances musulmanes 
de la Syrie et de l'Egypte; souvent même, lorsque 
toute l'Europe s'armait contre les infidèles, les Véni- 
tiens furent accusés de fournir des armes et des vivres 
aux ennemis des peuples chrétiens ^. 

Lorsque les députés des croisés arrivèrent à Venise, 
la république avait pour doge Dandôlo, si célèbre dans 
ses annales. Dandolo avait longtemps servi sa patrie 
dans des missions importantes,, dans le commandement 
des flottes et des armées ;. à la tète du gouvernement , 
il veillait sur la liberté et faisait régner les lois. Ses tra- 
vaux dans la guerre. et dans la paix, d'utiles règle- 
' ments sur les monnaies , sur l'administration de la 
justice et la sûreté publique , lui méritaient Festime 
et la reconnaissance de ses concitoyens. Il avait appris 
au milieu des orages d'une république à maîtriser par 
la parole les passions de la multitude. Personne n'é- 
tait plus habile à saisir une occasion favorable , à pro- 
fiter des moindres circonstances pour l'exécution de ses 
desseins. Parvenu à l'âge de quatre-vingt-dix ans, le 



^ Voyez les plaintes de Jacques de Vitri, de Marin Sanuto, les ordon- 
nances du roi de France, les lettres des papes, qui se plaignirent de ces 
intelligences entre les Vénitiens et les infidèles. Nous ayons rapporté quel- 
ques passages curieux à ce sujçt, ditn» H Bibliothèque des Croisadei, t. II, 
collection^de Struve. 
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dQge de Venise n'avait de la vieillesse que ce qu'elle 
donne de vertus et d'expéFience. Yillehardouin l'ap- 
pelle un homme sage et de grande valeur j et» dans l'his^ 
toire de Nicétas, lé vieux doge est appelé le prudent des 
prmients. Tout ce qui pouvait servir son pays , réveillait 
son c activité 9 enflammait son courage; à F esprit de 
calcul et d'économie qui distinguait ses compatriotes 
Dandolo mêlait les passions les • plus généreuses , et 
donnait un air de grandeur à toutes les entreprises 
d'un peuple marchand. Son patriotisme républicain, 
toujours soutenu par Tamour de la gloire , semblait 
itoir quelque chose de ce sentiment d'honneur et de 
cette noble fierté qui formaient le caractère dominant 
de la chevalerie ^. . , 
' Dandolo loua avec ardeur utie entreprise qui lui pa- 
rut glorieuse et dans laquelle les intérêts de sa patrie 
n'étaient point séparés de ceux de la religion. Les dé- 
putés des princes et des barons demandaient des vais- 
seaux de transport pour quatre paille cinq cents che- 
valiers , pour vingt mille hommes d'infanterie , et des 
provisions pour toute Tarmée chrétienne pendant neuf* 
mois. Dandolo promit 9 au nom de la république^ de 
fournir les vivrea et les vaisseaux nécessaires , à con- 
dition que les croisés français s'engageraient à payer 
aux Vénitiens là somme de quatre-vingt-cinq mille 
marcs d'argent. Comme il ne voulait point que le peu- 
plé de Venise restât étranger à Texpédition des croi- 
sés français ^ Dandolo proposa aux députés d'armer* 

^ Plusieurs historiens disent que Dandolo était aveugle, et <iue Tempe- 
reur manuel Comnène Favait privé de la vue pendant un séjour qu*il avait 
fait à Constantinople. Un de. sea descendants, André Dandolo, se contente 
de dire, dans son histoire, que son aïeul avait la vue faible : visu dehilis. 
ViUehardouin et d*aatres écrivains disent que Dandolo perdit la vue dans 
une bataille. 
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aux frais de la république, cinquante galères , et de- 
manda pour sa patrie la moitié des conquêtes qu'on 
allait faire en Orient. 

Les députés acceptèrent sans répugnance la propo- 
sition plus'intéressée que généreuse du doge de Ve- 
nise. Les conditions du traité avaient été d'abord 
examinées dans le conseil du doge , composé de six 
patriciens ; elles forent ratifiées ^ ensuite dans deux 
autres cp&seils 9 et présentées enfin à la sanction du 
peuple, qui exerçait alors le pouvoir suprême. 

Une assemblée générale fut convoquée dans l'église 
de Saint-Marc. « Il (le doge) appela cent du peuple , dîtiv 
Yillehardoain, puis deux cents^ puis mille, tant que tous 
l'approuvèrent; fîùallement il en appela bien dix mille 
en la chapelle de Saint-Marc , l'une des plus belles et 
magnifiques petites églises qui se puissent voir y où il 
leur fît ouïr la messe du Saint-Esprit , les exhortant à 
prier Dieu de les inspirer touchant la requeste des 
ambassadeurs. La messe dite, le duc les envoya qué- 
rir , et les admonesta de vouloir requérir humblement le 
peuple d'être content que cette convenance fût faite. » 
Lorsqu'on eut célébré la messe du Saint-Esprit, le 
maréchal de Champagne , accompagné des autres dé- 
putés, se leva, et, s'adressant au peuple de Venise, 
prononça un discours dont les expressions simples et 
naïves peignent mieux que nous ne pourrions le faire 
l'esprit et les sentiments des temps héroïques de notre 
histoire : 

« Les seigneurs et les barons de France ^, les plus 



i Qq peut voir le traité orlgipal dans la chronique d'André Dandolo. 
pages 3^ àâ2S du douzième volume de Mutatori. Nous le donnerons dans 
les pièces justificatives. 

s Voyez le discours de Villehardouin dans le liv. I de sa chronique. . 
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» hauts et les plus puissants, nous ont à vous envoyés 
» pour vous prier , au nom de Dieu, de prendre pi- 
» tié de Jérusalem , qui est en servage des. Turcs ; ils 
>^ vous crient merci , et vous supplient de les accom- 
>> pagner pour venger la honte de Jésus -Christé Ils ont 
» fait choix de vous, parce qu'ils savent que nuls gens 
» qui soient sur la mer n'ont un si grand pouvoir que 
» vous et votre peuple/Ils nous ont recommandé de 
» nous jeter à vos pieds , et de ne nous rdèyer que 
» lorsque vous aurez octroyé notre démande et que 
. » vous aurez pitié de la terre sainte d'outre-mer. » A 
.^nses mots , les députés , émus jusqu'aux larmes et ne 
craignant point de s'abaisser pour la cause de Jésus- 
Christ, se jetèrent à genoux * et tendirent leurs mains 
suppliantes vers rassemblée du peuplé. La vive émo- 
tion des barons et des chevaliers se communiqua aux 
Vénitiens-, dix mille voix s'écrièrent ensemble : Nous 
accordons votre demande. Le doge , montant à la tribune, 
loua la franchise et la loyauté des barons français , et 
parla avec enthousiasme de Thonneur que Dieu faisait 
au peuple de Venise , en le choisissant parmi tous les 
autres peuples , pour lui faire partager la gloire de la 
plus noble des entreprises, pour l'associer aux plus 
vaillants des guerriers.il lut ensuite le traité fait avec 
les croisés, et conjura ses concitoyens assemblés d'y 



^ « Maintenant li six messagers s'agenoiUent à lor pies mult plorant » 
(Villehardouln, lîv. I.) 

En Usant riiistoire de Villehardouln, on ne peut s^empéclier de remar- 
quer que ces bons chevaliers répandaient fk'équemment des larmes : « Sa- 
» chiez que là ot mainte larme plorée, n» 17; mult plorant, t6. ; mainte 
» larme plorée, n» 3i; si orent mult pitié et pleurèrent mult durement, 
» it> 60; il 7 eut mainte larme plorée de pitié, no 202/» Ceux qui ont re- 
proché à Virgile la répétition trop fréquente du Sic fatur lacrymans ,ii^ oui 
p^^i^Mtre pas tenu assez compte des moeurs que le poëte àyait à peindre et 
du «iiclc où il place son héros. 
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donner leur consentement dans les formes consacrées 
par les lois de la république. Alors le peuple se leva et 
s'écria d'une voix unanime : Nous y conaentom. Tous les 
habitants de Venise assistaient à cette assemblée ; une 
multitude immense couvrait la place de Saint-Marc y 
remplissait toutes les rues voisines; Tenthousiasme reli- 
gieux, l'amour de la patrie , la surprise et la joie, se 
manifestèrent par des acclamations si bruyantes, qu'on 
eût dit y selon l'expression du maréchal de Champagne, 
gw la terre allait se fondre et s^abimer. 

Le lendemain de cette journée mémorable , les dé» 
pûtes des barons se rendirent dans le palais de Saint*-/^^ 
Marc • et jurèrent sur leurs armes et sur TÉvangile 
de remplir toutes les promesses qu'ils venaientde faire. 
Le préambule du traité rappelait leç fautes et les mal- 
heurs des princes qui , jusqu'alors , avaient entrepris 
la délivrance de la terre sainte , et louait la sagesse et 
la prudence des seigneurs et des barons français qui 
ne négligeaient rien pour assurer le succès d'une expé- 
dition remplie de difficultés et de périls. Les députés 
étaient chargés de faire adopter les conditions qu'on 
venait de jurer, à leurs frères d'armes les barons et les 
chevaliers, à toute leur nation j et y sHls le pouvaient , à leur 
seigneur le roi de France. Le traité fut écrit sur par- 
chemin , et envoyé sur-le-champ à Rome ^ pour rece- 
voir l'approbation du pape ^. Pleins de confiance dans 
l'avenir et dans l'alliance qu'ils avaient contractée , les 

1 Vigeoére, traducteur de Villehardouin , nouft apprend que, de son 
temps; le tfaité entre les Vénitiens et les Français, conclu au mois d'a- 
vril lâXH, se trouvait encore à la chancellerie à Venise (Kote sur le liv. I). 

« Le duc, en délivrant le traité aux chevaliers, se mit à genoux, pleurant 
fort et ferme, et jura sur saintes reliques que de bonne foi ils entreliendroient 
4e leur part le contenu en icelle. » (Villehardouin, liv. I.) 

< Ce que le pape fit volontiers, a soin d'ajouter l'historien. 
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chevaliers français et les patriciens de Yeiiî^e de firent 
mutuellement les plus touchantes, protestations d'ami- 
tié. Le doge prêta aux barons une somme de dix inUle 
marcs d'argent , et ceux-ci jurèrent de ne jamais ou- 
blier les services que la république rendait à la cause 
de Jésus-Christ. Il y eut alors^ dit Yillebardouin, motn^ 
tes larmes plôrées' de tendresse et de joie. 

Le gouvernement de Venise était ua spectacle nou7 
veau pour les seigneurs français ; les délibéj*ations du 
peuple leur étaient inconnues , et durent les frapper 
d'étonnement. D'un autre côté ^ l'ambassade des* che- 
f valiers et des barons ne pouvait manquer de flatter l'or- 
gueil des Vénitiens : ceux-ci se félicitaient d'être recon- 
nuscomme le premier peuple maritime, et, ne séparant 
jamais leur gloire des intérêts de leur commerce, ils 
se réjouissaient d'avoir fait un marché avantageux. Les 
chevaliers , au contraire, ne songeaient qu'à l'honneur 
et à Jésus-Christ, et, quoique le traité qu'ils venaient 
de conduire fût ruineux pour les croisés ^, ils en rap- 
portèrent la nouvelle avec joie à leurs compagnons 
d'armes. 

La préférence accordée aux Vénitiens par les croi- 
sés devait exciter la jalousie des autres peuples ma- 
ritimes de l'Italie. Aussi les députés français s'étant 
rendus à Pise et à Gênes, afin de solliciter, au nom de 
Jésus-Christ, les secours de ces deux républiques , ne 

* L^auteur de VHistoir^e des républiques d'Italie récapitule ainsi les som- 
mes qui étalent dues aux Vénitiens par les croisés. Pour quatre mille cinq 
cents chevaux, à quatre marcs par çheyal. ..... 18,000 



Pour les chevaliers, k deux marcs par chevalier. 
Pour deux écuyers par cheval, neuf mille écuyers. 
Pour vingt mille fantassins, à deux marcç. . . 

Total, marcs. 



9,000 
18,000 
40,000 



85,000 
85,000 marcs d'argent répondent k la somme de quatre millions dent 
cent cinquante mille francs. 
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trouvèrent que des cœurs indifférents pour la déli'- 
vrance des saints lieux ^. 

Cependant le récit de ce qui s'était passé à Venise 
et la présence des barons réveillèrent T enthousiasme 
des habitants de la Lombardie et du Piémont. Un 
grand nombre d'entre eux prirent la croix et les ar*^ 
mes, et promirent de suivre , à la terre sainte y Boni- 
face^ marquis de Montferrat. 

Le marchai de Champagne, en traversant le Mont^ 
Cenis, rencontra Gauthier de Brienne, qui avait pris 
la croix au château d'Ëcry et qui se rendait dans la 
Fouille. Q avait épousé une des filles de Tancrède, 
dernier roi de Sicile^ Suivi de soixante chevaliers cham^ 
penois ^ y il allait faire valoir les droits de son épouse 
et conquérir le royaume fondé par les chevaliers nor- 
mands. Le maréchsd Yillehardouin et Gauthier de 
Brienne se félicitèrent réciproquement sur le^ succès 
foturs de leurs' expéditions , et promirent de se re-* 
trouver ensemble dans les plaines d'Egypte et de Sy- 
rie. Ainsi l'avenir n'oiïrait aux chevaliers de la croix 
que des victoires et des trophées , et F espoir de con^- 
quérir des royaumes lointains redoublait leur enthou- 
siaisme pour- la guerre sainte. . 

Lorsque les députés revinrent en Champagne, ils 



^ ViUehaidoiiiD dit sealement : « Estant «rrivé à Plaltance, one dei 
Tilles de Lombardie, le maréchal Geoffroy et 4.1ard Margarin prlndrent le 
chemin de France, et les aultres tournèrent k Plse et de là À Gesnes pour 
saTOir quel secours ils voudroient donner à cette entreprise. » (Villehar- 
douln, liY. I.} L*auteur n'ajoute pas si en effet les deux républiques four- 
nirent quelque secours à la sainte expédition. 

* On trouye des détails curieux sur cette expédition' de Gauthier de 
Brienne, dans la Tie dlnnocent III, Getta Irmoc, ; le souveraiu pontife 
favorisa d'autant plus volontiers les qonquétes d'un «impie chevalier fran-* 
tais, que le saint-ëiége voyait avec i^ne tiue la' dominJAtion des empereurs 
d'Allemagne t*étendlt sur les provinces d'Italie. 
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trouvèrent Thibaut dangereusement malade. En appre- 
nant la conclusion du traité avec les Vénitiens , ce 
jeune prince eut tant de joie , qu^oubliànt le mal qui le 
retenait dans son lit, il voulut se parer de ses armes 
et monter à cheval ; mais» ajoute Yillehardouin, c« fut 
un grand fnalhiur et dommage : la maladie s'actrut et se 
renforça tellement j qu'il fit sa devise et son lays, ^t plus ne 
chevaucha. Thibaut f le modèle et l'espoir dés cheva- 
liers chrétiens, mourut à la fleur de son âg(\, vivement 
regretté de ses vassaux et de ses compagnons d'armes. 
U déplora devant les barons le destin rigoureux qui le 
condamnait à mourir sans gloire, tandis qu'ils allaient 
cueillir les palmes de la victoire et celles du martyre 
dans les contrées de l'Orient ; il les exhorta à remplir 
le serment qu'il avait fait à Dieu de délivrer Jérusa- 
lem, et leur laissa tous ses trésors pour être employés 
à la sainte entreprise. Une épitaphe en vers latins, qui 
nous a été conservée, célèbre les vertus- et le zèle pieux 
du comte Thibaut, rappelle les préparatifs de son pè- 
lerinage, et se termine en disant que ce jeune prince 
irmiva la Jérusalem du ciel y lorsqu'il allait chercher la Jéru- 
salem terrestre. 

Après la mort du comte de Champagne, les barons 
et les chevaliers qui avaient pris la croix se réunirent 
pour choisir un autre chef : leur choix tomba sur le 
comte de Bar et sur le duc de Bourgogne. Le comte 
de Bar refusa de prendre le commandement de l'ar- 
mée chrétienne. Eudes III, duc de Bourgogne, pleu- 
rait encore la perte de son père , mort dans la Pales- 
tine, après la troisième croisade ; il ne put se résoudre 
à quitter son duché pour aller en Orient. « Il refusa 
» tout à plat, dit Villehardouin, et peut-être il eût pu 
» mieux faire. » Le refus de ces deux princes fut un 
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sujet de scandale pour les soldats de la croix. L'his^- 
toke contemporaine nous apprend qu'ils se repentirent 
dans la suite de Ffaidifférence qu'ils avaient montrée 
pour la cause de Jésus-Glirist. Le duc de Bourgogne ^y 
qui mourut quelques années après, voulut prendre la 
croix à son lit de mortv et, pour expier sa faute, envoya 
plusieurs de ses guerriers dans la Palestine. 

Les chevaliers et les barons offrirent le commande- 
ment à Bonifaçe, marquis de Montferrat. Boniface ap« 
parvenait à, une famille de héros chrétiens :,son frère 
C!onrad s'était rendu célèbre par la défense de Tyr; 
lui-même avait déjà plusieurs fois combattu l^s infi- 
dèles. U n'hésita point à se rendre aux vœux des croi- 
sés, n vint à Soissons, où il reçut la croix des mains du 
curé de Neuilly, et fut proclamé le chef de la croisade 
dans, réglise de Notre-Dame, en présence du clergé et 
du peuple. % 

Deux ans s'étaient écoulés depuis que le souverain 
pontife avait ordonné aux éyéques de faire prêcher la 
croisade dans leurs diocèses. La situation des chré- 
tiens en Orient devenait chaque jour plus déplorable : 
les rois de Jérusalem et d'Arménie , les patriarches 
d'Antioche et de la ville sainte, les évoques de Syrie, 
les grands maîtres des ordres milit^res adressaient 
chaque jour au saint-siége leurs/plaintes et leurs gé- 
missements. Innocent, touché de leurs prières, fit 
de nouvelles exhortations aux fidèles , et conjura les 
croisés de presser leur départ. Il censurait vivement 
rindifi*érençe de ceux qui , après avoir pris la croix , 
semblaient oublier leur serment ^. Le père des chrétiens 

1 L'histoire de Bourgogne par Gourtépée et BéguiUet présente ici une 
erreur grave, en faisant partir Eudes III poi\r la croisade et en le faisant 
assister à la -prise de Constantinople. 

* Epistol. bmoc, IH, apuA Baron, , ad ann. 1202. 
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reprochait surtout aux edclésîastiques le retaM (ju*ilg 
mettaient à payer le qttatàntième de letit reiremu , des- 
tiné «ux dépendes dis la oiroigs^e; «t Et votift et ndtld, 
disait-il^ toûtce qu'il y a de per»ôtinès noutried^ dei 
Mens 4e rËglise^ ne détott^rnous pM éf oindra icpte leH 
habitants de Ninite ne s'élèvent contre notis au jcrui^ 
du jugement dernier^ et ne prononcent noterez Cdttdatti- 
nation? car ils ont fait pénitence « à la prédication de 
Jonas; et vous ^ non--seulement V(Ms n'aV^it pas brisé 
vos cœui^s, yous n'aves pas même ouvert v<^ tnains 
peut secourir Jésus-Christ dans sa pauvreté. » L'épo-^ 
que d^une guerre sainte, comme nous l'avons déjà vu» 
devait être pour les chrétiens un temps d'expiation et 
de pénitence: le souverain pontife proscrivait dans Ses 
lettres la somptuosité de la table ^ lé luxe des habits» les 
divertiâisements publics. Quoique la nouvelle croisade 
eût été d'abord prêchée avec succès dans le tournoi 
d'Écry» lés tournois furent au nombre des divertisse- 
ments et des spectacles que le pape défendit aux chré- 
tiens pendant l'espacé de cinq ans. 

Pour ranimer la confiance et le courage dé ceux qui 
avaient pris la croix , Innocent leur parlait des nou- 
velles divisions qui s'étaient élevées entre les princes 
musulmans, et des fléaux * que Dieu venait de répandre 
sur TÉgypte. « Dieu , s'écriait le pontife , a frappé le 
» pays de Babylone de la verge de sa puissance ; le Nili 
» ce fleuve du paradis, qui féconde la terre des Égyp- 
» tiens, n'a point eu son cours accoutumé. Ce châti- 
y> ment les a livrés àla mort, et prépare le triomphe 
D de leurs ennenkis^. » Les lettres du pape ranimèrent 

i L*année lâO^» qui a été appelée annua famis, année de la famine, fui 
désastreuse en Orient comme en Occident* 
2 Epistol, Innoc, , Baron! us, ad anno. 12QS. 
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Pardeur des Croisés. Le marquis de Montferrat était 
Tenu en Fraiice vep^ Taùtomne de Tannée 1201 ; tout 
Thiveir fut employé aux piréparatifs de la guerr^e sainte. 
Ces préparatifs ne furent accompagnés d'aucun désor- 
dre t les princes et les barons ne reçurent sous leurs 
drapeaux que des guerriers disciplinés et des hommes 
accoutumés à manier la lânce et l'épée. Quelques voix 
s'élerèretit contre les juifs y auxquels on Toulait faire 
payer lés frais de la croisade ^ ; mais le souverain pon- 
tife les mit sous la protection du Saint-siége, et menaça 
de Féxcommunicatioii tous ceux qui attenteraient à leur 
vie et à leur liberté *. 

Avant de qiiittèr leurs foyerâ , les croisés eurent à 
déplorer la perte du saint orateur qui, par ses discours^ 
avait échauffé leur zèle et ranimé leur courage. Foul- 
ques tomba malade , et mourut dans sa paroisse de 
Neuilly. Quelque temps auparavant» il s'était élevé 
quelques murmures sur sa conduite ^ et ses paroles n'a- 
vaient plus le même empire sur Fesprit de ses audi- 
teurs. Foulques avait reçu des sommes considérables, 
destinées aux frais de la guerre sainte ; et , comme on 
l'accusait d'en détourner une partie à son usage, plus 
il amassait d'argent, dit Jacquesi de Yitri, plus il per- 
dait de son crédit et de sa considération; Cependant 
les soupçons qui s'attachaient à sa conduite n'étaient 
pas généralement accrédités. Le maréchal de Cham- 
pagne nous apprend, dans son histoire, que la mort du 
curé de Neuilly affligea vivement les chevaliers et les 
barons. Foulques fut enseveli dans l'église de sa pa- 

^ Le pape se contenta de décharger les croisés des usures qu'ils devaient 
aux juifs : on entendait alors par usure toute espèce d'intérêt de l'argent 
prêté. Saint Louis, dans une ordonnance , appelle du nom d'usure tout ce 
qu'on exigerait en sus du capital {Ordonn. du Louvre^ t. I). 

' EpUtol. Innoc. , Baron. , ad ann. 1202. 
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rôisse avec une grande pompe : son tombeau , monu- 
ment de la piété de ses contemporains, attirait encore 
dans Iç siècle dernier le respect et la vénération des 
fidèles^. ;, 

Dès les premiers jours dû printemps « les croisa se 
disposèreni; à quitter leurs foyers, et ((saches, dit 
» Yillehardouiïi , que maintes larmes furent ploréesà 
» leur partement et au prendre congé de leurs pa- 
» rents^et ami^r » Le comte de Flandre, les comtes de 
Blois et de Saint^Paul , suivis d'un gratk! nombre de 
seigneurs flamands avec leurs vassaux ; le maréchal 
de Champagne, accompagné de plusieijrs chevaliers 
champenois , s'avancèrent à travers la Bourgogne , et 
passèrent les Alpespour se rendre à Venise. Le mar- 
quis Boniface vint bientôt les rejoindre , conduisant 
avec lui les croisés venus de la Lombardie, du Piémont, 
de la Savoie et des pays situés entre les Âlpes et le 
Rhône. Venise reçut aussi dans ses murs les croisés 



1 L*abbé Lebeuf, dans son Histoire du diocèse de Paris^ t. VI, p. 20, 
nous donne la description suivante du tombeau de Foulques de Neuilly : 
« Le tombeau de Foulques; fameuk curé de ce lieu, vers Fan lâOO, est dans 
la nef, devant la porte (|u chœur, élevé en pierre de la hauteur d'un pied et 
demi. C'est un ouvrage du temps même auquel mourut ce pieux personnage. 
Foulques est représenté en relief sur le sépulcre, revêtu en prêtre, ayant la 
tête pue et la tonsure faite sur le sommet, avec des cheveux si courts qu*on 
lui voit entièrement les oreilles. Il a sur sa poitrine un livre couché, qu'il 
ne tient pas, puisqu'il a les bras croisés par-dessous, le droit posé sur le 
gauche. Sa chasuble et son manipule représentent les vêtements de ce 
temps-la. Il a sous lui une espèce de marche-pied taillé dans la pierre, 
et deux anges en relief qui encensent sa têteposée vers l'Occident; car, se- 
lon l'ancienne manière, il a les pieds étendus vers l'Orient ou vers l'autel. 
Il n'est pas vrai qu'on encense ce tombeau, comme quelques-uns l'ont cru, 
ni qu'il ait des armoiries. On l'appelle dans le pays sire Foulques, et quel- 
quefois saint sire Foulques. On y dit, par tradition, que les chanoines 
de Saint^Maur ont essayé autrefois de l'emporter chez eux ; mais l'immo- 
bilité du chariot, dont on orne ce récit, fait voir quelle foi il faut y ajouter. 
M. l'abbé Chastelain marque sa mort, en son Martyrologe universel, au 
2 mars tfi(H, et le qualifie de vénérable. » 
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partis des bords du Rhin, les uns sous la conduite de 
révoque d'flalberstadt, les autres sous celle de Martin- 
Litz qui leur avait fait prendre les armes et conti- 
nuait à échauffer leur zèle par F exemple de ses vertus 
et de sa piété. ' 

Lorsque les croisés arrivèrent à Venise, la flotte qui 
devait les transporter en Orient était prête à mettre à 
la> voile : ils furent, reçus d'abord : avec toutes les dé- 
monstrations dé la joie; mais, au milieu des fêtes qui 
suiyirônt leuy arrivée*, les Vénitiens sommèrent les 
barons d'acquitter leur parole, et de payer la somme 
dont on était convenu pour le transport de l'armée 
chrétienne. Ce fut alors que les seigneurs et les barons 
s'aperçurent avec douleur de Tabsence d'un grand 
nombre de leurs compagnons d'armes. Jean de Nesle , 
châtelain de Bruges, et Thierri, fils de Philippe, 
comte de Flandre , avaient promis à Baudouin de lui 
amener, à Venise , Marguerite , ^on épouse et l'élite 
des guerriers flamands. Ils ne tinrent point leur pro- 
messe, et, s'étant embarqués sur l'Océan, ils firent 
voUe vers la Palestine. Renaud de Dampierre, à qui 
Thibaut , comte de Champagne , avait légué tous ses 
trésors pour être employés au voyage de la terre sainte^ 
était allé s'embarquer, avec un grand nombre de che- 
valiers champenois , dans le port de Bari. L'évêque 
d'Autun, Gilles, comte de Forez, et plusieurs autres 
chefs , après avoir juré sur les Évangiles de se réunir 
aux autres croisés , étaient partis , les uns du port de 
Marseille , les autres du port de Gênes. Ainsi la moitié 
des guerriers qui avaient pris la croix, ne se rendirent 

^ Sur le séjour des croisés à Venise, on peut consulter G esta Innocenta, 
Villehardouin et Ducange, Sanuto, Hérold, d'Outreman, Fleury ( Histoire 
ecclésiastique, t. XVIII, ) Fabbé Lauglcr, etc. , etc. 

m. ^ 
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point à Venise , qu'on avait désignée comme le rendez- 
vous général de Farmée chrétienne : « de quoi , dit 
» Villehardouin, ils reçurejat grande honte, et montes 
» désaventures leur en advinrent du depuis *; » 

Leur manque de fidélité pouvait nuire aux succès de 
Texpédition ; mais ce qui affligeait le pï]as les t>rinces 
elles barons rassemblés à Venise * c'était rimpossibî- 
lité où ils se trouvaient de remplir, sans le concours 
de leurs infidèles compagnons , les engagements con- 
tractés avec là république. 11^ envoyèrent de tous côtés 
des messagers pour avertir les croisés qui s'étaient mis 
en route , et les supplier de venir rejoindre l'armée ; 
mais, soit que la plupart des pèlerins fussent mécon- 
tents du traité fait avec les Vénitiens, soit qull leur 
parût plus commode et plus sûr de è'embàrquer dans 
les ports de leur voisinage , oii ne put déterminer qu'un 
très-petit nombre d'entre eux à se rendre à Venise. 
Ceux qui se trouvaient alors dans cette ville n^étaient 
ni assez nombreux ni assez riches pour acquitter les 
sommes promises et remplir les engagements contrac- 
tés en leur nom. Quoique les Vénitiens fussent jplus 
intéressés à la croisade que les chevaliers français , 
puisqu'ils possédaient une partie des villes de Tyr et 
de Ptolémaïs qu'on allait défendre , ils ne voulaient 
faire aucun sacrifice ; de leur côté , les barons étaient 
trop fiers pou/ demander une grâce et solliciter les 
Vénitiens de changer et d'adoucir les conditions du 
traité. Chacun des croisés fut invité à payer le prix de 
son passage : les plus riches payèrent pour les pauvres ; 
les soldats, comme les chevaliers , s'empi*essèrent de 
donner tout l'argent qu'ils possédaient, persuadés, 

1 Liv. I. 
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âisaîeht*il8^ que Dieu était assez puissant pour le leur 
rendre au centuple quand il lui plairait. Lé comte de 
Flandre^ Uê comtés de Blois et de Saint-Paul , le ma^• 
quis de Montferrat et plusieurs autres çhefë se dépouil- 
lèrent de leur argenterie , de leurs diamants , de tout cé 
«pi'ilsaVaieni de jduBprétiiéttX; et ne gardèreht que leurs 
ehevaui et leurd armes. Malgré ce noble sàcrîfice/les 
taroiséft devaient encore à la république une somme de 
cinquante^ mille marcs d'argent. Alors le doge assem- 
bla le peuple, et lui représenta qu'il ne serait point 
honcfrable d'user de rigueur ; il ^proposa de demander 
aux^Croisés le secours de leurs larmes pour la répu- 
blique ^ en attendant qu'ils pussent iacquitter leurs 
dettes. 

La ville de Zara*, longtemps soumise aux Vénitiens, 
inais trouvant la, domination d'un monarque moins in- 
supportable que celle d'une république , s*était livrée 
au roi de Hongrie , €$t bravait , sous la protection d'un 
nouveau maître , l'autorité et les menaces de Venise. 
Après avoir obtenu l'approbation du peuple, Dandolo 
proposa aux croisés d'aider la république à soumettre 
une ville rebelle , et leur promit d^attendre , pour l'en- 
tière exécution du traité , que Dieu, par des conquêtes 
communes ♦ leur eût donné les moyens de remplir 
leurs promesses. Cette proposition fut accueillie avec 
joie par la plupsirt des croisés ^ qui ne pouvaient sup- 
porter l'idée de manquer à la parole qu'ilsràvaient don- 



^ Jaderâ, anjonnThùi Zara, était une colonie romaine qui reconnaissait 
Auga8tei>pQr son fondateur : cette Yille a environ deux milles détour, et Ton 
porte le nombre de ses habitants à cinq ou six mille {Voyage de Dalmatit 
et de Grèce, 1. 1, p. 64-70). Au temps où ce royage fut fait,on voyait peu d'ar- 
bres dans les environs de Zara. « C'est sans doute après celte époque, dit 
Gibbon, qu'on a planté les cerisiers qui produisent rexcellent marasquin » 
(Gibbon, liv. I, VI.) 
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née. IjCs barons et les chevaliers croyaient devoîrmé- 
nager les Vénitiens , ddnt ils avaient besoin pour leur 
entreprise , et ne pensaient pas faire beaucoup pour 
acquitter leurs dettes j dans une affidre où ils li'avaient 
queleur sang à prodiguer. 

Il s'éleva cependant des murmures dans Tannée 
chétienne : befaucoup de croisés se rappelaient le ser- 
ment qu'ils avaient fait de combattre les infidèles, et 
ne pouvaient se résoudre à tourner leurs armés contre 
des chrétiens. Le pape avait envoyé à Venise le car- 
dinal Pierre de Capoue , pour détourner les pèlerins 
d'une entreprise qu'il appelait sacrilège ^ Il leur repré- 
senta que le roi de Hpngrie, protecteur de Zara , avait 
pris la croix, et s'était mis par là sous la protection spé- 
ciale de l'Église; qu'attaquer une ville qui lui apparte- 
nait, c'était se déclarer contre l'Église elle-même. Henri 
Dandolo brava des menaces et des reproches qu'il 
croyait injustes. « Les privilèges des croisés, .disait-il, 
» ne pouvaientdérober des coupables à la sévérité des 
» lois divines et humaines ; lès croisades n'étaient 
» point faites pour proléger l'ambition des rois et la ré- 
» bellion des peuples; le pape n'avait point le pouvoir 
>? d'enchaîner l'autorité des souverains et de détour- 
» ner les croisés d'une entreprise légitime , d'une 
» guerre faite à des sujets révoltés , à des pirates dont 
» les brigandages troublaient la liberté des mers et 
» ne faisaient que nuire à la croisade en arrêtant les 
» pèlerins qui se rendaient dans la terre sainte. » 

Pour achever de vaincre tous les scrupules et dissi- 
per toutes les craintes , le doge résolut de s'associer 
lui-même aux périls et aux travaux de la croisade , et 

A Epistol Irmoe, HI, Baron. , ad ann. 1203. 
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d'engager sea condtoyens à se déclarer les compagnons 
d'armes des croisés. Le peuple. ayant été solennelle- 
ment convoqué, Dandolo monta dans la chaire de Saint- 
Marc ^y et demanda aux^ Vénitiens assemblés la permis- 
sion de prendre la croix. « Seigneurs ; leur dit-il, vous 
» avez pris l'engagement de concourir à la plus glo- 
» rieuse des entreprises ; les guerriers avec lesquels 
1». vous avez contracté une sainte alliance , surpassent 
1» .fous les autres hommes par leur piété et leur valeur. 
» Pour moi ; vous le voyez , je «uis accablé par les ans *, 
». j'^ besoin de repos ; mais la gloire qui nous est pro- 
» mise me rend le courage et la force de braver tous 
y> les périls ^ de supporter tous les travaux de la guerre ; 
y> je sens , à Tardeur qui m'entraîne , au zèle qui m'a- 
» nime, que personne ne méritera votre confiance et 
)!v ne vous conduira comme celui que tous avez choisi 
» pour chef de la république. Si vous me permettez 
» de combattre pour Jésus^Christ et de me faire rem- 
)» placer par mon fils dans l'emploi que vous m'avez 
»; confié, j'irai vivre ou mourir avec vous et les pèlcr 
» rins. » 

A ce discours, tout Tauditoire fut attendri, le peuple 
applaudit à là résolution du doge. Dandolô descendit 
de la tribune et fut conduit en triomphe au pied de 
l'autel , où il se fit attacher la croix sur son bonnet 
ducal ^. Un grand nombre de Vénitiens suivirent son 
exemple , et jurèrent de mourir pour la délivrance des 
saints lieux. Par cette habile politique, le doge acheva 



< tf II monta au pulpitre. » (Villehardooki, liv. I.) ^ 

s « Jesuis vieil, vous le voyez, faible et débile, estropié en moult endroits 
de mon corps. » (Villehardôuin, liv. I.) 

s « On lui cousit la croix Sur un gros bourlet emboulty de coton pour être 
plus éminent^ parce qu'il voulbit que tous la vi8sent.»CViUeliardouin, liv. I.) 
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de gagner l'esprit des croisés ^ et se mit en quelque 
sorte à la tête de la croisade ; il $e trouva bientôt assea 
puissant pour méconnaître l'autorité du cardinal Pierre^ 
de Çapoue , qui parlait au nom du pape et montrait 
la prétention de diriger la guerre sainte en qualité de 
légat du saint-siége^, Dandolo dît à Tenvoyé d'Inno- 
cent que l'armée chrétienne ne manquait point de 
chefs pour la conduire et que les légats du souverain 
pontife devaient se contenter d'édifier les croisés par 
leurs exemples et leurs discours. 

Ce langage plein de liberté causait une vive surprise 
aux barons français ^ accoutumés à respecter toutes les 
volontés du saint-siége; mais le doge^ en prenant la 
croix , leur inspirait une confiance que rien ne pouvait 
ébranler. La croix des pèlerins était pour les Yéuitieus 
et les Français un sigue d'alliance , un lien sacré qui 
confondait tous leurs intérêts et faisait des deux peuples 
en quelque sorte une même nation. Dès lors on n'é- 
couta plus ceux qui parlaient au nom dusaint-siége^et . 
s'obstinaient à faire naitrodes scrupules dans l'esprit des 
croisés. Les barons et les chevaliers mirent à l'expé- 
dition contre Zara le même zèle et la même ardeur que 
le peuple de Venise. L'armée des croisés était prête à 
s'embarquer^ lorsqu'on vit arriver, dit Villehardouin , 
une grande merveille, une aventure ineqférée y etlaplus étrange 
dont on ait ouï parler* 

Isaac, empereur de €onstantinople avait été détrôné 

^ Cresta Innoc, III, Baronius, ad ann. 1202. 

^ Le moine Gunther n'épargne point les Vénitiens, et leur reproche 
amèrement d'avoir détourné les croisas de la sainte entreprise. La pieuse 
résolution des chefs de la croisade, dit-il, fpt entravée par la perfidie et la 
méchanceté de ces maîtres de TAdriatique, fraude et nequitiâ, Venetorum 
( Canisitis, Monvtm. ecclesiast, , t. IV p. 4 à S). 
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par $on frère Alexis^ ; abandonné de tous ses amis, 
privé de la vue et chargé de fers, ce malheureux 
prince gémissait dans une prison. Le fils dlsaao^ 
appelé aussi Alexis ^, qui partageait la captivité de son 
père, ayant trompé la vigilance dô -ses gardes et brisé 
ses fers, s'était réfugié en Occident, dans Vespoir que 
les princQs et les rois prendraient un jour sa défense 
et déclareraient la guerre à l'usurpateur du trône im- 
périal 9.' Philippe de Souabe, qui avait épousé Irène, 
fille d'Isaac^^ accueillit le jeune prince ; mais il ne 
pouvait rien entreprendre alors- pour sa cause , étant 
obligé de se défendre lui-même contre les armes d'O- 
thon et les menaces du saint-siége. Le jeune Alexis 
alla vainement se jeter aux pieds du pape pour implo- 
rer son appui : le pontife, soit qu'il ne vît dans le fils 
d'Isaac que le beau - frère de Philippe de Souabe , 
regardé alors comme l'ennemi de la cour de Rome, soit 
qu'il portât toutes ses pensées vçrs la terre sainte , 
n'écouta point les plaintes d^ Alexis, et craignit de fa- 
voriser une guerre contre la Grèce. Le prince fugitif 
avait en vain sollicité tous les monarques chrétiens , 
lorsqu'on lui conseilla de s'adresser aux croisés, l'élite 

^ Voyez, sur la réTolution de Gonstantinôple, Thistorien grec Nicétas, qui 
entre dans beaucoup de détails, lib. III, cbap. IX du règne d'Alexis. Ville- 
hardouin en parle, mais très-suecinctement (Liv. I). , 

*, Villebardouin rappelle quelquefois le varlet de Constantinople: te 
terme revient à peu prés aux dénominations d'enfatnt de France , infant 
d^Etpagne; les empereurs de Gonstantinople, depuis Constantin jusqu'à 
Justinien, nommaient souvent leur fils nohiUssimus puer (Ducange, sur 
Yillehardouin, no 36). 

' ViUebardouin donne è l'empereur Isaac le titre de Sursac; peut-être 
est-ce un composé de sire Isaac , de Kyr, syllabe initiale de Kî^pioç ( maî- 
tre) , avec la terminaison du nom propre (ViUebardouin, n° 35, et les notes 
de Ducange). 

* Irénfu fille d'I&aae, avait été fiancée à Guillaume, 61s de Tancrède, oir 
de Sicile; conduite en AUemagne avec les restes de la famille de Tancrède, 
elle avait épousé Philippe de Souabe. 
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des guerriers de l'Occident. L'arrivée de ses ambassa- 
deurs produisit une vive sensation à Venise : au récit 
des malheurs dlsaac, les chevaliers et lés barons fu- 
rent émus d'une généreuse pitié; ils n'avaient jamais 
défendu une cause plus glorieuse ; Tinnocence à veiF 
ger, une grande infortune à secourir, touchaient l'âme 
de Dandolo ; les fiers républicains dont il était le chef 
déplorèrent aussi le sort d'un empereur captif . Ils n'a- 
vsdent pas oublié que l'usurpateur préférait à leur al- 
liance celle des Génois et des Pisans ; il leur semblait 
que la cause d'Alexis était leur propre cause et que 
1-eurs vaisseaux devaient rentrer avec lui dans les ports 
de la GrêcQ et de Byzance^. 

' Cependant, comme tout était prêt pour la conquête 
de Zara, on renvoya la décision de cette affaire à un 
temps plus favorable ; la flotte qui portait Tarmée des 
croisés, mit à la voile au bruit des trompettes et des 
acclamations de tout le peuple de A^enise. Jamais le 
golfe Adriatique n'avait vu une flotte plus nombreuse 
et plus magnifiquement équipée ; la mer était couverte 
de quatre, cent quatre-vingts bâtiments ; le nombre 
des combattants s'élevait à quarante mille hommes , 
tant cavaliers que fantassins. Après avoir soumis 
Trieste et quelques autres villes maritimes de l'Istrie 
qui avaient secoué le joug de Venise , les croisés arri- 
vèrent devant Zara le dixième jour de novembre, veille 
delà Saint-Martin. Zara, située sur la. côte orientale 
du golfe Adriatique, à soixante lieues de Venise, à cinq 
lieues au nord de rancienne Jadera, colonie romaine, 
était une ville riche , peuplée ^ environnée de hautes 

^ Nicétas accuse formellement le doge et les Vénitiens d^avoir provoqué 
la guerre de Constantinopîc dans les intérêts purement commerciaux de la 
république, et en bainc de Tcmpire (Liy. III, chap. IX). 
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murailles, entourée d'une mer semée d*écueils. Le 
roi de Hongrie venait d^envoyer des troupes pour la 
défendre y et les habitants avaient juré dç s'ensevelir 
sous les ruines de Jeur place plutût que de se rendre 
aux Vénitiens, AJa vue des remparts de la ville , les 
croisés reconnurent toute la difficulté de l'entreprise : 
«• la ville» dit Yilléhardouin , estoit close tout autour 
» de murailles et de forteresses moult hautes^ si qu'on 
» vôudroit recbèreher vainement forteresse plus 
» belle. » Le parti qui s'opposait à cette guerre com- 
mença de nouveau à murmurer. Cependant les chefs 
donnèrent le' signal pour l'attaque. Aussitôt que les 
chaînes du port eurent été rompues et que les ma- 
chines commencèrent à ébranler les murailles, les 
habitants de Zara oublièrent la résolution qu'ils avaient 
prise de mourir-en défendant leurs remparts, et, rem- 
plis d'effipoi , envoyèrent des députés au doge de. Venise, 
qui promit de leur pardonner en faveur de leur repen- 
tir; mais les députés chargés de demander la paix 
trouvèrent parmi les assiégeants quelques croisés qui 
leur dirent : « Pourquoi vous rende^z - vous ? vous 
» n'avez rien à craindre des Français.. » Ces mots 
imprudents firent recommencer 'la guerre. Les dé- 
putés , rentrés dans la ville , annoncèrent aux habi- 
tants que tous les croisés n'étaient pas leurs ennemis, 
et que Zara conserverait sa liberté , si le peuple et les 
soldats voulaient la défendre. Le parti des mécontents, 
qui cherchait à diviser l'armée des croisés, saisit cette 
occasion pour renouveler ses plaintes ; les plus ardents 
parcouraient les tentes , et cherchaient à détourner 
les soldats d'une guerre qu'ils appelaient impie. 

Guy , abbé de Vaux-de-Cernay , de l'ordre de Cî- 
teaux , se faisait remarquer à Is^ tête de ceux qui vou- 



90 HISTOIRE 

laient faire échouer Vôutrepri^e de Zara^ : tout ce 
qui pouvait retarder la marchccde» croisés vers les 
saints lieux ^ était à ses yeux un attentat contre la 
religion; les plus brillaàts exploits, s'ils ne ser- 
vaient la cause de Jésus-Christ , ne pouvaient obtenir 
son estime et son ^approbation. Uabbé de Gernay ne 
manquait ni d'adresse ni d'éloquence ^ et savait em- 
ployer à propos les prières et les menaces ; il avait sur 
les pèlerins l'ascendant qu'obtient toujours sur la mul^ 
titude un esprit inflexible , un caractère ardent et 
opiniâtre. Dans un conseil, il se leva, et défendit aux 
croisés de tirer leur épée contre des chrétiens. Il allait 
lire une lettre du pape, lorsqu'il fut interrompu par 
des cris menaçants. ^ 

Au milieu du tumulte qui s'éleva dans le conseil et 
dans Tarmée , Fabbé de Cernay courait des dangers 
pour sa vie, si le comte de Montfort, qui partageait 
ses sentiments, n'eût tiré Fépée pour le défendre. 
Cependant les barons et les chevaliers ne pouvaient ou- 
blier la promesse qu'ils avaient faite de combattre pour 
la république de Venise ; ils ne pouvaient déposer les 
armes en présence d'un ennemi qui avait promis de se 
rendre et qui bravait leurs attaques. Plus le parti du 
comte de Montfort et de l'abbé de Vaux-de-Cernay re- 
doublait d'efforts pour les détourner de la guerre , plus 



^ Au milieu des grands événements de la croisade, Gunther.a soin de 
nous dire que plusieurs fois son abbé eut envie de quitter Fermée des 
pèlerins, parce que les croisés avaient été excommuniés (Ganisius, t. IV, 

* Katona, dans son ffistoire^ critique des rois de Hongrie, s*exprime 
avec amertume contre les croisés, et rapporte des faits peu favorables aux 
Vénitiens et aux Français qui avaient fait le siège de Zara. L'archidiacre 
Thomas, un des historiens de Hongrie, ne ménage pas non plus les Véni- 
tiens, qu'il accuse de tyrannie, et qui faisaient, dit-il, détester leur puissance 
maritime par touf les excès de la violence et de l'injustice. 
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ils mettaient leur honneur et leur glodre à poursuivre 
le siège commencé. Tandis que les mécontents faisaient 
entendre l^urs plaintes /les plus braves montaient à 
l'assaut^ Les assiégés, qui mettaient leur espoir dans 
les dissensions des assiégeants , placèrent deç croix sur 
leurs murailles, persuadés que ce signe révéré les pro« 
tégerait mieux que leurs machineà de guerre; ïbàis ils 
ne tardèrent pas It voir qu'il n'y avait pour eux de ssdut 
que dans la soumission. Au cinquième jour du siège , 
sans avoir opposé à leurs ennemis une sérieuse résis* 
tance, ils ouvrirent leurs portes^ et; n'obtinrent dit 
vainqueur que la vie et la liberté. La ville fut livrée 
au pillage , «t le butin partagé entre les Vénitiens et 
les Français. ^ 

A la suite de cette conquête, la discorde s'introduisit 
dans* l'arméç) victorieuse, et fit répandre plus de sang 
qu'on n'en avait versé dans le siège; La saison étant 
trop avancée pour que la flotte se remit en mer, le 
doge de Venise avait proposé aux croisés de passer l'hi- 
ver à Zara. Les deux nations se partagèrent les diffé- 
rents quartiers de la ville; mais , comme les Vénitiens 
avaient choisi pour eux les maisons les plus belles et les 
plus commodes , les Français firent éclater leur mé- 
contentement. Après quelques plaintes et quelques me- 
naces , on en vint aux armes : chaque rue devint le 
théâtre d'un combat. Les habitants de Zara voyaient 
avec joie les sanglantes disputes de leurs vainqueurs. 
Les partisans^ de l'abbé de Gernay applaudissaient en 
secret aux suites déplorables d'nme guerre qu'ils avaient 
désapprouvée. Cependant le doge de Venise et les ba^ 
rons avaient accouru pour séparer les combattants. 
Leuris prières et leurs menaces ne purent d'abord apai- 
ser cet horrible tumulte, qui se prolongea jusqu'au 
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milieu de la nuit* Le lendemain^ toutes les passions 
qui avaient divisé l'armée étaient sut le point d'éclater 
de nouveau. En enterrant les morts « les Français et les 
Vénitiens s^e menaçaient encore. Les chefs, pendant 
plu&.d'une semaine , désespérèrent de pouvoir calmer 
les esprits^ et rapprocher les soldats des 4eux na- 
tions. A peine l'ordre fuHl rétabli ^ qu'on reçut une 
lettre du pape qui désapprouvait la prise de Zara : il 
ordonnait aux croisés de renoncer au butin qu'ils 
avaient fait dans une^ville chrétienne , et de s'engager, 
par une promesse solennelle , à la réparation de leurs 
tories. Innocent reprochait avec amertume aux Véni- 
tiens d'avoir entraîné les soldats de Jésus-Christ dans 
• ■ . . . 

cett« guerre impie et sacrilège*. Cette lettre du pape 
fut reçue avec respect par les Français, avec didain 
par les croisés de Venise. Ceux-ci refusèrent ouverte- 
ment de se soumettre aux décisions du saint-siège, et 
ne songèrent qu'à s'assurer les fruits de la victoire, 
en démoliss^t les remparts de Zara. Les barons fran- 
çais ne pouvaient supporter l'idée d'avoir encouru la 
disgrâce du pape : ils envoyèrent à Rome des députés 
pour fléchir le souverain pontife et solliciter leur par- 
don , alléguant qu'ils n'avaient fait qu'obéir aux lois de 
la nécessité. La plupart d'entre eux , quoiqu'ils fussent 
déterminés à conserver les dépouilles des vaincus, 
avaient promis au pape de les rendre ; ils avaient pro- 
mis ♦ par un acte solennel adressé à tous les chrétiens, 
de réparer leurs torts et dé mériter par leur conduite 
le pardon des fautes passées. Leur soumission , jdus 
encore que leurs promesses , désarma le pape , qui leur 

1 « Les barons employèrent toute la semaine à calmer cette noise, » 
(Villehardouin, liv. II.) 
« Epiitol, Inmc. Ge$t. , ch. LXXXVI. LXXXVII. LXXXVIII. 
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répondit avec douceur et chargea les chefs de saluer 
les chevaliers et les pèlerins y leur donnant l'absolution 
et sa bénédiction comme à ses enfants. U les exhor- 
tait , dans sa lettre , à partir pour la Syrie , sans regarder 
à droite et à gauche y et leur permettait de traverser ta 
mer avec les Vénitiens^ qu'il venait d'excommunier, 
mais seulement par nécessité et avec amwtmne de cœwr. 
Le pape ajoutait, en parlant des Vénitiens : m Tout 
excommuniés qu^ils sont , ils demeurent toujours liés 
par leurs promesses , et vous n'êtes pas moins autorisés 
à en exiger l'accomplissement ; c'est au reste une 
maxime de drmt , que y si l'on passe par la terre d'un 
hérétiqiie ou de quelque excommunié (pie ce soit, on 
pourra en acheter et en recevoir les choses nécessaires. 
De plus, r excommunication portée contre un père de 
famille : h'einpéche pas sa maison de communiquer 
avec lui*. »» - ^ ' 

Si les Yénitiens persistaient dans leur désobéis- 
sance^ le souverain pontife conseillait aux barons , lors- 
qu'ils seraient arrivés dans la Palestine , de se séparer 
d'un peuple réprouvé de Dieu , de peur qu'il n'atti- 
rât la malédiction sur les armées chrétiennes , comme 
autrefois Achan avait attiré la colère divine sur Israël. 
Innocent promettait aux croisés de les protéger dans 
leur expédition et de veiller à leurs besoins dans les 
périls de la guerre sainte. « Afin que les vivres ne vous 
manquent pas , disaitril , nous écrivons à l'empereur 
de Gonstantinople qu'il vous en fournisse, comme il 
nous Fa promis ; si on vous refuse ce qu'on nte refuse 
à personne , il ne serait point injuste qu'à l'exemple 
des plus saints personnages , vous prissiez des vivres 

1 Epittol. Iiinoe. Ht, lib. VI, ep. 102. 



où Toùsèatrcmverei^; caf on saura que %us êtes dé^ 
^oûés au service de Jésus-Christ y à qui toute la terre 
appartient^. > €0» conseils et tm pnftmesses ^ (^i font 
êonnattre à la :fois l'esprit dutrëidièmé siècle et la po- 
litique du saint-siége » furent reçus par les barons et 
les chevaiiers commç un témoignage de là bonté .pa->- 
temelle du souTorain pontife ; mais les ehdses allaient 
encore changer de face , et la fortune ^ qui se jouait 
des décisions du^pape comike de^ellèS des pèlerins, 
né tarda pas à donner une nouvelle direction au* évë-^ 
nements de la croisade.^ 

[1203.] On vit bieiitôt arriver à Zara des ambassa- 
deurs de Philippe de Souabe , béau-frère du jedné 
Alexis. Ils s'adressèrent au cottfeeil des seigneurs et 
des barons réunis dans te palais du doge de Venise : 

« Seigneurs , dirent-ils , lé puissant roi des Romains 
» nous envoie pour vous recommander le jeune prince 
» Alexis , et le remettre entre vos mains , sous la 
»- sauve-^garde de Dieu. Nous ne sommes point venus 
y> pour vous détourner de vôtre sainte entreprise, 
y>. mais pour vous offrir un moyen ëûr et facile d'accom- 
5> plir vos nobles desseins. Nous savons que voùs^^n'avez 
» pris les armes que pour raïi;iour de Jésus-Christ et 
» de la justice : nous Venons vous proposer de secourir 
y> ceux qu'opprime une injuste tyrannie, et de faire 
» triompher à la fois les lois de la religion et celles de 
», l'humanité. Nous vous proposons de porter vos armes 

^ Cette permlsMon dé vivre de pillage, même en pays ami, est remai^ 
quable, d'autant plus que le pape prétend Fauteriser par des exenopleS de 
rÉcritUrè (Fleury, HisL ecclés. , liv. LXXVI). 

s Innocent,, en donnant aux croisés la permission de prendre des vivres 
où ils en trouveraient, ajoutait : « Pourvu que ce soit avec la crainte de 
Dieu, sans faire de tort à personne, et dans la résolution de restituer. ï) 
{Epistol Innoc, III, lib. VI.) 
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D triomphantes vers la capitale de la Grèce , qui gémit 
» sôus un usurpateur, et d'assurer à jamais la con- 
» quête de Jérusalem par celle de Constantinople. 

» Vous^avez,. comme nous, combien de màiix ont 
ï> soufferts nos pères , compagnons de Gddefroy , de 
» Conrad et dé Louis le Jeune, pour avoir laissé der- 
» tiète eux un empire puissant dont la coAquête et 
» la soumission auraient pu devenir pour leurs àr- |> 
» mées une source de victoires. Que n'avez-voUs pas 
» à craindre aujourd'hui de cet Alexis , plus cruel et 
» plus perfide que ses prédécesseurs, qui s'est élevé 
» au trôné par un parricide , qui a trahi à la fois les 
» lois de la religion et celles de la nature j qui ne peut 
» échapper à la punition de son crime qu'en s'alliant 
» aux Sarrasins? Nous né vous dirons point ici com- 
j> Wen il est facile d^arracher l'empire aux mains d'un 
» tyran méprisé de ses sujets, car votre valeur aiine 
» les obstacles et se platt dans les dangerà ; nous n'é- 
» talerons point à vos yeux les richesses de Byizance et 
» delà Grèce , car vos âmes généreuseS/rie voient dans 
» cette conquête que la gloire de vos armes et la cause 
» de Jésus-Christ. 

» Si vous renversez la puissance de l'usurpateur pour 
» faire régner le souverain légitime, le fils dlsaac pro- 
» mety sous la foi des serments les plus inviolables , 
» d'entretenir pendant un an votre flotte et votre ar- 
» mée, et de vous payer deux cent mille marcs d'ar- 
» gent pour les frais de la guerre. Il vous accompa- 
» gnera en personne dans la conquête de la Syrie ou 
» de l'Egypte; si vous lé jugez à propos, il vous don- 
» nera dix mille hommes à sa solde, et, pendant toute 
» sa vie, il entretiendra cinq cents chevaliers dans la 
» terre sainte. Enfin, ce qui doit déterminer des guer- 



1. 
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» riers et des héros chrétiens , Alexis est prêt à jurer 
» sur les évangiles de £aire cesser Thérésie cjui souille 
» encore l'empire d'Orient et 4e soumettre l'Église 
» grecque à rÉglise de Rome. 

» Tant d'avantages attachés à Fentreprise qu'on vous 
» propose^ ;ious portent g croire que vous ne résiste- 
» rez poiitt à^ nos prières. Nous voyons dans l'Écri- 
AL » ture que Dieu s'est servi quelquefois des hommes 
» les plus simples et les plus obscurs pour annoncer 
» sa volonté h son peuple chéri : aujourd'hjiii, c'est un 
» jeune prince qu'il a choisi pour F instrument de ses 
» desseias ; c'est Alexis que la provid.ènce a chargé 
» de vous conduire dans la voie du Seigneur et de 
» vousi montrer le chemin que vous devez suivre pour 
)^ assurer^ la victoire aux armées de Jésus-Çhrist. » 

Ce discours vivait fait une. vive impression sur un 
grand nombre de barons et de chevaliers, jnaj^îl ne 
réunissait point tous les suffrages de l'assemblée. Le 
doge et les seigneurs firent. sortir les ambassadeurs, 
en leur disant qu'ils allaient délibérer sur les propo- 
sitions d'Alexis. De vives contestations s'élevèrent 
bientôt dans le conseil. Ceux qui s'étaient opposés au 
§iége de Zara, parmi lesquels se faisait encore remar- 
quer l'abbé de Yaux-de-Cernay, s'opposaient avec vé- 
hémence à Texpédition de Constantinople : ils s'indi- 
gnaient qu on mît dans la même balance les intérêts 
de Dieu et ceux d'Alexis; Jls ajoutaient que cet Isaac 
dont on voulait défendre la cause, était lui-même un 
usurpateur jeté par une révolution sur le trône des 
Comnènes ; qu'il avait été dans la troisième croisade 
le plus cruel ennemi des chrétiens, le plus fidèle allié 
des Turcs; qu'au reste, les peuples de la Grèce , ac- 
coutumés à changer de maîtres , supportaient sans se 
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plisdndre Tusurpation d'Alexis , et que les Latins n'a- 
vaient point quitté leur pays pour venger les injures 
d'une nation qui ne réclamait point leur secours. 

Les mêmes orateurs disaient encore que Philippe 
de Souabe exhortait les croisés à secourir Alexis, mais 
que lui-même 86 bornait à faire des discours, à envoyer 
des ambassadeurs ; ils invitaient les croisés à se défier 
des promesses d'un jeune prince qui s'engageait à 
fournir des armées et n'avait pas un soldat ; qui offrait 
des trésors> et ne possédait rien ; qui, d'ailleurs, avait 
été élevé parmi les Grecs, et tournerait peut-être un 
jour ses armes contre ses propres bienfaiteurs. « Si le 
» malheur vous touche, ajoutaient-ils, et si vous êtes 
» impatients de défendre la cause de la justice et de 
)> l'humanité, écoutez les gémissements de nos frères 
» de la Palestine, qui sont menacés par les Sarrasins et 
1» quin'ontplusd'espéranceque, dans votre courage. y> 
Les mêmes orateurs disaient enfin que, si les croisés re- 
cherchaient des victoires faciles , des conquêtes bril- 
lantes, ils n'avaient qu'à tourner leurs regards vers 
l'Egypte, dont tout le peuple était alors dévoré par une 
horrible famine et que les sept plaies de l'Écriture li- 
vraient presque sans défense aux armes des chrétiens. 

Les Vénitiens, qui avaient à se plaindre de l'empe- 
reur de Constantinople, ne se laissaient point entraî- 
ner par ces discours , et semblaient plus disposés à 
combattre les Grecs que les infidèles ; ils brûlaient de 
détruire les comptoirs des Pisans établis dans la Grèce, 
et de voir leurs vaisseaux traverser en triomphe le dé- 
troit du Bosphore. Leur doge conservait le ressentiment 
de quelques outrages personnels , et, pour enflammer 
les esprits, il exagérait tous les maux que les Grecs 
avaient faits à sa patrie et aux chrétiens d'Occident, 
lïi. "^ 
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Si Ton en croit d'anciennes chroniques*, Dandolo 
était entraîné par un autre motif qu'il n*ayouait point 
devant les croisés. Averti qu'une armée chrétienne se 
réunissait à Venise^ le sultan de Damas^ effrayé de la 
croisade qui se préparait, avait envoyé un trésor con- 
sidérable à la république y pour l'engager à détourner 
les croisés d'une expédition en Orient- Soit qu'on 
ajoute foi à ce récit, soit qu'on le regarde comme une 
T^ fable inventée par la haine et l'esprit de parti, de 
semblables assertions, recueillies pai^ des contempo- 
rains, prouvent du moins que de violents soupçons s'é- 
levèrent alors contre Venise parmi les croisés mécon- 
tents, et surtout parmi les chrétiens de Syrie , juste- 
ment irrités de n'être point secourus par les soldats de 
la croix. Au reste, nous croyons devoir* ajouter <jue la 
plupart des croisés français, pour faire la guerre à 
l'empire grec, n'avaient pas besoin d'être excités par 
l'exemple et le discours du doge de Venise. Ceux mêmes 
qui s'opposaient le plus à l'expédition nouvelle, étaient, 
comme tous les autres croisés, pleins de haine et de 
mépris pour les Grecs, et leurs discours n'avaient fait 
qu'enflammer les esprits contre une nation regardée 
comme l'ennemie des Latins. 

Plusieurs ecclésiastiques, ayant à leur tête l'abbé de 
Looz, personnage recommandable par sa piété et la 
pureté de ses moeîtirs, ne partageaient point l'opinion 
de l'abbé de Vaux-de-Cernay, et soutenaient contre 
leurs adversaires qu'il y avait du danger à conduire 
une armée dans un pays ravagé par la famine; que la 
Grèce offrait plus d'avantages aux croisés que l'Egypte, 
et qu'enfin la conquête de Constantinople était le 

* Le continuateur de Guillaume de Tyr, Bernard le Trésorier. 
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moyen le plus siir d'assurer aux chrétiens la posses- 
sion de Jérusalem. Ces ecclésiasti({ues étaient surtout 
éblouis par l'espoir de voir un jour l'Église grecque 
se réunir à TËglise de Rome ; ils ne se lassaient point 
d-annoncer dans leurs discours Tépoque prochaine 
de la concorde et de la paix entre tous les peuples 
chrétiens. 

Beaucoup de chevaliers voyaient avec joie la réunion 
des deux Églises, qui devait être l'ouvrage de leurs 
armes ; mds ils cédaient encore à d'autres motifs non 
moins puissants sur leur esprit : ils avaient juré de 
défendre Finnocence et les droits du malheur ; ils 
croyaient remplir leur serment ^n embrassant la cause 
d'Alexis. Quelques-uns sans doute, qui avaient en- 
tendu parler des richesses de Byzance, pouvaient croire 
qu'ils ne reviendraient pas sans fortune d'une aussi 
brillante expédition; mais tel était l'esprit des seigneurs 
et des barons, que le plus grand nombre furent entraî- 
nés par la perspective même des périls, et surtout par le 
merveilleux de l'entreprise. Après une longue délibé- 
ration, il fut décidé dans le conseil de croisés qu'on 
accepterait les propositions d'Alexis et que l'armée 
chrétienne s'embai*querait pour Gonstantinople dans 
les premiers jours du printemps. 

Avant le siège de Zara, le bruit de l'armement des 
croisés et d'une expédition dirigée contre la Grèce 
était parvenu à la cour de Byzance. L'usurpateur du 
'trône d'Isaac avait songé dès lors à conjurer l'orage 
près de fondre sur ses États, et s'était hâté d'envoyer 
des ambassadeurs auprès du pape, qu'il regardait 
comme l'arbitre de la guerre et de la paix en Occi- 
dent. Ces ambassadeurs devaient déclarer au souve- 
rain pontife que le prince qui régnait à Constantino- 
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pie était le seul empereur légitime ; que le fils d'Isaac 
n'avait aucun droit à l'empire ; qu'une expédition con- 
tre la Grèce serait une entreprise injuste, périlleuse 
et contraire aux grands desseins de la croisade. Le 
pape , dans sa réponse , ne chercha point à calmer les 
alarmes de l'usurpateur , et dit à ses envoyés que le 
jeune Alexis avait de nombreux partisans parmi les 
croisés, parce qu'il avait fait la promesse de secourir 
en personne la terre sainte et de mettre un terme à la 
rébellion de l'Église grecque*. Le pape n'approuvait 
point l'expédition de Gonstantinople ; mais, en parlant 
de la sorte, il espérait que le souverain qui régnait 
alors sur la Grèce , ferait les mêmes promesses que le 
prince fugitif, et serait plus capable de les remplir ; il 
conservait l'espoir qu'on pourrait traiter avantageuse- 
ment sans tirer l'épée et que les débats élevés pour 
l'empire d'Orient seraient jugés à son tribunal su- 
prême ; mais le vieil Alexis, soit qu'il fût persuadé qu'il 
avait intéressé le pape à sa cause, soit qu'il crût pru- 
dent de ne point montrer ses alarmes, soit qu'enfin la 
vue d'un péril éloigné ne pût émouvoir son indolence, 
n'envoya point de nouveaux ambassadeurs , et ne fit 
plus aucune démarche pour prévenir l'invasion des 
guerriers de l'Occident. 

D'un autre côté, le roi de Jérusalem et les chrétiens 
de la Palestine ne cessaient de faire entendre leurs 
plaintes et d'implorer les secours que le chef de l'É- 
glise leur avait promis. Le pape, vivement touché de 
leurs prières et toujours plein de zèle pour la croi- 
sade qu'il avait prêchée, réunissait tous ses eSovts 

1 Voyez, dans les Gesta Innoc. III, la lettre du pape à Tasurpateur. Ba- 
ToniQs Ta aqssi rapportée, ad ann. 1202, iM, Nicétas fie parle pas de cette 
correspondance. 
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pour diriger les armes des croisés contre les Turcs, 
il venait d'envoyer en Palestine les cardinaux Pierre 
de Capoue et Siffred , légats du saini^siége , pour rele- 
ver le courage des chrétiens d'Orient et leur annoncer 
le départ prochain de l'armée des croisés. Lorsqu'il 
apprit que les chefs de la croisade avaient pris la ré- 
solution d'attaquer l'empire de Gonstantinople , il leur 
adressâtes plus vives réprimandes, et leur reprocha 
de regarder en arrière comme la femme de Loth. a Q^f^ 
1» perisonne de vous, disait-il , ne se flatte qu'il soit 
» permis d'envahir ou de piller la terre des Grecs , 
» sôus prétexte qu'elle n'est pas assez soumise et 
» que l'empereur de Gonstantinople a usurpé le trône 
y> sur son frère; quelque crime qu'il ait commis, ce 
» n'est pas à vous d'en juger : vous n'avez pas pris la 
» croix pour venger l'injure des princes, mais celle de 
» Dieu. » 

Innocent terminait sa lettre sans donner sa bénédic- 
tion aux croisés; et, pour les effrayer sur leur nou- 
velle entreprise , il les menaçait des malédictions du 
ciel. Les seigneurs et les barons reçurent avec respect 
les remontrances du souverain pontife ; mais ils ne 
changèrent rien à la détermination qu'ils venaient de 
prendre. 

Alors ceux qui jusque-là s'étaient opposés à l'expé- 
dition de Gonstantinople, recommencèrent leurs plain- 
tes, et ne mirent plus de ménagements dans leurs dis- 
cours. L'abbé de Vaux-de-Gernay, l'abbé Martin-Litz, 
un des prédicateurs de la croisade, le comte de Mont- 
fort, un grand nombre de chevaliers, firent «tous leurs 
efforts pour ébranler l'opinion de l'armée; et, ne pou- 
vant y parvenir, ils ne songèrent plus qu'à s'éloigner, 
les uns pour retourner dans leurs foyers, les autres 
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pour se rendre dans la Palestine^. Ceux qui abandon- 
naient leurs drapeaux et ceux qui restaient au camp ^ 
B'accusaient rédproquement de trahir la cause de Jé- 
sus-Christ ^. Cinq cents soldats $!étent jetés sur un 
vaisseau firent naufrage ^ et périrent tous dans les 
flots; plusieurs autres, en traversant Tllly rie j fo- 
rent massacrés par les peuples sauvages de cette con^ 
tkée. Ceux-là périssaient en maudissant Tesprit d'am^ 
Bition et d'égarement qui éloignait F armée chrétienne 
du véritable objet de la croisade; les autres ^ restés 
fidèles à leurs drapeaux , déploraient la mort tragique 
de leurs compagnons, et disaient entre eux : « La misé- 
ricorde de Dieu est restée parmi nous : maiheur à ceux qui 
ê' écartent deja voie du Seigneur / » 

Les chevaliers et les barons s'affligaient en secret 
de n'avoir point obtenu Tapprobation du pape; mais 
ils étaient persuadés qu'à force de victoires ils justifie- 
raient leur conduite aux yeux du saint-siége et que le 
père des fidèles reconnaîtrait dans leurs conquêtes 
l'expression des volontés du ciel. 

Les croisés étaient près de s'embarquer pour leur 
expédition , lorsque le jeune Alexis arriva lui-même à 
Zara. Sa présence excita un nouvel enthousiasme pour 
sa cause ; il fut reçu au bruit des trompettes et des clai- 
rons, et présenté à l'armée par le marquis de Mont- 
ferrat^^ dont les frères aînés avaient été liés par un 

^ Gunther a célébré la résolution de son abbé Martin-Litz, qui partit 
alor^ pour la Palestine (Gdnisius, JUbntim. ecclesictst, , t. II, p. 9). L*obéi9- 
iance docile du comte de Montfort envers le saintr-siége pourrait eipliquer 
la confiance que les pontifes mirent en lui dans les guerres sanglantes dei 
Albigeois. 

2 Le marécal de Champagne, qui professe Topipion de la majorité des 
barons et des chevaliers, ne laisse échapper aucune occasion de blAmer avec 
amertume ceui qui abandonnaient Tarmée des croisés. 

> Une double alliance et la dignité de César avaient lié les deux fk^res 
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mariage et la dignité de César à la famille impériale 
de Gonstantinople. Les barons saluèrent empereur le 
jeune Alexis, avec d'autant plus de joie que sa gran- 
deur future devait être leur ouvrage. Alexis avait pris 
les armes pour briser les fers de son père ; on admi- 
rait en lui le plus touchant modèle de la piété filiale ; 
il allait combattre l'usurpation , punir l'injustice, étouf- 
fer Thérésie ; on le regardait comme un envoyé de la 
providence. Les infortunes des princes destinés à ré- 
gner touchent plus les cœurs que celles des autres 
hommes. Dans le camp des croisés les soldats se racon- 
taient entre eux les malheurs d'Alexis ; ils plaignaient 
sa jeunesse, déploraient son exil et la captivité dlsaac. 
Alexis^ accompagné des princes et des barons, parcou- 
rait les rangs de Tarmée , et répondait par toutes les 
démonstrations de la reconnaissance au généreux in- 
térêt que lui témoignaient les croisés ^ . 

Animé des^ sentiments qu'inspire le malheur et qui 
souvent ne durent pas plus que lui , le jeune prince 
prodigua les sermenits y les protestations , et promit 
plus encore qu'il n'avait fait par ses envoyés, sans 
songer qu'il se mettait dans la nécessité de manquer 
à sa parole et de s'attirer un jour les reproches de ses 
libérateurs. 

Cependant les croisés renouvelaient chaque jour le 
serment de placer le jeune Alexis sur le trône de Con- 
stsmtinople. L'Italie et tout l'Occident retentissaient du 
bruit deleurs préparatifs. L'empereur de Byzance sem- 
aines de Bontface ayec la fainille impérifde. Reinier de MoDtferrat ayait 
époasë Marie, fille <e Tempereur Manuel Gomnéne; Conrad, qui ayait 
défendu la yUle de Tyr, était, ayant la troisième croisade,.niarié à Théodore 
Angéla , sceur des empereurs Isaac et Alexis ( Ducange » Famille Bizant 

p. 183 à aes). 

1 Villehardouin, liy. II. 
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blait seul ignorer la guerre qu'on venait de déclarer à 
sa puissance usurpée, et s'endormait sur un trône près 
de s'écrouler. 

L'empereur Alexis , ainsi que la plupart de ses pré- 
décesseurs , était un prince sans vertus et sans carac- 
tère. Lorsqu'il déposséda son frère, il laissa commettre 
le crime à ses courtisans, et , quand il fut sur le trône, 
il leur abandonna le soin de son autorité. Il prodigua 
tous les trésors de l'État , afln de se faire pardonner 
son usurpation ; et , pour réparer ses Avances , il ven^ 
dit la justice , il ruina ses sujets , et fit piller les navi- 
res marchands qui se rendaient de Venise à Goiistanti- 
nople. L'usurpateur avait répandu les dignités et les 
honneurs avec une telle profusion, que personne ne 
s'en croyait honoré et qu'il ne lui restait plus de vé- 
ritable récompense pour le mérite. « Il ne refusait rien, 
» dit Nicétas, quelque impertinente, quelque ridicule 
» demande qu'on lui fît : il aurait accordé la permis- 
» sion de labourer îa mer , de voguer sur la terre , de 
» transporter les montagnes , et de mettre Athos sur 
» Olympe. » Alexis avait associé à l'autorité souveraine 
sa femme Euphrosine, qui remplissait l'empire de ses 
intrigues et scandalisait la cour par ses mœurs. Sous 
son règne, l'empire avait été plusieurs fois menacé par 
les Bulgares etparles Turcs. Alexis se rendit quelque- 
fois à l'armée, mais il ne vit jamais ses ennemis. Tandis 
que les Barbares ravageaient ses frontières , il s'occu- 
pait d'aplanir des collines , de tracer des jardins sur les 
bords delà Propontide. Livré à une honteuse uioUesse, 
il licencia une partie de ses troupes; et, craignant d'ê- 
tre troublé dans ses plaisirs par le bruit des armes , il 
vendit les vases sacrés et dépouilla les tombeaux des 
empereurs grecs , pour acheter la paix de l'empereur 
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d'Allemagne, devenu maître de la Sicile. L'empire 
n'avait plus de marine: les ministres d'Alexis* avaient 
vendu les agrès et les cordages des vaisseaux ; les fo- 
rêts, qui pouvaient fournir des bois de construction, 
étaient réservées aux plaisirs du prince, et gardées, dit 
Nicétas , comme celles qui étaient autrefois consacrées 
aux dieux .^. 

Jamais on ne vit éclater plus de conspirations ; sous 
un prince qu'on ne voyait jamais , TËtat semblait être 
dans un interrègne , le trône impérial ne paraissait 
plus qu'une place vide , et tous les ambitieux préten- 
daient à l'empire. Le dévouement , la probité, la bra- 
voure , B'obtenaiènt plus ni Festime de la cour ni ceUe 
des citoyens : on ne récompensait avec éclat, que ceux 
qui avaient inventé une volupté ou trouvé un nouvel 
impôt. Au milieu de cette dépravation générale , les 
provinces n'entendaient parler de l'empereur que pour 
payer des tributs ^ ; l'armée , sans discipline et sans 
solde , n'avait point de chefs capables de la comman- 
der- Tout semblait annoncer une prochaine révolution 
dans l'empire. Le péril était d'autant plus grand, que 
personne n'osait le prévoir. Aucun des sujets d'Alexis 
ne songeait à faire parvenir la vérité jusqu'au pied du 
trône ; des oiseaux instruits à répéter des satires in- 
terrompaient seuls le silence du peuple , et publiaient 
sur les toits des maisons et dans les carrefours les 
scandsdes de la cour et la honte de l'empire. 

Les Grecs conservaient encore la mémoire des évé- 



1 Le tajbleau que fait Nicétas de la cour d'Alexis, est remarquable, quoi- 
qu'il se ressente de Texagération ordinaire de l'historien. 

* Lebëau, dans son Histoire du Sas-Empire , décrit longuement la déca- 
dence de l'empire grec et les vices des empereurs. Gibbon, observateur plus 
éclairé, néglige pourtant quelques détails importants de cette époque , et , 
dans ses derniers volumes, oublie trop souvent les Grecs pour parler des na<> 
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nements glorieux; mais ces souvenirs ne leur don- 
naient point d'émulation et ne leur inspiraient qu'une 
vanité stérile* La gloire et les vertus des temps passés 
ne servaient qu'à montrer les misères de leur déca- 
dence ; et, plus, ils parlaient de l'ancienne Grèce et de 
la vieille Rome, plus ils paraissaient dégénérés. Ils n'é- 
coutaient plus la voix de la patrie, et ne savaient obéir 
qu'à des moines qui s'étaient mis à la tête de. toutes 
les affaires ^ et qui s'attiraient la confiance du peuple 
et du prince par des prédictions frivoles ou des visions 
insensées. Les Grecs se consumaient en de vaines dis- 
putes qui énervaient leur caractère ♦ redoublaient leur 
ignorance « étouffaient leur patriotisme. Lorsque la 
jQotte des croisés allait mettre à la voile , on agitait à 
Gonstantinople la question de savoir si le corps de Je- 
sus-Ghrist , dans l'eucharistie y est corruptible ou in- 
corruptible : chaque opinion avait ses partisans y dont 
on proclsunait tour à tour les défaites ou les triomphes, 
et l'empire menacé restait sans défenseurâ ^. 

Les Vénitiens et les Français étaient partis de Zara; 
toute là flotte devait se réunir à l'île de Gorfou. Gomme 
elle aborda sur les côtes de Macédoine y les habitants 
de Duras apportèrent au jeune Alexis les clefs de la 
ville, et le reconnurent pour leur maître. Le peuple 
de Gorfou ne tarda pas à suivre cet exemple , et re- 
çut les croisés comme des libérateurs. Les acclama- 
tions dti peuple grec sur le passage des Latins étaient 

tions baitares de rOrient et de TPccident qui s^étalent partagé les débris de 
Tempire romain. 

1 Montesquieu a décrit éloquemment Tétat de Fempire et les disputes 
théologiques qui agitaient les esprits au moment du siège de Gonstanti- 
nople par les Latins. G*eSt à ce grand écrivain qu*on pourrait appliquer cette 
pensée que lul4néme appliquait à Tacite : H abrégé tout parée qu*il voit 
tout. 
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d'un heureux augure pour le siuccès de leur expédi- 
tioii. 

L'ile de Gorfou , pays des anciens Phéaques , si cé- 
lèbre par. le naufrage d'Ulysse et par les jardins d'Al- 
cinoûs i offrait aux croisés des pâturages et des vivres 
abondants. La fertilité de Tîle engagea les chefs à y 
faire un séjour de plusieurs semaines; un aussi long re- 
pos pouvait avoir des suites funestes pour une armée 
entraînée par Tenthousiasme , à laquelle il ne fallait 
pas laisser le temps de réfléchir. Au milieu de l'oisi- 
veté, on vit bientôt renaître les plaintes et les murmu- 
res qui avaient éclaté au siège de Zara. 

On venait d'apprendre que Gauthier de Brienne 
avait conquis la Fouille et le royaume de Naples. Cette 
conquête » faite dans l'espace de quelques mois par 
soixante chevaliers , avait enflammé Timagination des 
croisés y et donnait aux mécontents Toccasion de blâ- 
mer l'expédition de Gonstantinople y dont les prépara- 
tifs étaient immenses , les périls évidents y ejt le succès 
incertain, a Tandis que nous allons, disaient-ils, épui- 
» sertoutes les forces de l'Occident dans une entre- 
i> prise inutile , dans une guerre lointaine » Gauthier 
» de Brienne s'est rendu maître d'un riche royaume , 
T» et se dispose à remplirles serments qu'il a faits avec 
V nous de délivrer la terre sainte : pourquoi ne lui de- 
>» manderions^nous pas des vaisseaux? pourquoi ne 
)» partirions-nous pas avec lui pour la Palestine? >» 
Ces discours avaient entraîné un grand nombre de che- 
valiers qui étaient prêts à se séparer de Tarmée. 

Déjà les principaux des mécontents s'étaient réunis 
dans un vallon écarté pour y délibérer sur les moyens 
d'exécuter leur projet, lorsque les chefs de l'armée, 
avertis du complot, s'occupèrent des mesures les plus 
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propres à en prévenir les suites. Le doge de Venise , 
le comte de Flandre , les comtes de Blois et de Saint- 
Paul, le marquis de/ Montferrat , plusieurs évoques 
couverts d'habits de deuil et faisant porter des croix 
devant eux , se rendirent dans le vallon où s'étaient 
rajssemblés îes dissidents. Aussitôt qu'ils eurent aperçu 
de loin l^urs infidèles compagnons qui déli]>éraient à 
cheval > ils mirent pied à terre et s'avancèrent vers le 
lieu de l'assemblée dans une attitude suppliante. Les 
instigateurs de la désertion, voyant venir ainsi les 
chefs de l'armée et les prélats , suspendent leur déli- 
bération et descendent eux-mêmes de cheval. On s'ap- 
proche de part et d'autre ; les princes, les comtes, les 
évoques 5 se jettent aux pieds des mécontents, et, fon- 
dant en larmes, jurent de rester ainsi prosternés jus- 
qu'à ce que les guerriers qui voulaient les abandonner 
aient renouvelé le serment de suivre l'armée des chré- 
tiens et de rester fidèles aux drapeaux de la guerre 
sainte, a Quand les autres virent cela, dit Villehar- 
» douin * , témoin oculaire ; quand ils virent leurs sei- 
» gneurs liges , leurs plus proches parents et amis se 
» jeter ainsi à leurs pieds , et, par manière de parler, 
» leur crier merci, ils en eurent fort grand pitié , et 
» le cœur leur attendrit de façon qu'ils ne purent se 
» tenir de plorer , leur disant qu'ils en aviseroient 
» par ensemble. » À{Mrès s'être écartés un moment pour 
y> délibérer, ils revinrent auprès de leurs chefs , et 
promirent de rester à l'armée jusqu'aux premiers jours 
de l'automne , à condition que les barons et les sei- 
gneurs jureraient sur les Évangiles de leur fournir , à 
cette époque, des vaisseaux pour se rendre en Syrie. 

i ViliehardoaiD, Uv. III. 
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Les deux partis s'engagèrent par serment à remplir les 
coDiditions du traité , et retournèrent ensemble dans le 
camp , où les pèlerins ne parlèrent plus que de l'expé- 
dition de Constantinople. 

. La flotte dés croisés partit de Corfou la veille de la 
Pentecôte, 1203. Les palendries, les galères et les na- 
vires de transport ,. auxquels s'étaient joints beaucoup 
de vaisseaux marchands, couvraient un espace im- 
mense ; le ciel était pur et serein , le vent doux et fa- 
vorable. A voir cette flotte, on pouvait croire qu'elle 
allait conquérir le monde : « Moi > Villehardouin , s'é- 
» crie ici l'historien de cette expédition , moi , maré- 
» chai de Champagne, qui cette oeuvre dictai, j'atteste 
» que jamais plus belle chose ne fut vue. » 

Au mois de juin 1830, nous avons suivi la même route 
que la flotte de Venise. Laissant derrière nous les îles 
Ioniennes, nous dirigeâmes notre marche entre les rives 
du ï^éloponèse et les îles de Sapience (les antiques 
OEnufts ) , nous côtoyâmes la terre du Péloponèse : 
nous avions à notre gauche Navarin ou l'ancienne Py- 
los , Modon ou Méthone ; plus loin , dans le golfe de 
Messénie , les villes de Coron et de Calamata. Dans le 
tableau si varié que nous offraient les rivages de la 
Grèce , deux spectacles imposants frappaient nos re - 
gards : le mont Ithome, au pied duquel se trouvent en- 
core les ruines de Tancienne Messène , et le mont 
Taygète , dont les cimes , blanchies par les frimas , s'a- 
baissent vers l'orient jusqu'au promontoire de Ténare, 
aujourd'hui le cap Matapan ; au delà du Ténare s'élè- 
vent les rives escarpées du Magne, dans l'ancienne 
Laconie ; puis s'avance dans la mer le cap Malée , au- 

1 Voyez la Correspondance d*Orient, 1. 1. 
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jourd'hui cap Saint-Ange , si redouté des marins dans 
Tantiquité. Entre le cap Malée et Ttle de Cérigo , la 
flotte vénitienne rencontra plusieurs navires portant 
des pèlerins qui avaient quitté les drapeaux de Far- 
inée : ceux-ci, à l'aspect d'un si grand. appareil de 
puissance et de force, restèrent tout honteux et se 
cachèrent au fond de leurs vaisseaux ; un seul des- 
cendit par une corde et quitta ses compagnons en leur 
disant : Je vais avec ces gens-ci , qui ont bien Voir de 
conquérir de grands royaumes. On lui en sut fort bon 
gré , dit le maréchal dé Champagne , et l'armée le vit 
de bon ail. 

I^ flotte s'arrêta devant Négrepont , puis devant An- 
dros , où le jeune Alexis fut proclamé empereur. Les 
vents d'Afrique poussèrent les navires vénitiens à tra- 
vers la mer Egée ; les croisés laissèrent à leur gauche 
rtle de Lesbos ou Mételin ; entrés dans THellespont , 
ils dépassèrent Lemnos, Samothrace, Ténédos, la côte 
où se montraient les tombeaux d'Achille et de P^rocle 
et les ruines d!Àlexandria Troas. Ils vinrent jeter rancre 
devant la ville d' Abydos * . 

L'Hellespont , en cet endroit, n'a pas un mille et 
demi de largeur. La ville d' Abydos, que Villehardouin 
appelle Avie^ couvrait une langue de terre sur laquelle 
on ne trouve aujourd'hui que des amas de pierres et 

^ Nous nous sommes embarqués en 1S30 dans un calque grec, au mouil- 
lage même où s'était arrêtée la flotte de Venise. Cette rade ou ce mouillage 
porte le nom de Niagara ; il est à un mille et demi des Dardanelles, et est 
abrité contre lé vent du nord par la langue de terre où se trouyait b&tie 
Abydos. 

Les croisés, pour faire leurs provisions, durent parcourir les rives du 
Rhodius et les terres arrosées par le SimoYs. Nous avons parcouru ce pays 
au temps de la moisson : tout ce qui n*est pas resté aujourd'hui sans 
culture produit toutes sortes de fruits et quantité de froment, d'orge et de 
mais (.Correspondance d'Orient, lot. XXVII, t. II). 
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une forteresse turque. Les seigneurs et les barons , à 
qui on vint présenter les clefs de la ville ^ firent nrnU 
htm garder la etié, de telle sorte que les habitants ne perdirent 
pas un denier. L'armée de la croix resta huit jours au 
mouillage d'Âbydos ; les chevaliers ne connaissaient 
rien des merveilles qui avaient autrefois illustré cette 
rive de THellespont. Les clercs les plus instruits ne 
savaient pas que , dans H partie du détroit où la flotte 
s'était arrêtée , Xercès , roi de Perse , avait fait passer 
son armée sur un pont de bois y et que , plus tard , 
Alexandre avait traversé le même détroit pour marcher 
à la conquête de l'Asie; ils ne savaient pas non plus que 
les plaines voisines de Flda avaient vu dans l'antiquité 
l'élite belliqueuse de la Grèce renverser les remparts 
d'une royale cité , et qu'un grand empire avait été dé- 
truit dans une guerre assez semblable à celle que les pè* 
lerins allaient faire aux maîtres de Byzance, Les croisés 
champenois et les italiens , sans s'occuper des ruines dis- 
persées dans ces poétiques contrées , ramassèrent la 
moisson qui couvrait les champs , pour approvisionner 
la flotte et l'armée. Poursuivant leur marche, ils virent 
Lampsaque et Gallipoli , traversèrent la mer de Mar- 
mara * ou la Propontide, et s'arrêtèrent devant la 
pointe de Saint-Étienne ou San-Stephano , à trois lieues 
de Constantinople *. Alors ceux qui n'avaient point vu 

cette magnifique cité purent la contempler à leur aise ^. 

• 

^ L*hi8torien grec Nicétas dit, dans son histoire, que la navigation des 
croUés avait été si heureuse et si rapide, qu'ils arrivèrent au port de Saint- 
Étienne sans é(re aperçus dé personne (Biblioth, des Crois., t. III )« 

' Les vents nous empêchaient d'avancer, et nous avons été obligés de 
nous arrêter k Sai*'St$phano. San-Stephano ou Saint-Étienne est mainte* 
liant un village habité par des Grecs et des Arméniens. Lorsque noua 
aommes descendus k terre, nous avons pu distinguer les tours et les mina^ 
rets de Stamboul [CorrespQndance d'Ori'enl, t. II, p. i39). 

i a Ayant jeté Tancrc, ceux qui n'y avoient jamais été^ se prirent à eon* 



1 12 HISTOIRE 

Baignée au midi par les flots de la Propontide y à To* 
rient par le Bosphore , au septentrion par le golfe qui 
lui sert de port , la reine des villes apparaissait aux 
croisés dans tout son éclat. Une dôul)le enceinte de 
murailles l'entourait dans une circonférence de plus 
de sept lieues ; les rives du Bosphore, jusqu'à TEuxin, 
ressemblaient à un grand faubourg ou à une suite 
continue de jardins. Dans le temps de sa splendeur, 
Constantinople tenait à son gré les portes du commerce 
ouvertes ou fermées ; son port , qui recevait les vais- 
seaux de tous les peuples du monde , mérita d'être 
appelé par les Grecs la corne d'oTy ou la came d'àbon-- 
dance. Comme l'ancienne Rome, elle s'étendait sur 
sept montagnes , et , comme la cité de Romulus , elle 
porta (quelquefois le nom de ville aux sept collines. La 
ville était divisée -en quatorze quartiers ; elle avait 
trente-deux portes ; elle renfermait dans son sein des 
cirques d'une immense étendue , cinq cents églises , 
parmi lesquelles se faisait remarquer Sainte-Sophie , 
une des merveilles du monde, et cinq palais qui sem- 
blaient eux-mêmes des villes au milieu de la grande 
cité. Plus heureuse que Rome , sa rivale , la ville de 
Constantin n'av^t point vu les barbares dans ses murs ; 
elle conservait , avec son langage , le dépôt des chefs- 
d'œuvre de l'antiquité et les richesses accumulées de 
la (îrèce et de l'Orient. 

templer attentiyement cette belle cité magnifique dont ils ne pensoient 
qu'en tout le monde y en deust encore avoir une telle. Quand ils aperçurent 
ses hautes murailles et gros torrionsisi près Tun de l'autre, dont elle estoit 
reyestue et munie tout à Tentour, et ses riches et superbes palais et ses ma- 
gnifiques églises qui se rehaussoient beaucoup par-dessus, en si grand nom- 
bre que nul malaisément se pourroit croire s'il ne le voyoit de ses yeux; en- 
semble la belle assiette de la ville, de son long et en sa largeur, qui de tontes 
autres estoit souveraine, certes il n'y eût là cœur si asseuré ni si hardy qui ne 
frémit. » (Villebardouin, liv. III.) 
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Le doge de Venise et les principaux chefs de Tar- 
mée descendirentà terre , et tinrent conseil dans le 
moustierott la mcmastère de Saint^Stienne ^ On déli- 
béra d'abord pour savoir sur quel point on débarque- 
lait. Nous devons regretter que YiUehardouin ne rende 
pas eompte en détail de tout ce qui fut dit dans ce con- 
seil : coiDftiHen il serait intéressant dé connaître aujour- 
d'hui quels furent les pensées et les sentiments des 
dievdiers de la croixy à la vue de Gonstantinople, et 
dan» le moment même où allaient se livrer les combats 
décisifs de cette croisade I ' , 

L'histoire ne nous a laissé que le discours de Dan- 
dolo. « Je connais mieux que vous , dit le doge de, Ye- 
» niseàses comparons, l'état et les façons d'agir de 
D .ee ps^s, y étant venu autrefois. Vous avez entrepris 
».la plus grande affaire et la plus périlleuse que ja- 
» mais on ait entreprise; c'est pourquoi il faut y aller 
» .sagement et avec conduite. Si nou§ nous abandon^ 
» nons sur la terre ferme, le pays étant vaste et spa- 
» cieux> nos gens, ayant besoin de vivres, se répan- 
1»' dront çà et là pour s'en procurer; et , comme les 
» campagnes sont très-peuplées^, nous ne devons pas 

^ A la place où s^élevait Tancien moustier de Saint-Etienne, on voit 
naintenani un kioske du suUan Mahmoud. On a remarqué que ce kioslçe 
impértal a été bâti au moment où les Russes s^approchaient de la capitale, 
dans la guerre de 1S29. L'historien grec Nicétas reprochait à Tempercur 
Alexis de faire bâtir de» palais et des. maisons de plaisance pendant que les 
croisés marcliaient contre la ville impériale. C'est un point de ressemblance 
entre les deux époques (Correspondance d'Orient, p. 140, t. II). . 

s Cette terre riche et peuplée dont parle le doge de Venise dans son dis- 
cours, est l'espace qui s'étend depuis San-Stéphano Jusqu'à Constantinoplc. 
Ce pays a bien changé depuis le passage des croisés français et des vénitiens; 
il est sans cuûure et dépeuplé. Dans le voisinage occidental de la capitale, 
la plaine est coupée çà et là par des cimetières musulmans. Une remarque 
générale qu'on peut faire, c'est que les environs de Constantinoplc n'offrent 
aujourd'hui qu'une triste solitude. Cette véritable image du désert autour 
d'une grande capitale frappe beaucoup le voyageur. 

m- ^ 
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» manquer de perdre beaucoup d'faomiûjM, i^ qui se 
ï> rait lia malheur pcmr nous, attendu le peu de monde 
» que nous avons pour achever T^itreprise ccHtifflen* 
)> cée. Il y a tout près» à l'orient /des tles que vous 
» pouvez voir dUci (les tles des Princes^}, qui sont 
» habitées et fertiles en blé et toutes sortes de biens ; 
» all(ms-y prendre terre; ramassons les vivres dont 
» nous nvons besoin, et^ quand la flotie et l'ariinée iù- 
» ront approvisionnées, alors nous irons eamper da- 
y» vaut la ville impériale, et nous tètom ce que Dieu 
)) nous conseillera de faire. » 

Cet avis du doge fut approuvé unanîmem<mt par lès 
barons; tous retournèrent à leurs vaisseaui, où ils 
passèrent la nuit. Le lendemain, ai) lever du jour, les 
bannières et les gonfalons furent arbor^ à la poupe des 
navires et sur le haut des mâts; les éçus et lés boucliers 
des chevaliers étaient rangés le long du pont des 
vaisseaux, et présentaient comme les créneaux d'une 
forteresse^. GhaquQ croisé fit alors la visite de ses 

1 Ces lies ^ont au nombre de quatre ; elles s^élèvent presque à pi€ les 
unes près des autres. Leur éîoignement de Gon^tantlnople B*est que d« 
quatre heures. Antigone et Proti sont les plus petites Iles de cet archipel 
de la Propontide. Prinkipo est peuplée de trois mille habitants, tous Grées. 
La.partie méridionale de cette lie est aride et dépouillée d'arbres; le côté 
septentrional, où se trouve le village de Prinkipo, est couvert de vign^, de 
figuiers et d*amandiers. Les Grecs ont à Prinkibo une école où on enseigne 
le français, l'anglais, Titalien et le turc. Une distance d'une heure sépare 
Prinkipo de Kalkis. Cette Ile est moins peuplée que Prinkipa, mais elle est 
très-fertile. Le sultan Mahmoud fitconstruire, il y a chiq ans, à Kalkis, ub 
vaste établissement destiné à une école de marine; cette école n'a pas 
encore été organisée. Les voyageurs qui vont à Kalkis n'oublient pas d'aller 
voir dans l'église du couvent &Àgiar-Triada (Sainte-Trinité ) an tableau 
représentant le Jugement dernier. Le peintre a rempli son enfer de musul- 
mans à longue barbe, à grands turbans.; il a peuplé son paradis de Grecs 
séculiers, de caloyers (moines grecs), de papas et d'évéiques. 

^ Ducange, dans ses observations sur Villehardouin, donne une note très* 
savante sur les armes et les écus que les guerriers du moyen Age faisaient 
ranger au bord des vaisseaux ci qui leur servaient comme de créneaux pour 
les mettre à Tabri de tous les traits de l'ennemi. 
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armes/ pensant qu^l aurait bientôt besoin de s'ei) 

La flotte leva les ancrés ; le vent, qui venait du sud , 
ia poussa vers Gon^tantinople ; quelques vaisseaux pas- 
sèrent si près des murailles. que plusieurs croisés fu- 
rent atteints par des pierres et des traits lancés de la 
ville. Toute Tannée de la croix se trouvait «ur lé pont 
des navires« Les remparts étaient couverts de soldats, 
le rivage couvert de peuple. Le vent et la fortune 
avaient fait changer la résolution prise à San-Stéphano t 
au lieu dé se diriger vers les tles des Princes, la flotte 
s'avança à pleines voiles vers la côte d'Asie, et s'arrêta 
devant Galcédoiiie 9 presque en face de Constantino- 
pie ; les croisés débarquèrent en cet endroit. Il j avait 
là un palais impérial , où les principaux chefs de la 
croisade prirent leur logement ; l'armée tendit ses pa- 
villons et ses tentes le long du rivage. La campagne, 
était riche et féconde : des meules de blé couvraient 
les champs , et chacun put faire, ses provisions à son 
gré* Trois jours après leur arrivée , le lendemain de 
la Saint-Jean-Ji^ptiste, là flotte remonta le canal et alla 
jeter l'ancre devant un auti:e palais de l'empereur, 
qu'on appelait Scutari. L'armée se rendit par, terre 
dans le même lieu ; là , elle se trouvait en face de la 
ville impériale et du port de Constantinople. Les chefs 
s'étaient établis dans le palais et les jardins où l'em- 
pereur Alexis, selon l'expression deNicétas*, s'occu- 



> L*hl8torien grec NIcétas nous dit que Fusiirpateur Aleiis, loin de re- 
douter FinvasiOD des Latins, se moquait de ceux qui en paraissaient surpris 
ou effrayés. Le continuateur dç Guillaume de Tyr nous parle aussi de cette 
aveugle sécurité d* Alexis ; ce prince se persuadait qu'on n'aurait pas même 
besoin de combattre les Francs : il lui suffisait, disait-il, d'assembler les 
filles publiques de Constantinople. Il ne nous est pas permis ici de suivre 
plus loin le chroniqueur et de lui empruter la fin de son récit. 
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pait naguèi^ d^aplanir les montagnes et de combler les 
vallées^ tandis qu'un terrible ouragan était près de fon- 
dre sur son empire. Alors les ohevaliérs de la croix se 
mirent à parcourir lés riches campagnes qui s'éténde&t 
au delà de Sçutari » Une de leurs troupes , s'étant avan- 
cée à trois lieues du camp, aperçut de loin des tentes 
et des pavillons sur le penchant d'un coteau : c'était 
le grand duc ou chef des armées de mer de Tempire, 
qui campait avec cinq cents soldats grecs. Les guer- 
riers latins SQ disposèrent à l'attaque, et, de leur côté, 
les Grecs se rangèrent en ))atajy[le. Le combat ne dura 
pas longtemps : les soldats du grand duc s'enfuirent 
au premier choc, abandonnant leurs tentes, leurs pro- 
visions et leur3 bètes de somme. Cette victoire facile 
des Latins acheva de répandre la terreur dans tout le 
pays : personne n'osait plus les attendre les armes à 
la main; ce qui fait diïe à Nicétasque les comman- 
dants grecs étaient timides comme des cerfs , et n'o- 
saient combattre des hommes qu'ils appelaient des 
anges exterminateurs , des guerriers de bronze. Cependant 
l'usurpateur Alexis commença à sortir de son sommeil. 
Le dixième jour de leur ^irrivée, il envoya aux croisés 
un ambassadeur, pour les saluer et savoir quels étaient 
leurs desseins^ Un Italien, Nicolas Rossi, choisi pour 
cette mission , se présenta devant les chefs de la croi- 
sade et leur parla ainsi ^ : « L'empereur sait que vous 
» êtes les plus grands et les plus puissants princes 
y> entre ceux qui ne portent point de couronne, et que 
» vous commandez aux peuples les plus braves qui 
» soient au monde; mais il s'étonne que vous, étant 
» chrétiens et lui aussi, vous soyez venus dans ses 

^ C*e8t d*aprés VUlehardouin qoe nous avons rapporté ce discours. 
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» terres , ^sans le prévenir et lui demander son agré- 
y> ment. Oh lui a dit que le principal objet de votre 
x> voyage était la délivrance de la terre sainte. Si, pour 
» accomplir ce pieux dessein, vous manquez de vivres, 
» il vous en donnera volontiers; il n'épargnera rien 
» pour vous, seconder dans Texécution de votre entre- 
» prise ; mais il. vous conjure de sortir de son terri- 
ï^^ toire de bonne volonté : il pourrait bien vous con- 
)> traindre par la force, car sa puissance est grande; et, 
)» quand vous seriez vingt fois plus de gens que vous tiiles, 
1» vous ne pourriez vous sauver et vous mettre à Tabri 
)> de sa colère, s'il voulait vous atkiguer et vous mal 
y^ faire. y> Gonon de Béthune, sage chevalier, éloquent et 
hien disant, fut chargé de répondre à l'envoyé d'A- 
lexis^. c( Beau sire, lui dit-il, votre maître s'étonne 
» que nos seigneurs et barons soient entrés sur son 
y> territoire. Vous savez trop bien que la terre dans la- 
s> quelle nous sommes n'est pas à lui, puisqu'il occupe 
» à tort, et contre. Dieu et raison^ ce qui doit appartenir à 
ï> son neveu, que vous voyez assis au milieu de nous. 
» S'j} veut lui demander pardon et lui restituer la 
» couronne impériale, nous emploierons nos prières 
» vers Isaac et son fils, afin qu'ils lui pardonnât et 
» lui donnent de quoi vivre honorablement et selon 
» sa condition. Au reste, à Tavenir, ne soyez si t^mé- 
» raire ni si hardi de venir ici pour de semblables 
» messages. » 
Nicolas Rossi retourna avec cette réponse auprès 

i Le père d^Outreman parle ainsi d^ Gonon de Béthune : Vir âomimi' 
Utiœque nobilit et fàcundta in paucU (Constantin. Belg. , lib. II). Ville- 
hardooin dit que Gonon de Béthune était tin tage chmsalier et bien emparlé, 
Gonon était renommé aussi parmi les trouvères ou les troubadours. M. Pau- 
lin-Pâris a publié en un petit volume plusieurs poésies de ce brave che-> 
valicr de la croix. 
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d'Alexis. Le lendeiâain ]bs barons, après s être con^ 
certes entre eux ^ résolurent de faire une tentative au^ 
près du peuple de la capitale^ et de n^ontr^er aux Grecs 
le jeune Alexis , fils d'feaac. On fit équiper plusieurs 
galères, où montèrent les barons et les chevalins; 
dans une de ces galères on remarquait le jeune Àleiiis, 
que le doge de Venise et le marquis de Montferrat te^ 
nàient par la main* Ils s'approchèrent ainsi des rem- 
parts dQ la capital^^ Ubi héraut d'armes disait à haute 
voix : « Voici votre seigneur Jégitime. Sachez que nous 
y^ ne somimes pas venus ici pour vous faire le moindre 
V mal, mais pour vous garder et vous défendre, si vops 
» faites ce que vous devez» Vous savez que celui à qui 
y> vous obéissez s'est méchamment et à tort emparé 
» du pouvoir suprême, et vous n'ignorez pas avec 
)» quelle déloyauté il s'est conduit envers son seigneur 
^ et sire. Vous voyez ici le fils et l'héritier d'Isai^: si 
» vous venez à son parti, vous ferez votre devoir; si- 
^ non, sachez bien que nous vous ferons le plus de 
y> mal que nous pourrons. » Il n'y eut pas un Grec de 
la ville ou de la campagne qui répondît à ces parole 
d^s croisés : tous étaient retenus par la crainte de l'u- 
surpateur. Alors lés chevaliers et les barons s'en re- 
vinrent au camp, et ne s'occupèrent plus que de faire 
1. guerre a*. Greos. 

Le 6 juillet, après avoir ouï la messe , les chefs de 
la croisade s'assemblèrent , et tinrent conseil, à cheval, 
dans une vaste plaine , qui est aujourd'hui le grand 
cimetière de Scutari ^. On arrêta dans cette assem- 
blée que toute l'armée rentrerait dans la flotte et tra- 

< La grande easeme bâtie par Sélim III, non loin du ohamp des ftiorto» 
occupe pentrétrè remplacement dti palats de» empereurs (Voyez la Cùrm* 
pùndanee d*Orieni, t II). 
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verserait le détroit de Saint - George ou le Bosphore. 
Les croisés venus de France furent divisés en six ba- 
taillons. Baudouin de Flandre eut la conduite de la* 
vant-garde # parce qu'il avait sous ses drapeaux grand 
nombre de braves , et plus d'arbalétriers et d'archers 
que les autres chefs. Henri, frère de Baudouin^ devait 
condtiire le second bataillon avec Mathieu de Yalin- 
court et autres bons chevaliers des provinces de 
Flandre ^t de Hainaut. Le troisième corps avait pour 
el^ Hiigàès de Saint-Paul ^ auquel s'étaient réunis 
Pierre d'Àmietis^ Ëustache de€anteleu, Anseau de 
Cayeuk^ et plusieurs bons chevaliers de la Picardie. 
Louis > comte de Blois, seigneur riche et puissant, 
avait le quatrième bataillon y composé d'une foule de 
chevaliers «t de braves guerriers partis des paysqu'ar- 
FOM la Loire. La cinquième bataille était commandée 
par Mathieu de Montmorency et par André de Gham- 
plitte^ conduisant sous leurs bannières les pèlerins de 
la Bourgogne , de la Champagne , de l'Ile-de-France 
etdelaTouraine. Dans cette cinquième bataille, on re- 
marquait Yillehardouin y maréchal de Ghampagne , 
Ojger de SaintXheron y Manàssès de Lille y Miles de 
Brabant y Machaire de Sainte-Menehould. Les croisés 
de la Loitibardief de la Toscane, des pays voisins des 
Alpes, formaient le sixi^e corps y sous les ordres de 
Boniface y marquis de Montferrat. 

Quand on eut divisé ainsi l'armée, les prêtres et les 
évèques firent des remontrances à tous ceux du camp, les 
exhortant à se confesser et à faire leur devise ou leur 
ttêtament, ce qu'ils fireni dé grand zèle et dévotion. Le jour 
marqué pour traverser le détroit, toute l'armée fut sur 
pied de grand matin. Yillehardouin, qui nous repré- 
sente sahs cesse les croisés marchant dé prodige en 



■*> 
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prodige et de péril en péril, ne manque pas , en cette 
circonstance , d^exprimer sa surprise et de répéter ces 
paroles qui reviennent à chaque page de son récit : 
Vérùablementj ee fui la plus périlleuse entreprise qui se fit 
jaamis. Au premier signal, les barona et les chevaliers 
s'embarquèrent sur les navires appelés palendries ; ils 
étaient armés de pied en cap, les heaumes laces ^ et lê^rs 
palefrois sellés et caparaçonnés; les archers et les arbalé- 
triers, tous les gens de pied, montèrent dans de gros et 
pesants vaisseaux. Les galères, à deux età trois rangs 
de rames , s'avançaient à la téta de la flotte. A chaque 
galère on avait attaché , avec des câbles , un ou deux 
grands navires, pour les faire avancer contre les cou- 
rants et les vents contraires. - ; 
L'empereur Alexis, qui avait vu les préparatifs des 
croisés, était vehu cçimper avec une nombreuse arinée 
sur la rive occidentale du Bosphore; il occupsdt le 
penchant de la colline des Figuiers ou de Péra, depuis 
le lieu que les Turcs appellent la Pointe de Tophana , 
jusqu'au lieu appelé Betaschi, où s'élève aujourd'hui un 
palais des sultans. L'aspect de cette armée grecque ne 
ralentit point Tardeur et le 2èle impatient des croisés * : 
on ne demandait point qui decoit aller le premier , qui 
après y mais c'étoit à qui pr endroit les devants. À mesure 
qu'on approchait de la rive, les chevaliers, tous le cas^ 
que en tête et l'épée à la main , s'élançaient dans les 
flots, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Chacun aborda 
où il se trouvait ; les chevaux furent tirés à terre j les 
archers se placèrent en avant des bataillons. On était 
parti au lever du jour ; le soleil n'avait pas atteint la 

» - * • ' 

* Le trajet du Bosphore depuis Scutari jusqa*à la pointe de Tophana, 
est de deux milfea et demi. Il faut une heure pour le traverser par un beau 
temps. 
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moitié de son cours^-que toute Tarmée se trouvait ran- 
gée en bataille sur la côte. H y eut sans doute beau- 
coup de confosion dans ce débarquement précipité, et 
l'ennemi aurait pu profiter du désordre ; mais Alexis 
n'eut pas le courage de présenter le combat aux Latins : 
frajppé.de terreur^y il se bâta d'abandonner son camp, 
et se rétira dans la ville. 

Les croisés , maîtres de toute la côtç^ s'emparèrent 
du camp des- Grecs, et se présentèrent devant la tour 
de Galata ^. L'année passa la nuit dans le. quartier de 
SianùTi une mouït banne ville et riche j habitée alors par 
les juifs. Le lendemain , au lever du jour y les croisés 
se préparaient à livrer un assaut à la forteresse : une 
foule de Grecs accoururent de la ville dans des barques, 
et se réunirent , pour attaquer l'armée des pèlerins, 
à ceux qui gardaient la tour. Jacques d'Avesnes, au 
milieu de ses Flamands , reçut un coup de lance dans 
le visage, et se trouva en p&il de mort. La vue de leur 
chef blessé anima le courage dés croisés^ qui repous- 
sèrent renn^Ddi.^BeaucQùp de Grecs se précipitèrent 
dans la mer et se noyèrent, les autres s'enfuirent dans 
la fc^teresse de Galata ; mais ils n'eurent pas le temps 
de fermer les portés de la tour, et les Latins y péné- 
trèrent avec ceux qui fuyaient. Alors on s'occupa de 
rompre la chaîne de fer qui fermait le port. Lés his- 
toriens de Venise rapportent qu'un gros vaisseau qui 
portait le nom d'Aguila y poussé par un vent favorable, 
vint frapper violemment la chaîne tendue sur les flots, 
et la brisa avec d'énormes ciseaux d'acier attachés à 



> Voyez snr Galata les notes de Ducange dans Villehardonin , lir. IV, 
et le chap. de le OsmstBnHnopoUi chrisHana du même auteur: il fait re- 
marquer que les habitâuts de Galata iétaient si yains et si ignorants » qu'ils 
s'appliquaient Tépitre de saint Paul aux Galates. 
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m proue. Bientôt les galères des Grecs furent prises^ 
et toute la flotte des pèlei^ns s'avança eu triomphe au 
Inilieu du golfe. 

Maîtres ainsi du port et de tout le quartier de 
Galata , les croisés délibèrent pour saroir s'ils attaque- 
ront la cité împérialër par terre ou, par jner. Les Vé- 
nitiens étaient d'avis qu'en dressât les échelles sur les 
taisseau5^ et qu'on attaquât du côté du port ; les croisés 
français disaient qu'ils ne savaient point combattre 
,6ur mer et qu'ils ne pouvaient vaincre sans leurs che- 
vaux. On décida que l'attaque deà Vénitiens se ferait 
par mér et que les chevaliers et les barons livreraient 
leurs assauts du côté de la terre. La flotte alla se pla- 
cer devant lès remparts de la capitale , tandis que les 
sii bataillons français y traversant le Gjdaris entre la 
pointe du golfe et la vallée appelée aujourd'hui la 
Vàltie de$ ectttx imoeij allèrent s'établir feur une cdline 
où se trouve maintenant le faubourg d'ilyou6. L'armée 
était campée entre le pakis des Blaquernes et une ab* 
baye close de murs qu'on nommait alors la umr de 
Bohémond ^. « Ge fut une chose étonnante et bien bar- 
il die, dit Villehardouin ^ de voir qu'une si petite 



' hH. chronkpieiits ne désigileiit pas danft leur récit la [porte qui fat 
asiiiégée par les Latins; mais on doit croire que les Français» dans leurs 
attaques, se rapprochèrent le pluà quMls ptirent de la flotte de ifenlse. 
Levsééhelles, ditvillehardoutn, furentdressées à une harbeuMne aupréila 
mer. L^historien grecNicëtas rapporte que les Flaniiands et les Champenois 
é*avancèrent du cdté du monastère ûé Sdint-Cotmé e( Saint-boMièh, et 
qi(*ils Vinrent eamper anprès de lu colline d*oti s'apereeralt le pilais des 
ilaquêmei. Les habitants vivaient du haut des murs (c'est toujoùrf Nieélas 
qui parle ) les ientes de leurs ennemis, et poùyaient entendre parléf ceux 
qui- campaient à Gérûslémar, dont ils ne se trouyaient séparés que par le 
rempart. U faut conclure des récits de Nicétas et de VUlehardQUin que les 
teatcsdes croisés couTraient Tespace occupé ai4ourd*hai par le tlUage ou 
le faubourg iAywb^ et qu^elIes s'étendaient yera Textrémité du port (Cor- 
Ttij^(md4xne9 d^OrierU, p. iM, %, Ilt]« 
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)» troupe de gens^ qui suffisait à peine à l'attaque 
)» d'une des portes , entreprit d'assiéger Gonstantino- 
)» pie ^ qui avait trois lieues de front du côté de la 
» terre. ^ D- après un examen attentif des lieux i nous 
croyons que cette porte , devant laquelle campèrent 
les croisés, était la porte d!Egri eapouy ou porté obltqueé 
Les barons et les chevaliers ^y sans s'étonner du nom- 
bre de leurs ennemis et des difficultés de l'entreprise^ 
dressèrent leurs machines et sa préparèrent à l'assaut; 
le jour^ et la nuit ils étaient sur pied y gardant leurs 
mangonaux» et repoussant les sorties de F ennemi; cinq 
à six fois dans une journée, tous les pèlerins se met- 
taient sous les amies. Personne ne pouvait s'éloigner 
du camp, à plus de trois arbcdétréeê ^ pour reconnaître 
la pays et chercher des vivres y dont on avait grand 
besoin. Les Grecs, chaque jour, se présentaient devant 
les retranchements et les palissades des Latins : pres- 
que toujours repolisses avec perte , ils revenaient en 
plus grand nombre. Dix jours s'écoulèrent ainsi dans 
des CQmbats et des escarmouches continuels ; le dixième 
jour du siège, qui était le 17 juillet, on résolut de 
livrer un assaut général par terre et par mer ; on donna 
en même temps le signal à la flotte et à ^s^rmée. . 

Trois corps ou bataillons de Tannée des barons res- 
tèrent à la gaifde du camp, les autres s'avancèrent con- 
tre les murs de la ville. Ceux qui. gardaient le camp 
étaient les Bourguignons et les Ghampenoia , les pèle- 
rins de la Lombardie, du Piémont et de la Savoie, com- 
mandés par le marquis de Montferrat. Baudouin de 



< VlUehafdooin porte environ à yingt miUe hommes Farmée combinée 
des croisés et des Vénitiens; il compte quatre cent mille soldats grecs dans 
la TiUe de.Goiistantlnople. Cette cité ne contient au]oard*liiil que le mémo 
nombre d^habltants turcs et grecs, juifs et Arméniens. 
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FJaBdre, le, comte de Blois, Hugues de Saint-Paul, avec 
les Mamands, les Picards et les croisés de la Loire, al- 
lèrent àrassaut; Les assaillants dressèrent leurs échel- 
les à un avantrmur défendu par des Anglais et des Da- 
nois ^ (Villehardouin désigne ainsi la troupe intrépide 
des Varanges ^ à qui les empereurs grecs confiaient la 
garde de leur personne et de leur palais). Le& guer- 
riers français se disputent rbpnueur de monter sur la 
muraUle ; quinze des plus*v^llaiità^ arrivèrent au som- 
met des échelles, et combattirent à la hache et à l'é- 
pée. La fortune toutefois ne courônua point leur au- 
' dace : les assaillants furent obligés d'abandonner 
l'attaque, et laissèrent deux des leurs entre les mains 
des Grecs. Les deux prisonniers furent conduits au 
palais des Blaquernes, et présentés à Fempereur 
Alexis, qui en montra une grande joie. Pendant ce 
temps, les Vénitiens poursuivaient leur attaque par 
mer. Dandolo avait fait ranger sa flotte sur deux li- 
gnes : les galères étaient au premier rang, montées 
par des archers, et chargées de machines de guerre; 
derrière les galères s'avançaient de gros vaisseaux, sur 

^ Les Varanges qui étaientaii service des empereurs grecs, ont donné lieu à 
plusieurs discussions parmi les>savants. ViUehardouin dit, dans son histoire, 
que les Varanges étaient un mélange d*Anglais et de Danois. Le comte de 
Saint-Paul, dans une lettre écrite de Constàntinople, les appelle des Anglait, 
ûet Ln>onien$, des Docet. 'B*autres historiens ûs appellent des Ce^t^, des 
Allemands. Ce mot de varangeê pataU tiré d'un mot anglais, voaring, qui 
veut dire guerrier ; ce mot se trouve dans la langue danoise «t dans plu- 
sieurs langues du nord de TEufopé. Ducange pense qde les Varanges ve- 
naient de l'Angleterre danoise, petite province du Danemarck, entre le 
Jutland et le Holsteln. M. Malte-Brun, dans les notes qui accompagnent 
Fhlstohpe dé Russie par Lévesque» pense que les Varanges tiraient leurs 
recrues de la Scandinavie, que les uns venaient dé la Suède par Mowo- 
gorod et Kiow, les autres de la Norwége et du Danemarclc, par la .mer 
Àtlanllque et la mer Méditerranée. Il nous' reste de M. Villoison une dis- 
sertation sur les Varanges dans laquelle on trouve plus d'érudition que de 
critique; L'opinion la plus vraisemblable est celle de Pucangc et de Malte* 
Brun. 
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l6S(|aels on arr^t construit des. tours qui dominaient 
les {Ans hantes murailles de Gon8tantino{^e. Dés^ le 
point du jour, le combat s'était trouvé eiigagé entre la 
ville et la. flotte. Le bruit des vagues battues par les 
rames, les cris dés matelots et des combattants , le feu 
grégeois sillonnant la mer , s'attachant aux navires et 
Douiiïonnant sur les flots , des éclats de rocher lancés 
d'un côté sur les maisons et les palais , de Vautré sur 
les vaisseaut, présentaient un spectacle mille fois^plus 
effrayant que celui de la tempête. Au miliieu de cette 
terrible bataille, Henri Dandolo, qui vieil home. estait et 
goutte ne vetnV^ ordonnait aux siens de le descendre à 
terre, et les menaçait de faire justice de leur corps s'ils 
ne lui obéi^saient.^ Les ordres de l'intrépide doge sont 
bientôt exécutés : les hommes de son équipage le pren- 
nent entre leurs bras et le déposent surla rive, portant 
devant lui le gonfalon ^ de Saint-Marc^ Â cet aspect , 
toutes les galères s'approchent de la terre ; les plus 
braves soldats volent sur les pas de Dandolo ; les vais- 
seaux, qui jusque-^là étaient restés immobiles, s'avan- 
cent et viennent se placer entre les galères ; toute la 
flotte se déploie sur une seule ligne devant les murs 
de Constantinople, et présente aux Grecs effrayés un 
formidable rempart élevé sur les eaux. Les tours flot- 
tantes des vaisseaux abattent leurs ponts-levis contre 
les tours de la ville , et, tandis qu'au pied des murs dix 
mille bras plantent des échelles et font mouvoir les 
béliers, on se bat, sur le hautdçs murailles avec la 
lanpeét l'épée. Toutà coup Tétendard de Saint-Marc 
parait sur une tour de la ville, placé comme par une 
main invisible : à cette vue, les Vénitiens jettent un 
cri de joie, persuadés que le patron de Venise combat 
à leur tête. Bientôt vingt-cinq tours sont en leur pou- 
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voir, nëpwmîvent le» GrecÉidaiwla ville; Mais, «^^ 
goLalit de tomber dans <|aélqHè ëiftlfttèmd«> ou d^étare 
accablés par le peuple^ dent la foitle renrplisaait les 
mes et oeuvrait les places {mbïi(|u^/ik inditmi le feu 
aux maisons qu'ils frouvent sur leur lissage. L'ûieen- 
die s- étend avec rapidité et chasse devant lui une ttÊkl^ 
litude éperdue et tremblante, / / 

Tandis que les flammes portafient au loin lèuÂ ra- 
Tage& et que le plus gi^and désordre régnait dans Obn- 
slantiiiople, Alexis, pressé parles cri» du peuple^ en- 
voyait dés troupes contre les Vénitiens, et liii-inênie 
sortait avec une armée par les portes de Sélivrée et 
d'Ândrinoplé, pour attaquer 6eux qui àssi^eâient la 
ville par terre. L'armée impériale était en si grand 
nombre y qu'on eût pu croire, selon ^expression de 
Yillehardouin, 9ua toute la ville éurit sortie. A rapproche 
des Grecs, les croisés se mettent sôus les armes; leurs 
six bataillons se rangent à cheval autour de leurs pa- 
lissades ; les arbalétriers et les archers étaient placés 
en avant; chaque chef de bannière avait à ses côtés 
des écuyers et des sergents d'armes. Lefe Grecs s'ap- 
prochèrent en bon ordre jusqu'à la portée de Tare. Il 
sembloit être choÈe lien périlleuse^ dit le maréchal de 
Champagne, que six batailles ^ et encore faibles, voulussent 
en attendre soixante. La nouvelle d'un, si grand danger 
étant venue au doge de Venise : il donna Tordre aux 
siens de cesser le combat et d'abandonner les tours 
qu'on avait prises ; puis il se mit à leur tête , et les 
conduisit au camp des croisés français, disant qu'il 
voulait vivre et mourir avec les pèlerins. L'arrivée de Dari- 
dolo avec l'élite de ses Vénitiens redoubla le courage 
des barons et des chevaliers. Cependant les deux ar- 
mées restèrent longtemps en présence, les Grecs n'o- 
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biles devaaiieimi barrières et leurs palissades. Après 
a&Àlieiii» d'hésitation et d'incertitude, A)exis fit son-^ 
Wi là retraite; alors les Latins sortirent de leu^s rettan-* 
ehMQMnts, et suivirent rarmée grecque jusqu'à un palais 
appelé PkUoUu. Pour dire wot, s'écrie YiUehardouin 
moore tout effrayé, jamais Dieu m samica personne d'un 
plus ffrand périls eommeU/U les ikostres e» eejaur. 
: liais bientôt il arriva un plus grand miracle : quapd 
m vit l'empereur rentrer dans la ville sans avoir livré 
jde combat, on fut plus effrayé que s'il avait été vaincu. 
Le peuple accusait Tannée, et Tannée accusait Alexis. 
L'empereur, se défiant des Grecs, redoutant les Latins, 
ne songea plus qu'à sauver sa vie ; il abandonna ses 
proches, $es amis, sa capitale^, et s'embarqua secrète^ 
ment au milieu dès ténjèbres'de la nuit, pour aller 
chercher une retraite dans quelque coin de son em- 
pijre. 

Quand le jour vint apprendre aut Grecs qu'ils n'a- 
vaient plus d'empereur, le désordre et Tagitation fu- 
rent extrêmes dans Gonstantinople : on s'assemblait 
dans les rues, on racontait les fautes des che/s, la 
honte des favoris , les malheurs du peuple. Depuis 
qu'Alexis avait abandonné sa puissance, on se rappe- 
lait le crime de son usurpation, et mille voix s'élevaient 

^ € Quant il fut rentré, dans son palais, il flt mettre sur un yaisseau dix 
mille livres d'or et quantité de pierreries ; il se rendit à Dibalte à la pre- 
mière Yeille d^ la mîit; sa lâcheté lui fit ainsi mépriser la compagnie de ses 
proches, et la possession de Tempire pour suivre une espérance incertaine 
de sauver sa vie. » (Nicétas, liv. III.) « Cette nuit même l'empereur Alexis 
prit de son trésor ce qu'il put, et avec ceux qui de leur bon gré voulurent 
le suivre, s'enfuit, en quittant la ville. » (Villehardouin, liv. IV.) Ville- 
iMrdouin, qui ne peut dissimuler les craintes des barons, considère cet 
événement comme uq prodige du ciel. Il faut voir les réflexions que fait 
Vliistorien grec sur la chute d'Alexis et surle caractère de ce prince. 
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pour invoquer contre lui la colère du cieL Au milieu 
de la confusion et du tumulte^ les plus sages ne sa- 
vaient quel parti prendre , lorsque le& courtisans vo- 
lent à la prison bu gémissait Isaac ; ils brisent ses fers ^ 
et rentmineiiten triomphe dans le palais des Kaquer- 
nes. Quoique aveugle, il est placé sur le trtoe, et, lors- 
qu'il croit encore jètre entouré de ses bourreaux , il 
s^étonne d'entendre autour de jiui des flatteurs; en le 
voyant revêtu de la pourpre impériale, on s'attendrit 
pour la première fois sur des msdbeurs qu'il ne souffrç 
plus« De toutes parts on s'excuse d'avoir été partisan 
d'Âlexis^et d'avoir fait des vœux pour sa cause. On va 
chercher la femme d-'Isaac, qu'on avait oubliée^ et qui 
vivait dans une retraite dont personne né savait le che- 
min sous le règne précédéiit K 

Euphrosine, lèmme de l'empereur fugitif, était>ac- 
cusée d'avoir voulu profiter des troubles de Constan- 
tinople pour revêtir de la pourpre un de ses favoris. 
On la précipita dans un cachot , en lui reprochant tous 
les maux de la patrie et surtout les longues infor- 
tunes d'Isaac. Ceux que cette princesse avait comblés 
de ses bienfaits se distinguaient parmi ses accusa- 
teurs, et s'efforçaient de se faire un mérite de leur 
ingratitude. 

Dans les troubles politiques, tout changement est 
aux yeux du peuple un moyen de salut. On se félici- 
tait dans Constantinople de la nouvelle révolution ; l'es- 
pérance renaissait dans tous les cœurs , et la multitude 
saluait Isaac par ses cris de joie. Bientôt la renommée 



1 Villchardouin, dans son langage naïf, dit seulement que les Grecs 
reconnurent leur naturel seigneur. C'est dans Nicétas qu'on doit étudier les 
mœurs et les habitudes de la cour de Byzance (Lib. 1, Régne d'Itaae 

l'Ange). 
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ta puUier dans le camp des croisés ce qui s'est passé 
dans la capitale de Tempire. A cette nouvelle, le 
conseil' des seigneurs et des barons s'assemble dans la 
trate du marquis de Montferrat; ils remercient la pro- 
vidence, qui vient de délivrer Gonstantinople^ qui vient 
de les délivrer eux-mêmes des plus grands dangers. 
Mais 9 en se rappelant qu'ils avaient vu la veille l'em- 
pereur Âleids entouré d'une armée innombrable^ ils 
ne peuvent croire au miracle de sa fuite. 

Cependant le c^p des croisés se remplissait d'une 
multitude de Grecs sortis de la ville qui racontaient 
les merveilles dont ils venaient d'être les témoins. 
Plusieurs des courtisans qui n'avaient pu être remar- 
qués par Isaac , accouraient auprès du jeune Alexis., 
dans Tespoir d^attirer ses premiers regards : ils bénis- 
sai^t le ciel d'avoir exaucé leurs vcçux pour son re- 
tour^ elle conjuraient» au nom de la patrie et de l'em- 
pire^ de venir partager les honneurs et la puissance 
de son père. Tant de témoignages no purent persuader 
les Latins y accoutumés à se défier des Grecs. Les sei- 
gneurs et les barons rangent leur armée en bataille, et, 
toujours prêts à combattre, ils envoient à Gonstanti- 
nople Mathieu de Montmorency , Geoffroi de Villehar- 
douin, et deux nobles Vénitiens , pour voir à Vœil com- 
ment les choses S0 passoient ^ . 

Les députés des croisés devaient complimenter 
Isaac , s'il était remonté sur le trône , et exiger de lui 
la ratification du traité fait avec son fils. En arrivant à 
Clonstantinople , ils sont t)onduits au palais des BIa« 
quernes entre deux rangs de soldats qui, la veille, for- 
maient la garde de l'usurpateur Alexis, et qui venaient 

» Vlllchardouln, liv. IV. 

m. » 
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de jùireMé défendre îsâac. L^empeïëuf , ëiitoùi'é de tbiitè 
la magnificence dés cours d'Oriëiit , tëçôit lé^ députée 
sur un trône éclatant d'ôr et de pîërrërlëS. «Totlâ, dît 
» Villeliardôuîn en s'àdréssant à l^aac i bomiUënt les 
» crôiséi^ ont remjpli leûts prôinëssëy ; c est à vdtis , 
)) maintenant, à remplir celles ij[iii 6nt ^t^ Ikites éti 
» votre iiôm. Votre flîs, qui fest tëâtë |)àrihi les sfeî- 
» gneurs et les barbnè. Vous sùppîîë de tâtiftëf lé Mîté 
» qu'il a conclu , et hotis charge dé vdiié dire tfd^il idè 
» reviëîidrà point dans votre pdkli^ avant ^tie vbus 
» ayez juré de faire tout ce qu'il àôùs à fitoitiiâ. h 
Alexis avait promis de t)ayfer àut clroisêg deui cëiit 
mille marcs d'argent, de fournir destitues à leur àrihée 
pendant un an , de prendre iinfe paH âctii^e aux tÉ^avâui 
et aux périls de la guerre sainte , et de Remettre TËgllsé 
grecque sous Tobéissançe du sàint-sîége* tôt* sqiie îsââc 
entendit les conditions du traité , il né put s'endiJôcliët 
de témoigner sa surprise , et d'expHmer aux croisée 
combien il était difficile d'accomplir d'aussi Hautes 
promesses ; mais il ne pouvait rien refuser à sibs libé- 
rateurs ; il remercia les députés de tie pas exiger da- 
vantage. Vous nous axiez si bien servis^ ajouta-t-îl, que, lors 
même qu'on vous donneroit tout l'empire , vous V auriez bien 
mérité. Les députés louèrent la franchise et la bonne 
foi d'Isaac, et rapportèrent au camp les patentes Im- 
périales , revêtues du sceau d'or , (Jiii cohjfirmaient le 
traité fait avec Alexis. 

Bientôt les seigneurs et les barons Montent à cheval 
et conduisent le fils d'îsaac à Cotistàntinople. Lé jeiiné 
Alexis marchait entre le comte de Flandre et le doge 
de Venise, suivi de tous les chétalierg couverts de leurs 
armes. Le peuple , qui auparavant gardait à sa vue un 
morne silence , accourait en foule^sùr soii passage , et 
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le Saluait par de vives acclamations ; le clergé latin ac- 
bbmpàghait le fils d'Isaac , et lia Religion grecq[iie avait 
envoyé aû-detant de lui son magnifique cortège. L'en- 
trée du jéuiiê prince dans la capitale était comme un 
jour de fête pour les Grecs et pour lés Latins. Dans 
toutes les églises on remerciait le ciel ; partout reten- 
tissaient lès hymnes de TaÛégresse publi(Jue ; inais ce 
fut surtout dans le palais des Blaquernês , naguère le 
séjoiif du deuil et de la crainte, qu'éclatèrent les plus 
grâtids transports de la joie. Un père aveugle et plongé 
deptiié huit ans dans un cachot, pressant entre ses 
Ibras uii fils auquel il devait la liberté et la couronne, 
présentait un spectacle nouveau qui dut pénétrer tous 
les cœiirs des plus vives émotions. La foule des spec- 
tateurs se rappelaient les longues infortunes de ces 
deux princes , et tant de malheurs passés semblaient à 
tout le monde uti gage des biens que le ciel réservait à 
Tempire^. 

L^èmpereur, réuni avec son fils, remercia de nou- 
veau les croisés des services qu'ils lui avaient rendus, 
et conjura les chefs de s'établir avec leur armée au 
delà du golfe de Chrysocéras : il craignait que leur sé- 
jour dans la ville ne fît naître quelque querelle entre 
les Grecs et les Latins, trop longtemps divisés. Les 
seigneurs et les barons se rendirent à la prière dlsaac 
et d'Alexis, et l'armée dès croisés établit ses quar- 
tiers au faubourg de Galata, où, dans Tabondance et 
dans le repos, elle oublia les travaux, les périls et les 
fatigues de la guerre. Lès Pisans, qui avaient défendu 



^ « Ainsi fut démenée grande joie tant en la ville pour le recouvrement 
de leurs légitimes princes, que dehors au camp par les pèlerins, pour l'hon- 
neur de la belle victoire qu'il avait plu à Dieu de leur octfDyer. » (Villchar- 
douln, llv. IV.) 
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Constantinople contre les croisés^ firent la paix avee 
les Vénitiens; toutes les discordes furent apaisées; 
aucun esprit de jalousie et de rivalité ne divisait les 
Francs.x Les Grecs venaient sans cesse au camp des 
Latins , où ils apportaient des vivres 6t des marchan- 
dises de toute espèce. Les guerriers de FOccident vi- 
sitaient souvent la capitale , et ne pouvaient se lasser 
de contempler les palais des empereurs, les nombreux 
édifices, chefs-d'œuvre des arts , les monuments con- 
sacrés à la religion , et surtout les reliques des saints, 
qui, au rapport du maréchal de Champagne, se trou- 
vaient en plus grand nombre à Gonstantinople qu^en 
aucun lieu du monde "^^ 

Quelques jours après son entrée dans Gonstantino- 
ple, Alexis fut couronné dans l'église de Sainte-Sophie, 
et partagea la puissance souveraine avec son père. Les 
barons assistèrent à son couronnement, et firent des 
vœux sincères pour son règne. Alexis s'empressa d'ac- 
quitter, une partie des sommes promises aux croisés. 
La plus heureuse harmonie régnait entre le peuple de 
Byzance et les guerriers de T Occident. Les Grecs pa- 
raissaient avoir oublié leurs défaites, les Latins leurs 
victoires. Les sujets d'Alexis et d'isaac voyaient les 
croisés sans défiance , et la simplicité des Francs n'é- 
tait plus le sujet de leurs railleries. Les croisés, à leur 
tour, croyaient à la bonne foi des Grecs. La paix ré- 
gnait dans la capitale, et semblait être leur ouvrage. Ils 
respectaient les empereurs qu'ils avaient placés sur le 
trône, et les deux princes conservaient une affectueuse 
reconnaissance pour leurs libérateurs. 

Les croisés, devenus les alliés des Grecs et les pro- 

« Vlllehardouin, Ht. IV. 
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tecteurs d'un grand empire , n'avaient plus d'autres 
ennemis à combattre que les Turcs. Ils ne songeaient 
plus qu*à remplir lé serment qu'ils avaient fait en pre^ 
Hant la croix ; toujours fidèles aux lois de la chevale- 
rie, les seigneurs et les barons voulurent déclarer la 
guerre avant de la commencer. Des hérauts d'armes 
furent envoyés au sultan du Caire et de Damas, pour 
lui annoncer^ au noïn de Jésus-Christ^ au nom de !'em-^ 
pereur de Cônstantinople, des princes et des seigneurs 
de rOccident, qu'il éprouverait bientôt la valeur des 
peuples chrétiens , s'il s'obstinait à retenir sous ses 
lois la terre sainte et les lieux cons$icrés par la pré- 
sence du Sauveur ^. 

Les chefs de la croisade annoncèrent en même 
temps le succès merveilleux de leur entreprise à tous 
les princes et à tous les peuples de la chrétienté ; en 
s'adressant à l'empereur d'Allemagne^, ils le conju- 
raient de prendre part à la croisade , et de venir se 
mettre à la tête des chevaliers chrétiens. Le récit de 
leurs exploits excita l'enthousiasme des fidèles. La 
nouvelle qui en fut portée en Syrie répandit l'effroi 
parmi les Turcs, et ranima les espérances du roi de 
Jérusalem et des défenseurs de la terre sainte. Tant 
de succès glorieux devaient satisfaire l'orgueil et la 
valeur des croisés. Mais , tandis que le monde était 
rempli de leur gloire et tremblait au bruit de leurs 
armes, les chevaliers et les barons croyaient n'avoir 
rien.fait pour leur renommée et pour la cause de Dieu, 
s'ils n'obtenaient l'approbation du saint-siége. Le mar« 

1 ViUehardouiD, Ut. IV. 

* Les croisés s'adressaient à Otton, et non à Philippe de^ouabe, ce qui 
est assez étrange, puisque Pliilippe était le beau-frère d'Alexis; mais il faut 
remaniaer qu'à cettç époque le pape se déclarait pour Otton, et menaçait 
Philippe des foudres de l'Ëglise (Voyezjcette lettre dans Baronius). 
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qui? (ie Montferrat , le comte 4e Flandre , le comte de 
S^^int-Paul et les principaux chefs de Tarniée^ en écri- 
vant au pontife , lui représentèrent que les succès de 
leur entrepris^ n'étj^ient point Touvrage des hommes, 
mais r^uvrage de Dieu, Ces guerriers pleins de fierté 
qui venaient d^ conquérir un empire ; qui , selon Ni- 
çétas, se Yanta\ent de ne craindre que la chute du ciel, 
abaissaflt aipsi leurs fronts victorieux devant le tribunal 
iju pape, protestaient, aux pie4s dlnnocent, qu'aucune 
Yge mondaine n'avait dirigé leurs armes et qu'on ne 
devait voir en eux que des ipstruments dont la provi- 
dence s'était servie ppur accomplir ses desseins. 

Le jeune Alexis, de concert avec les chefs des croi- 
sés , écrivit en même temps au pape pour justifier sa 
conduite et celle de ses libérateurs* « Nous avouons, 
>) disait-il, que la principale cause qui a porté les pè- 
>) l^rins à nous secourir, c'est que nous avons promis, 
» avec serment , de reconnaître le pontife romain pour 
» chef ecclésiastique et pour le successeur de saint 
» Pierre. » Innocent III, en répondant au nouvel em- 
pereur de Constantinople , loua ses intentions et son 
zèle, et le pressa d'accomplir ses promesses ; mais les 
excuses des croisés n'avaient pu apaiser le ressenti- 
inent que le pape conservait de leur désobéissance aux 
conseils et aux volontés du saint-siége. Dans sa ré- 
ponse, il ne les salua point avec la bénédiction ordi- 
naire *, craignant qu'ils ne fussent retombés dans l'ex- 
communication , en attaquant l'empereur grec contre 
sa défense* Si l'empereur de Constantinople , leur di- 
sait-il , ne se hâte point de faire ce qu'il a promis , il 
paraîtra que ni son intention ni la vôtre n'ont été sin- 

1 Cette pièce a ^té traduite dans les Pièces Justlflcatiyes de ce volume. 
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cèrcs, et que vous avez ajouté ce second péché à celui que 
vous avez déjà commis. Le pape donnait aux croisés de 
nouveaux conseils ; mais ni ses conseils ni ses mena- 
ces ne devaient avoir un meilleur effet qu'au siège de 
Zara : la providence préparait en secret des événements 
qu'elle sut dérober à laprévoyance des croisés, comme 
à celle du saint-siége , et qui allaient encore une fois 
changer Tobjet et le but de la guerre sacrée. 
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LIVRE XI 

DEPUIS LA RESTAURATION D'ISAAC JUSQU'A LA MORT 

DE BAUDOUIN. 

1203-1206 




ORSOUE la guerre et les révolutions ont 
ébranlé un empire jusque dans ses fonde- 
ments , il est des maux que la sagesse hu- 
maine ne peut réparer. C'est alors que les princes 
appelés sur le trône sont plus k plaindre que leurs 
sujets , et que leur puissance doit plus exciter la com- 
misération qu'elle ne doit réveiller l'ambition et la 
haine des autres hommes. Lé peuple, dans Fexcès de 
la misère, ne sait point mettre de bornes à ses espé- 
rances, et demande toujours à Tavenir plus que l'avenir 
ne peut donner. Lorsqu'il continue de souffrir des mal- 
heurs irréparables j^ il s'en prend à ses chefs, dont il at- 
tendait toute espèce de prospérités; les murmures d'une 
haine injuste succèdent bientôt aux acclamations d'un 
enthousiasme irréfléchi, et souvent la vertu elle-même 
est accusée d'avoir causé des maux qui sont l'ouvrage 
de la révolte , de la guerre ou de la mauvaise fortune. 
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Les peuples même, lorsqu'ils ont succombé et qu'ils 
ont perdu pour jamais leur existence politique, ne 
sont pa6 jugés avec moins de sévérité et d'injustice 
que les princes et les monarques: après la chute d'un 
empire , le terrible axiome malheur aiuv vaincus reçoit 
son application jusqup dans le§ jugements de la posté- 
rité. Les générations, comme les contemporains, se 
laissent; éblouir par la victoire^ et n'ont que 4u npLé{)ris 
pour les nations qui succombent/Nous chercherons , en 
parlant des Grecs et de leurs princeis , à nous défendre 
des préventions que l'histoir^ nous a transmises , et , 
lorsque nous porterons un jugement sévère sur le ca- 
ractère et les peuples de la Grèce , notre opinion sera 
toujours appuyée sur des traditions authentiques et sur 
le témoignage des historiens de Byzance. 

Tant que le jeune Alexis n'eut que des promesses à 
faire et des espérances à donner, il n'entendit autour 
de lui que les bénédictions des Grecs et de^ croisés \ 
mais, lorsque le temps fut arrivé de faire tout ce qu'il 
avait promis , il ne trouva plus que des ennemis et des 
obstacles. Dans la situation où son retour l'avait placé, 
il lui était surtout difficile de conserver à la fois la con- 
fiance de ses libérateuts et l'amour de ses sujets. Si, 
pour remplir ses engagements, le nouvel empereur 
entreprenait de réunir l'Église grecque à l'Église de 
Rome ; si, pour payer ce qu'il devait aux croisés, il ac- 
cablait |e i>éuple d'impôts , il devait S'attendre à voir 
de violents; murmures s'élever dans son empire. Si, au 
contraire^ il respectait la religion (Je la Grèce, s'il allé- 
geait le fardeau des tributs , |es traités restaient sans 
exécution, et le trône sur lequel il venait de monter 
pouvait être renversé par les armes des Latins. 
Craignant cbac^ue jour de voir s^a^lunier Jà révolte 
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oulaguerre» forcé de choisir entre deux périls, ce prince, 
après avpir Iqpgtemps délibéré , i^'osa point confier sa 
destinée à la valeur équivoque des Grecs, et vint conju- 
rer le doge de Venise et les barons d'être une secondq 
fois ses libérateurs. Il se rendit dans la tenté du comte 
de Flandre, et parla ainsi aux chefs de la croisade as- 
se^lblés : ce S^igneuys , leur dit-îl , je puis dire qu'aprèsi 
» Dieu , je vous ai Tobligation entière d'être empereur; 
» vous m'avez rendu le plus signalé service qu'on ait 
y> jamais pu rendre à un prince ; mais il faut que vous 
y^ sachiez qaeplmieurs me font bon visage , qui dans leur 
» intérieur ne m'aiment point , les Grecs ayant un grand 
9 dépit dé ce que. je suis rétabli dans mes droits par 
» votre naoyen. Du reste , le terme approche où vous 
» devez partir 9 et votre associs^tion avec les Vénitiens 
» ne doit durer que jusqu'à la Saint-Michel ; comme 
» ce tç^rme est court , il me gérait du tout impossible 
V d'accomplir les traités que j'ai faits avçc vous. D'ail- 
x> leurs, si yous m'abandonnez , je serai en danger de 
» perdre l'empire et même la vie , car les Grecs me 
)) haïssent à cause de vous. Si vous le trouvez bon, fai- 
ï> sons une chose que je vais vous dire. Si. vous voulez 
y> demeurer jusqu'au mois de mars*, je me charge de 
T> prolonger votre traité avec Venise , et de payer aux 
» Vénitiens ce qu'ils exigeront ; je vous fournirai en 
)) outre tout ce qui vous sera nécessaire jusqu'aux pro- 
)) chaines fêtes 4^ Pâques. Alors je n'aurai plus rien à 
» craindre pour jna couronne ; je vous aurai payé ce qui 
» vous est 4^. J'aurai aussi le temps de me pourvoir de 
y^ vaisseaux pour m'en aller avec vous à Jérusalem, ou 
T» y envoyer mes troupes, suivant les traités *. » Un 

> On était alors aa mois d*avHl de rapnée 1204. 

* ié me suis plus rapproché ici de VillehardoQln'qtie je ne Tay^is fait dans 



140 



HISTOIRE 



conseil i fut convoqué pour délibérer sur la proposition 
du jeune empereur. Ceux qui avaient voulu se séparer 
de l'armée à Zara et à Corf pu, représentèrent à rassem- 
blée qu'on avait jusqu'alors combattu pour la gloire et 
les intérêts des princes de la terre, mais que le teihps 
était enfin venu de combattre pour la religion et pour 
Jésus-Christ. As s'indignaient qu'on voulût mettre de 
nouveaux retards à la sainte entreprise. Cette opinion 
fut vivement combattue psir Iç doge de Venise et les 
barons , qui 9 ayant mis leur gloire à l'expédition de 
Constantinople, ne pouvaient se résoudre à perdre le 
fruit de leurs travaux. « Soiififrirons-nous, disaient-ils, 
» qu'un jeune prince dont nous avons fait triompher 
» la cause soit livré à ses ennemis , qui sont aussi les 
» nôtres , et qu'une entreprise si glorieusement com- 
» mencée devienne pour nous une source de honte 
y> et de repentir? Souffrirons - nous que l'hérésie, 
» étouffée par nos armes dans la Grèce soumise, relève 
» ses autels impurs et soit de nouveau un sujet de 
» scandale pour TÉglise chrétienne? laisserons-nous 
» aux Grées la dangereuse faculté de se déclarer con- 
» tre nous, et de s'allier avec les Sarrasins pour faire 
» la guerre aux soldats de Jésus-Christ? » A ces graves 
motifs , les princes et les seigneurs ne dédaignèrent 
pas de joindre les supplications et les prières. Enfin 
leur. avis triompha d'une opposition opiniâtre: le con- 
seil décida que le départ de l'armée serait différé jus- 
qu'aux fêtes de Pâques de Tannée suivante. 

mes premières éditions : le maréchal de Champagne assistait au conseU où 
paria le jeune Alexis, et son témoignage est d*im très-grand poids. NIcétas 
ne dit rien de ce conseil et ne met point de discours dans la bouche 
d'Alexis. 

1 Et le conseil fut assigné pour le lendemain, auquel furent appelés les 
pricipaux hommes d*armes, à qui Ton récita mot h mot Touverture qu^en 
leur avait faite (Villehardouin). 
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Alexis 9 de concert avec Isaac, remercia les croisés 
de leur résolution , et ne négligea rien pour leur çaon- 
trer sa reconnaissance. Afin de payer les sommes 
qu'il avait promises , U épuisa ses trésors, il augmenta 
les impôts ^ et fit fondre lés images des saints et les 
vases sacréB. En voyant dépouiller les églises, le peuple 
da Constantinople fut frappé de surprise et d'effroi, et 
n'eut pas le courage de faire entendre ses ]^laintes. 
Nicétas reprocbe amèrement à ses compatriotes d'être 
restés spectateurs immobiles d'un aussi grand sacrilège^ 
et les accuse d'avoir, par leur lâche indifférence, attiré 
sur l'empire la colère du ciel. Les plus fervents des 
Greps déploraient , comme Nicétas , la violation des 
lieux saints ; mais dés scènes plus douloureuses devaient 
s'offrir bientôt à leurs regards. 

Les cliefs de Varmée, conduits par les conseils du 
clergé latin et par la crainte du pontife de Rome, de- 
mandèrent que le patriarche, les prêtres et les moines 
de Constantinople , abjurassent les erreurs qui les 
séparaient de l'Église romaine. Ni le clergé^ ni le 
peuple, nil'empereur, n'entreprirentderésister à cette 
demande , qui alarmait toutes les consciences et révol- 
tait tous les esprits. Le patriarche, monté dans la chaire 
de Sainte-Sophie , déclara en son nom, au nom des 
empereurs et de tout le peuple chrétien d'Orient, 
qu'il reconnaissait Innocent^ troisième du nom^ pour suc- 
cesseur de saint Pierre, premier vicaire de Jésus-Christ sur 
la terre , pasteur du troupeau fidèle. Les Grecs qui assis- 
taient à cette cérémonie , crurent voir l'abomination 
delà désolation dans le saint lieu ^, et, s'ils pardonnè- 
rent dans la suite un aussi grand scandale au patriarche, 

1 Nicétas parle de la manière la plus outrageante de la religion nn 
maine, p. 348. 
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ce fut daiis l' étrange jpcrsuàâiôh où ils étâiëht que le 
chef de leiir Église avait trompe le^Làtîiis et que l'im- 
posture de ses paroles rachetait en quelque sorte je 
crime du blasphème et la honte dû parjure; 

Les (îrecs s'obstînaiént à croire ^ que le &uht-Ësprit 
ne procède point du Fils, tet citaient, pbiir appuyer 
leur icroyancè, le symbole de Nîcée^ la discipline de 
leur Église différait en quelques points de celle de 
TÉglige romaine. Dans les premiers moments du schis- 
me y il eût été facile d'opérer une réunion» mais les 
disputes des théologiens avaient aigri les esprits* La 
haine des Grecs et des Latins semblait devdîir séparer 
à jamais les deux croyances *. La loi qu on imposait 
aux Grecs ne faisait qu'accroître leur résistance in- 
vincible. Ceux d'entre eux qui connaissaient à peine 
le sujet des longs débats élevés entre Byzance et 
Rome, ne montraient pas moins de fanatisme et 
d'opposition que tous les autres ; ceux mêmes qu'on 
accusait de manquer de foi, adoptaient avec cha- 
leur lés sentiments des théologiens ^ et semblaient 
tout à coup disposés à mourir pour une cause qui jus- 
que-là ne leur avait inspiré que de l'indifférence. Le 

* Les Grecs et les Latins étaient séparés dans trois points principaux: 
lo l'addition faite par FÉglise latine au symbole de Gonstantinople» pour 
exprimer que le Saint-Esprit procède du Fils ; 2» le refus de la part des 
Grecs de reconnaître la primauté du pape; 3° la prétention des Grecs 
qu'on ne peut cpnsacrer dans TËucharistie avec idu pain azyme. Pliotius 
avait commencé le schisn^e ; le patriarche Gérularius le fit prévaloir, 837- 
886 : ce dernier voulait être reconnu clief de l'Église universelle à la place 
du pape. Les monuments originaux tlu schisme et les prétentions de PhoUus 
sont déposés dans les lettres de Photius {Epist, Encyclit. , pag. 47-61 ) 
et de Michel Cérularius (Canis. , Antiq. sect. , t. III, pag. 281-321, édit 
Beruag). - 

« L'historien anonyme de l'expédition de Frédéric (Canisius, t. Il, 
p. 511) cite un sermon d'un patriarche grec où l'on trouve ces mots : Pour 
la rémission des péchés, il faut tuer les pèlerins et les effacer de la 
terre. 



DÈS GROIlSÂbÊâ. lié 

{)étiplè grec, en iiii mot, qûî se croyait suj[>ërie^r à tous 
es autres peuples, repoussait avec mëpns les lumières 
^î liiî venaient de l'Occident^ et ne pouvait consentir 
à reboiihaitré la supériorité des Latins. Les croisés , 
qui avàiéiit changé les empires, s'étonnaient de hè 
pbuvwr changer lès cœurs; mais, persuadés que tout 
devait céder enfin à leurs armes, ils mirent à souinei- 
ire les esprits et les opinions une rigueur qui ne nt 
qu'augio^enf èr la haine des vaincus et préparer la chute 
des énipërëurs que la victoire avait* replacés sur lé 
trôiië. 

Cependant l'usurpateur Alexis, en fuyant de C6n- 
stahiiiiople, s^était retiré dans la province de Thrace : 
plusieurs villes lui avaient ouvert leurs pprtés , et 
quelques-uns de ses partiisans s'étaient réunis sous ses 
drapeaux. Leiîls dlsaac résolut d'aller combattre les 
rebelles. Henri de Hainaut , le comte de Saint-Paul , 
et plusieurs chevaliers, raccompagnèrent dans cette 
expédition. A leur approche , Vusurpateur , enfermé 
dans Andrinopie, se hâta d'abandonner la ville et s'en- 
fuit vers le mont Hémus. Tous les rebelles qui osèrent 
les attendre furent vaincus et dispersés. Le jeune 
Alexis et lés croisés qui l'accompagnaient avaient un 
ennemi plus redoutable à combattre , c'était la natioi]i 
des Bulgares. Cette nation sauvage et féroce, soumise 
aux lois de Constantinople au temps de lai première 
croisade , avait profité des troubles pour secouer le 
joug des empereurs grecs. Le chef des Bulgares ^ Joa- 
hice , implacable ennemi des Grecs , avait embrassé 
la foi de l'Église romaine , et s'était déclaré le vassal 
du souverain pontife pour en obtenir le titre de roi ; il 
cachait sous le voile d'une religion nouvelle les fureurs 
de la haine et de l'ambition, et se servait de l'ap- 
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pui et du crédit (}e la cour de Rome pour faire la guerre 
aux maîtres de Byzance . Joanice faisait sans cesse des 
incursions dans les contrée^ voisines d^ son territoire, 
et menaçait d'envaliir lesf plus riches provinces de 
l'empire. Si le jeune Alexis avait été dirigé par de sages 
conseils , U aurait profité de la présence des croisés 
pour intimider les Bulgares et les retenir au delà du 
mont Hémus : cette expédition lui eût mérité Testime 
et la confiance des Grecs ^ aursdt assuré le repos de 
plusieurs de ses provinces ; mais , soit qu'il ne fût 
pas secondé par les croisés, soit qu'il n'aperçût point 
les avantages de cette entreprise , il se contenta de 
menacer Joanice ^ ; et, sans avoir fait ni la paix ni la 
guerre, après avoir reçu le serment des villes de la 
Thrace , il ne songea plus qu'à retourner à Gonstan- 
tinople. 

La capitale de l'empire, qui avait déjà souffert tant 
de maux , venait d'éprouver une nouvelle calamité : la 
moitié de la cité avait été réduite en cendres. A la suite 
d'une querelle survenue entre des croisés flamands et 
les habitants d'un quartier voisin de la mer et situé 
entre les deux ports , le feu prit , dit Nicétas , à une 
synagogue ^, et, de proche en proclie, se communiqua 
avec tant de violence , qu'il fut impossible de l'arrêter. 
L'incendie dévora d'abord toute cette région de la ville, 
couverte alors d'une population industrieuse, mainte- 

* Voici comment Villehardouin parle de ce chef des Bulgares : « Tous lai 
firent foi et homage, fors seulement Joanice, roi de Valachie et de Bulgarie. 
Ce prince-là estoit un Bulgare qui s^estoit rebellé contre son père et son 
oncle aussi, auxquels il avoit fait par vingt ans la guerre, et avoit tant con- 
quis sur eux, qu*il s*estoit fait établir un fort riche et puissant État. » (Ville- 
hardouin, Uv. iv.) 

* Quelques historiens disent que le feu prit à une mosquée : cette circon- 
tance ne se trouye ni dans Nicétas, ni dans Villehardouin ; elle nous a paru 
peu vraisemblable. 
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nant occupée par les jardins silencieux du sérajl ; en 
peu d'instants, il étendit ses ravages depuis Sainte-' 
Irène jusqu'au voisinage de la grande église ; le double 
rang de maisons qui commençait au milieu de la ville 
et finissait au Pkiladelphinj le marché de Constantin j le 
quartier de T Hippodrome , devinrent la proie de ce ra- 
pide embrasement. Des tourbillons de flamme se ras- 
semblaient de plusieurs côtés à la fois, et, courant de 
maison en maison , de quartier en quartier , consu- 
maient comme de la paille les colonnes , les galeries , 
les monuments des places publiques. Du foyer de Tin- 
cendie s'élançaient çà et là des gerbes de feu qui tom- 
baient sur des quartiers fort éloignés. La flamme, qui 
avait d'abord étépousisée par un vent du septentrion , 
était tout à coup reportée, par des vents venus d'un 
autre point de l'horizon , sur des lieux qui avaient 
paru jusque-là à l'abri de tout danger. Ainsi l'incendie 
s'était répandu partout, il avait gagné jusqu'aux fau- 
bourgs; plusieurs galères , des navires à l'ancre dans 
le port, furent brûlés au milieu des flots. L'embrase- 
ment dura plus d'une semaine. D'une mer à l'autre , 
on ne voyait que des décombres et des ruines noircis 
par le feu ; les amis ne se visitaient plus que dans des 
barques; la plupart des habitants étaient ruinés ; plu- 
sieurs avaient péri dans les flammes. Tel est le récit 
de l'historien Nicétas, témoin oculaire ; Villehardouin, 
qui était présent, a décrit aussi ce terrible fléau. 

« Une querelle , dit le maréchal de Champagne , 
ï> s'alluma entre les Grecs et les Latins, dans laquelle 
» je ne sais quelles gens mirent malicieusement le feu 
» dans la ville. Le feu fut si grand et si terrible, qu'on 
» ne le put éteindre ni apaiser. Ce que les barons de 
» l'armée ayant aperçu de Galata où ils étaient logés , 
III. 10 
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y> ils. en furent fort dolents, et eurent grande compas- 
* )) sion de voir ces hautes églises et ces hauts palais 
« » tomber et se consumer en cendres. Us se lamentaient 
^ , » de voir ces grandefs rues marchandes avec des ri- 
y> chess^ inestimables, toutes en flamme et sans qu'ils 
» pussent y porter secours et remède. Ce feu prit 
19 depuis le quartier qui àvoisine le port, et, gagnant 
10 le plus épais de la ville, brûla tout ce qui se ren- 
» contra jusqu'à l'autre port qui regarde la mer de la 
» Propontide , le long dé l'église de Sainte-Sophie, et 
» dura huit jours sans qu'il pust estre esteint, parcou- 
» rant F espace de plus d'une lieue. Quant au dom- 
» mage que causa l'incendie, c'est chose qu'on ne 
)) peut estimer, non plus que le nombre des hommes, 
» femmes et enfants qui perdirent là vie dans les 
» flammes ^. » 

Beaucoup de chevaliers étaient accourus pour arrê- 
ter les progrès du feu, et gémissaient d'avoir à com- 
battre un fléau contre lequel leur valeur était impuis- 
sante. Les princes et les seigneurs envoyèrent une 
députation à F empereur Isaac, pour lui annoncer qu'ils 
partageaient son affliction. En déplorant un si grand 
désastre, ils donnaient leurs malédictions à ses coupîh 
blés auteurs, et juraient de les punir, s'il s'en rencon- 
trait parmi les soldats de la croix. Toutes ces protes- 
tations , .les secours qu'ils s'empressèrent d'apporter 
aux victimes de l'embrasement, ne purent ni consoler 
ni apaiser les Grecs, qui, à l'aspect des ruines et des 
malheurs de leur capitale , accusaient les deux em- 
pereurs et n'épargnaient pas les Latins dans leurs 
plaintes. 

^•ViUehardouin et Nicétas se trouvent ici d^accord dans les principales 
circQ||l|t«D€es de leur récit. 
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Un grand nombre de Francs étaient établis dans la 
capitale. Ils se trouvèrent alors en butte aux menaces 
et aux violences d'un peuple au désespoir ; ils aban- 
donnèrent leurs maisons , et se retirèrent, avec leurs 
familles et ce qu'ils avaient pu sauver, daiAle quartier 
de Galata. Villehardouin porte le nombre de ces mal- 
heureux fugitifs à plus de quinze mille. Tous se plai- 
gnaient amèrement des Grecs, et, dans leurs misères , 
imploraient Tappui et les armes des croisés. Ainsi les 
grandes calamités, qui auraient dû rapprocher les deux 
peuples, ne faisaient que rallumer les haines et les 
animosités réciproques. 

Lorsqu'Âlexis revint à Constantinople, le peuple le 
reçut dans un morne silence ; les croisés seuls applau- 
dirent à la guerre qu'il venait de faire dans la Thrace. 
Son triomphe, qui contrastait avec les malheurs pu- 
blics, acheva de le rendre odieux aux Grecs. Dès lors 
le jeune empereur fut obligé plus que jamais de se je- 
ter entre les bras des Latins : il passait les jours et les 
nuits dans leur camp ; il partageait leurs jeux et s'as- 
sociait à leurs fêtes et à leurs orgies grossières. Dans 
rivresse des festins , les guerriers francs le traitaient 
avec une insolente familiarité ; plus d'une fois ils ar- 
rachèrent son diadème orné de pierreries, pour placer 
sur sa tété le bonnet de laine des matelots de Venise. 
Les Grecs, qui mettaient leur orgueil dans la magnifi- 
cence du trône, n'avaient plus que des mépris pour un 
prince qui, après avoir abjuré leur religion, avilissait 
la dignité impériale et ne ne rougissait point d'adop- 
ter les usages des nations barbares. 

NicétaS) dont les jugements sont ordinairement pleins 
de modération , ne parle du fils d'Isaac qu'avec une 
sorte de colère et d'emportement : selon V historien de 
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Byzance, it Alexis avait un visage semblable à celui de 
l'ange exterminateur ; il était un véritable incen- 
diaire; et, loin de s'affliger de l'embrasement de la 
capitale, il eût souhaité que toute la ville fût réduite 
en cendres. » Isaac lui-même accusait son fils dV 
voir de pernicieuses inclinations, et de se corrompre 
tous les jours par la société des méchants ; il s'indi- 
gnait qu'Alexis fût nommé à haute voix à la cour et 
dans les cérémonies publiques -, tandis qu'on prononr 
çait à peine le nom d'Isaac. Dans son aveugle colère, iji 
chargeait d'imprécations le jeune empereur ; mais , 
conduit par une vaine jalousie, bien plus que par le 
sentiment de sa dignité, lorsqu'il applaudissait à la 
haine du peuple pour Alexis, il se dérobait lui-môme 
au fardeau de l'empire, et ne faisait rien pour mériter 
l'estime des hommes vertueux; il vivait retiré dans son 
palais, entouré de moines et d'astrologues qui > en bai- 
sant ses mains meurtries encore des fers de sa capti- 
vité , célébraient sa puissance, lui faisaient croire 
qu'il délivrerait Jérusalem, qu'il placerait son trône 
sur le mont Liban, et régnerait sur tout Tunivers. 
Plein de confiance dans tine image de la Vierge qu'il 
portait toujours avec lui, et se vantant de connaître 
par l'astrologie tous les secrets de la politique , il n'i- 
magina, pour prévenir les séditions, d'autre moyen que 
de faire transporter de l'Hippodrome dans son palais 
le sanglier de Calydon, qu'on regardait comme le sym- 
bole de la révolte et l'image du peuple en furie. 

Le peuple de Constantinople , non moins supersti- 
tieux qu'Isaac, en déplorant les maux de la patrie, 
s'en prenait au marbre et à l'airain. Une statue de Mi- 
nerve, qui décorait la place de Constantin, avait les 
yeux et les bras tournés vers l'Occident : on crut qu'elle 
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avait appelé les barbares ; elle fut renversée et mise 
en pièces par une multitude irritée : « Cruel aveugle- 
ment des Grecs, s'écrie un historien bel esprit^ , qui 
s'armaient contre eux-mêmes et ne pouvaient souf- 
frir au milieu de leur ville l'image d'une déesse qui 
préside à la prudence et à la valeur !» 

[1204.] Tandis que la capitale de Tempire était ainsi 
troublée par des scènes populaires, les ministres d'A- 
lexis et dlsaac s'occupaient de lever des impôts pour 
payer les sommes promises a,ux Latins. Les dilapida- 
tions, les àbu$ du pouvoir, les injustices , ajoutaient 
encore à l'infortune publique ; des plaintes se faisaient 
entendre dans toutes les classes de citoyens. On voulut 
d'abord faire peser les impôts sur le peuple ; mais le 
peuple, dit Nicétas, se souleva comme une mer agitée 
par les vents. On fut obligé d'imposer des tributs ex- 
traordinaires aux citoyens les plus riches, et de conti- 
nuer de dépouiller les églises de leurs ornements d'or 
et d'argent. Les trésors qu'on put amasser ne remplis- 
saient point les désirs insatiables des Latins , qui se 
mirent à ravager les campagnes autour de la capitale 
et pillèrent les maisons et les monastères de la Pro- 
pontide. 

Les hostilités, les violences des croisés, excitèrent 
l'indignation du peuple encore plus que celle des 
grands et des patriciens. On peut s'étonner que dans le 
cours des révolutions, le sentiment de la patrie se 
retrouve souvent dans la multitude lorsqu'il est éteint 
dans les classes les plus élevées. Chez une nation 
corrompue, tant que les révolutions n'ont point éclaté 
et que le jour du péril et de la destruction n'est point 
venu, la richesse des citoyens est une sûre garantie de 

) Nicétae. 
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leur dévouement et de leur patmiisme ; mais cette 
garantie n'est plus la même au plus fort du danger j 
lorsque la société se trouve aux prises avec tous les 
ennemis de son existence et de son repos : la fortune 
qu'on craint de perdre est souvent la cause de honteu- 
ses transactions avec le parti des vainqueurs; elle 
énerve plus qu'elle ne fortifie les courages. Au milieu 
des plus grands périls , la multitude , qui n'a rien à 
perdre, conserve quelquefois des passions généreu- 
ses qu'une politique habile pourrait diriger avec avan- 
tage. Malheureusement cette multitude ft'obéit presque 
jamais qu'à un aveugle instinct ; et, dans les moments 
de crise, elle devient un dangereux instrument entre 
les mains des ambitieux qui abusent du nom de la li- 
berté et de la patrie. C'est alors qu une nation n'a pas 
moins à se plaindre de ceux qui veulent la sauver que 
de ceux qui n'osent la défendre , et qu'elle périt vic- 
time à la fois d'une indifférence coupable et d'une ar- 
deur insensée. 

Le peuple de Constantinople, irrité contre les enne- 
mis de l'empiré et poussé par un esprit de faction, se 
plaignit d'abord de ses chefs; et, passant bientôt de la 
plainte à la révolte , il se précipita en foule au palais 
des empereurs , il leur reprocha d'abandonner la cause 
de Dieu, la cause de la patrie , et demanda à grands 
cris des vengeurs et des armes. 

Parmi ceux qui animaient la multitude, on remar- 
quait un jeune prince de l'illustre famille de Ducas. 
Il portait le nom d'Alexis , nom qui devait être tou- 
jours associé à l'histoire des malheurs de l'empire ; on 
l'avait surnommé Murzuffle , mot grec indiquant que 
ses deux sourcils étaient joints ensemble*. MurzufQe 

^ Le continuateur de Guillaume de Tyr donne au prince grec le nom 
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cachait une âme dîiifenulée sous cet air sévère et dur 
que le Vulgaire ne manque jamais de prendre pour le 
signe et le caractère de la franchise. Les mots de pa- 
trie, de liberté, qui séduisent toujours le peuple; les 
mots de gloire, de religion, qui rappellent de nobles 
sentiments, étaient sans cesse dans sa bouche, et ne 
servaient qu'à voiler les complots de son ambition. Au 
milieu dune cour timide et pusillanime, entouré de 
princes qui, selon l'expression de Nicétas, craignaient 
plus de faire la guerre aux croisés que des cerfs ne crain- 
draient d^aUaqtier un lion, Murzufflie ne manquait point 
de bravoure, et sa réputation de courage suffisait pour 
attirer sur lui tous les regards de la capitale. Comme 
il avait la voix forte^ le regard fier, le ton impérieux, 
on le jugeait propre à commander. Plus il déclamait 
avec véhémence contre la tyrannie, plus la multitude 
formait des . i^ux pour qu'il fût revêtu d'un grand 
pouvoir. La haine qu'il affectait de montrer pour les 
étrangers , donnait l'espoir qu'il défendrait un jour 
l'empire, et le faisait regarder comme le libérateur 
futur de Constantinople. 

Habile à saisir toutes les occasions, à suivre tous les 
partis^^ Murzuffle, après avoir rendu des services crimi- 
nels à l'usurpateur^ en recueillait le prix sous le rè- 
gne^qui avait suivi l'usurpation, et celui qu'on accu- 
sait partout d'avoir été le geôlier et le bourreau d'Isaac*, 
était devenu le favori du jeune Alexis. Il ne négligeait 

ée Èiàrofie. VUlehatdcmtù éto faït tin simple fatori de Fempereùr (Liy. IV). 
Bncange, doot les kiTeltigations laborieuses oiit éclairé beaucoup de 
points obscurs de cette époque, soupçonne qu'il était fils dlsaac Ducas 
SeiastDcfàlot, èi èonsln issu de germain du jeune eriipèreur Alexis, li. «^ 

* lebédif , dit (jnè Murztrffle alvàit été employé à Crèrer ÏM yeui à Isaac 
[yojez Histoire du Bm - Empire fliy^XClV), 
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aucun moyen de plaire à la multithde, pour se rendre 
nécessaire lau prince, et savait braver à propos la haine 
des courtisans pour augmenter son crédit parmi le 
peuple. Il ne tarda pas à profiter de cette double in- 
fluence px)ur semer de nouveaux troubles et faire 
triompher soii ambition. 

Ses discours persuadèrent au jeune Alexis qu'il fal- 
lait rompre avec les Latins et se montrer ingrat envers 
ses libéraiteurs pour obtenir la confiance des Grecs ; 
il enflamma Tesprit du peuple contre . les croisés , et, 
pour décider une rupture, il prit lui-même les armes. 
Ses amis et quelques hommes du peuple suivirent son 
exemple. Conduite par Murzuffle, une troupe nom- 
breuse se précipite hors de la ville, et croit surprendre 
les Latins ; mais la multitude, toujours prête à décla- 
mer contre les guerriers de TOccident, ne put suppor- 
ter leur aspect. Murzuffle , abandonné sur le champ 
de bataille, fut sur le point dé tomber entre les mains 
des croisés. Cette action imprudente, qui aurait dû le 
perdre, né fit qu'augmenter son pouvoir et son crédit : 
on pouvait l'accuser d'avoir exposé le salut de l'em- 
pire , en provoquant la guerre sans moyens de la soute- 
nir ; mais le peuple vanta l'héroïsme d un jeune prince 
qui osait braver les phalanges belliqueuses des Francs ; 
ceux mêmes qui l'avaient abandonné au milieu du com- 
bat, célébrèrent sa valeur, et jurèrent comme lui d'exter- 
miner les ennemis de la patrie. 

La fureur des Grecs était à son comble; de leur côté, 
les Latins faisaient éclater leur mécontentement. Dans 
le faubourg de Galata qu'habitaient les Français et les 
Vénitiens , dans les murs de Constantinople , on n'en- 
tendait que des cris de guerre, etpersonne n'osait plus 
parler pour la paix. 
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Ce fut alors qu'on vit arriver dans le camp des croi- 
sés une députation des chrétiens de la Palestine. Les 
députés, qui avaient à leur tête l'abbé Martin-Litz, 
étaient couverts de vêtements de deuil ; la tristesse 
peinte sur leur visage avertissait assez qu'ails venaient 
annoncer de. grands malheurs. Leur^ récits arrachèrent 
des larmes à tous les pèlerins ^. 

Dans Tannée qui précéda Texpédition de Gonstanti- 
nople , on avait vu débarquer à Ptolémaïs les croisés 
flamands etles champenois, partis des ports de Bruges 
et dcMarseille; plusieurs guerriers anglais, commandés 
par les comtes de Northumberland , de Norwick et de 
Salisbury ; un grand nombre de pèlerins de la basse 
Bretagne , qui avaient pris pour chef le moine Héloin, 
un des prédicateurs de la croisade. Ces croisés , réunis 
à ceux qui avaient quitté' Tarmée chrétienne après le 
siège de Zara , se montrèrent impatients d attaquer les 
Turcs ; comme le roi de Jérusalem hésitait à rompre 
là trêve faite avec les infidèles, la plupart d'entre 
eux quittèrent la Palestine pour aller combattre sous 
les drapeaux du prince d'Antioche , qui était en guerre 
avec le roi d'Arménie. Ayant refusé de prendre des 
guides, ils furent surpris et dispersés parles musulmans 
que le prince d'Alep^ avait envoyés contre eux; le petit 
nombre de ceux qui échappèrent- au carnage , parmi 
lesquels l'histoire nomme deux seigneurs de Neuilly ^ 
Bernard de Montmirail et Renard de Dampierre , res- 
tèrent dans les fers des infidèles. Le moine Héloin eut 

■ * 

^ Le moine Gunther. 

* Jacquesde Vitri,'Albéric, et le continuateur de Quillaumede Tyr, parlent 
de cette bataiUe livrée entre Antioche et Tripoli ; ViUehardouin en fait 
aussi mention, et cite plusieurs des chevaliers qui furent tués ou faits 
prisonniers. On trouve aussi à ce sujet quelques détails dans les écrivàlug 
arabes. 
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la douleur de voir périr sur le champ de bataille les 
plus braves des croisés bretoiis, et revint presque seul 
à Ptolémais annoncer la sanglante défaite des soldats 
de la croix. Une horribler famine avait , durant deux 
ans , désolé TÉgypte et fait sentir ses ravages jusqu'en 
Syrie. Des maladies contagieuses succédaient à la fa- 
mine ; la peste moissonnait les habitants de la terre 
sainte ; plus de deux mille chrétiens avaient en un 
seul jour reçu la sépulture dans la ville de Ptolémais. 

Les députés de la terre sainte > en faisant ce lamen- 
table récit i invoquaient par leurs larmes et leurs san- 
glots les prompts secours deTaritiée des croisés. Mais 
les chevaliers et les barons ne pouvaient point aban- 
donner leur entreprise commencée : ils promirent aux 
envoyés de la Palestine de porter leurs armes en Syrie 
dès quHls auraient soumis les Grecs , et, leur montrant 
les inurs dç Constantinople ^ ils leur dirent : Void le 
chemin du scduU voici la route de Jérusalem, 

Alexis devait payer aux Latins les sommes qu'il avait 
promises : s'il était fidèle aux traités , il craignait la 
révolte des Grecs ; s'il ne remplissait point ses engage- 
ments, il redoutait les armes des croisés. Effrayés de 
l'agitation des esprits et retenus par une double crainte, 
les deux empereurs restaient immobiles dans leur pa- 
lais , et n'osaient ni rechercher la paix ni préparer ta 
guerre^ 

Les croisés, mécontents de la conduite d'Alexis, dé- 
putèrent vers lui plusieurs des barons et des chevaliers, 
pour lui demander s'il voulait être leur ami ou leur 
ennemi. Les députés , en entrant dans Constantinople , 
entendirent partout sur leur passage les injures et les 
ïûeiîâces d^un peuple irrité. Reçus dans le palais des 
Blaquernes, au milieu de la pompe du trône et de 
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la cour, ils s'adressèrent à l'empereur Alexis et lui 
exprimèrent les plaintes de leurs compagnons d'armes. 
Gonon de Bétfaune fut chargé de porter la parole t et 
s'exprima ainsi , : 

c( Sire, nous sommes ici envoyés vers vous de la part 
» des barons françois et du duc de Venise , pouf vous 
ï> .remettre devant les yeux leâ grands services qu'ils 
» vous ont rendus , comme chacun sait, et que vous ne 
» pouvez dénier. Vous leur aviez juré, vous et votre 
» père^ de tenir les traitez que vous avez faits avec eux, 
» a^nsi qu'il paroistpar vos patentes, qu'ils ont scellées 
» de vostre grand sceau ; ce que vous n'ayez pas fait 
D toutefois, quoy que vous en soyez tenus. Ils vous ont 
)» sommé plusieurs fois, et nous vous sommons encore 
t> de rechef, de leur part ,. en présence de vos barons, 
1» que vous ayez à Satisfaire aux articles arrestez entre 
» vous et eux. Si vous le faites, à la bonne heure , ils 
» auront occasion de se contenter ; si au contraire, 
» sçachez que d'ores en avant ils ne vous tiennent ny 
» pour seigneur ny pour amy , mais vous déclarent ■ 
» qu'ils se pourvoyront eu toutes les manières qu'ils* 
» aviseront, et veulent bien vous faire sçavoîr qu'ils 
y> ne voudroient vous avoir couru sus , ny sur aucun 
» autre sans deffy , n'estant pas la coustume de leur 
» pays d'en user autrement, ny de surprendre aucun, 
^ ou faire trahison. C'est donc là le sujet de nostre 
» ambassade, sur quoy vous prendrez telle résolution 
» qu'il vous plaira ^. » 

Dans ce palais qui retentissait chaque jour des ac- 
clamations d'une cour respectueuse , les souverains de 

* Oe diiM;miH est tm tie Vihehàrdouin. Vlgenére dit de c«cte tiaraiig M : 
« Huran^e biéti an peu libre déê despotes framçAiê eut etoperaiirg d# 
Constantinoptef » 
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Byzancen'avaient jamais entendu un langage aussi plein 
de hauteur et de fierté. L'empereur Alexis, à qui ce ton 
menaçant semblait révéler son impuissance et le malheu- 
reux état de Tempite, ne put retenir son indignation. 
Les couFtisans partageaient la colère de leur maître , et 
voulaient punir sur Theure Tinsolent orateur des La- 
tins *, lorsque les députés sortirent du palais des Bla- 
quernes, et se hâtèrent de regagner le camp descroisés. 
Le conseil d' Alexis et dlsaac ne respirait que la ven- 
geance ; au retour des députés , la guerre fut décidée 
dans le conseil des barons. Les Latins ne songèrent 
plus qu'à attaquer Constantinople. Rien n'égalait la 
haine et là fureur des Grecs; mais la fureur et la haine 
ne leur tenaient point lieu de courage. N'osant affron- 
ter leurs ennemis en pleine campagne, ils résolurent 
de brûler la flotte des Vénitiens. Ils eurent alors re- 
cours à ce feu grégeois qui j plus d'aune fois , avait 
suppléé à leur bravoure et sauvé leur capitale. Ce feu 
terrible, adroitement lancé, dévorait les vaisseaux , les 
soldats et leurs armes ; semblable à la foudre du ciel , 
rien ne pouvait arrêter son explosion et ses ravages: les 
flots de 4a mer , loin de l'éteindre , ne faisaient que 
redoubler son activité. Dix-sept navires qu'on avait 
remplis de feu grégeois et de matières combustibles , 
furent poussés par un vent favorable vers le rivage du 
port où reposaient à l'ancre les vaisseaux de Venise. 
Pour assurer le succès de cette tentative j les Grecs 
avaient profité des ténèbres de la nuit. Le port, le golfe 

• 

^ « Là-dessus bruit se leva fort grand au palais; et les messagers s'en re- 
tournèrent aux portes, où ils montèrent habilement à cheyal, n'y ayant 
celui, quand ils furent hors, qui ne se sentit très-heureux et content en son 
esprit, Toire estohné, d'eistre reschappé à si bon marché d'un si manifeste 
danger; car il ne tint presque à rien qu'ils n*y demeurassent tous morts ou 
pris. » (Villehardouin, liv. IV,) 
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et le faubourg de Galata, furent tout à coup éclairés par 
une lueur menaçante et sinistre. A l'aspect du danger, 
les trompettes sonnent l'alarme dans le camp des La^ 
tins : les Français volent aux armes et se préparent au 
combat , tandis que les Vénitiens se jettent dans des 
barques et vont au-devant des navires qui portaient 
dans leurs flancs la destruction et l'incendie ^. 

La foule des Grecs rassemblés sur le rivage applau- 
dissait à ce spectacle et jouissait de l'eiGfroi des croisés. 
Plusieurs d'entre eux, embarqués dans des nacelles , 
s'avançaient sur la mer, lançaient des flèches et s'ef- 
forçaient de porter le désordre parmi les Vénitiens. 
Les croisés s'encourageaient les uns Içs autres ; ils se 
précipitaient en foule au-devant du péril ; quelques- 
uns poussaient jusqu'au ciel des cris plaintifs et déchi- 
rants; d'autres invoquaient contre les Grecs toutes 
les puissances de l'enfer. Sur les murs, de Constanti- 
nople, des battements de mains, des cris de joie, se 
faisaient entendre , et redoublaient à l'approche des 
vaisseaux couverts de flammes. Villehardouin , témoin 
oculaire, dit qu'au milieu de ce tumulte effroyable , la 
nature semblait être bouleversée et îa mer prête à en- 
gloutir là terre. Cependant, à force de bras et de ra- 
mes, les Vénitiens parvinrent à détourner loin du 
port les dix-sept brûlots, qui furent bientôt emportés 
parles courants au delà du canal. Les croisés, rangés 
en bataille, debout sur leurs flottes, ou dispersés dans 
des barques, rendirent grâces à Dieu de les avoir sau- 

^ ViUchardouin nous patle ainsi des matelots vénitiens : « Us saillirent 
tous soudain dedans leurs fustcts et gailliotcs, et dedans les esquifs de nefs, 
agrafiEant avec de longs crocqs celles qui estoicnt allumées, et, à force de 
rames, à la barbe même des ennemis, les remorquoient et tiroient malgré 
eux hors du port, de sorte qu'ils eh furent délivrés en peu d'heures. » 
ILiv. IV.) 
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vés d^un si grand désastre; et les Grecs virent avec 
terreur leurs vaisseaux enflammés se consqmer , sans 
avoir fait aucun mal, sur les eaux dô la Propdntide*. 

Les Latins irrités ne pouvaient pardonner à Fempe- 
reur Alexis sa perfidie et son ingratitude : « Ce n'était 
y> point assez pour lui d'avoir manqué à tous ses ser- 
» ments, il voulait brûler la flotte qui Tavait ramené 
» triomphant au sein de soii empire; lé temps était 
» venu de réprimer par le glaive les entreprises des 
» traîtres et de punir de lâches ennemis qui ne con- 
» naissaient d'autres arméà que la fourberie et la ruse , 
» et qui , semblables aux plus vils brigands, ne sa- 
» vaient porter leurs coups que dans l'ombre et le si- 
» lence de la nuit. » Alexis , eflfirayé de ces menaces , 
ne songea plus qu'à implorer la clémence des croisés. 
n leur fit de nouveaux serments, de nouvelles pro- 
nïesses, et rejeta les hostilités sur la fureur du peuple 
qu'il ne pouvait contenir. Il conjura ses amis, ses al- 
liés, ses libérateurs, de venir défendre un trône près 
de s'écrouler , et proposa de leur livrer son propre 
palais^. 

Jtfurzuffle fut chargé de porter aux Latins les sup- 
plications et les paroles de Tempereur; et, profitantde 
cette occasion pour augmenter les alarmes et le mé- 
contentement de la multitude, il eut soin de faire ré- 
pandre le bruit qu'Alexis allait livrer Constant! nople 
aux barbares de l'Occident. A cette nouvelle , le peu- 
ple se rassemble en tumulte dans les rues et sur les 
places publiques ; de toutes parts on répète que l'en- 
nemi est déjà dans la ville , qu'on n'a pas un moment 
à perdre pour prévenir de grands malheurs , que l'em- 



i Villehardouin, liv. IV. 
* r^icétas, chap. IV. 
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fife a besoin d'un maître qui sache le défendre et le 
protéger.' 

Tandis que le jeune prince, saisi d'effroi, se renfer- 
mait dans son palais^ la foule des séditieux accourt 
dans l'église de Sainte-Sophie pour choisir un autre 
empereur. 

, Depuis que lès dynasties impériales étaient deve- 
nues4e jouet des caprices de. la multitude et de Tarn- 
bition des conspirateurs, les Grecs se faisaient un jeu 
depbanger leurs souverains, sans songer qu'une révo- 
lution appelle toujours d'autres révolution^, et que, 
S our éviter les malheurs présents, ils se précipitaient 
ans des calamités nouvelles. Les plus sages du clergé 
et des patriciens se présentent à l'église dé Sainte-So- 
phie^ et cherchent à prévenir les maux dont la patrie 
est menacée. Vainement ils exposent qu'en changeant 
de maître, on va renverser le trône et perdre Fempire. 
« Lorsqu'on me demanda mon avis , dit rhistorien Ni- 
» çétas , je n'eus ^garde de consentir à la déposition 
» d'Isâac et d'Alexis, parce que j^étais assuré que ce- 
» lui qu'on élirait à leur place ne serait pas le plus 
» fort. » Mais le peuple, ajoute le même historien , qui 
n'agit que par passion , ce peuple qui, vingt ans aupa- 
ravant , avait tué Andronic et couronné Isaac, ne pou- 
vait plus supporter son ouvrage et vivre sous dés prin- 
ces qu'il avait choisis lui- même ^ Cette multitude 
furieuse reproche à ses souverains sa misère , triste 
fruit de la guerre ; la faiblesse du gouvernement , ou- 
vrage de la corruption générale. Les victoires des La- 



^ Nous avoDS eu dans les mains un manuscrit de la bibliothèque du roi 
où toutes les révolutions de Constantinople sont reproduites en minia* 
tures très-remarquables pour le temps ; ce manuscrit est du quatorzième 
siècle, > 
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tins 9 l'impuissance des loîs^ les caprices de la fortune, 
les volontés du ciel, tout devient un grief contré ceux 
qui gouvernent l'empire. La foule éperdue attend tout 
d'une révolution ; un changement d'empereur lui pa- 
rait le seul remède aux maux dont elle se plaint. On 
presse, on sollicite les patriciens et les sénateurs; on 
connaît à peine les noms de ceux qu'on veut choisir pour 
maîtres ; mais tout autre qu'Alexis , tout autre <iu'I- 
saac^ doit mériter l'estime et T amour des Grecs : il 
suffit de porter une robe de pouq[)re pour monter sur 
le trône de Constantin. Les uns s'excusent sur leur 
âge, les autres sur leur incapacité ; on leur propose, 
l'épée à la main, d'accepter Tautorité souveraine. Ejn- 
fin, après trois jours d'orageux débats , un jeune im- 
prudent, appelé Canabe, se laissa entraîner aux prières 
et aux menaces du peuple. Un fantôme d'empereur est 
couronné dans r église de Sainte-Sophie, et procl^uoné 
dans Constantinople. Murzuffle n'était point étranger 
à cette révolution populaire. Plusieurs historiens ont 
pensé qu'il avait fait élire un homme obscur, dans le 
but d'essayer en quelque sorte le péril et de connaître 
la volonté et le pouvoir du peuple., afin d'en profiter 
un jour pour lui-même. 

Alexis, averti de cette révolution , tremble au fond 
de son palais désert; il n'a plus d'espoir que dans les 
Latins; il sollicite par ses messagers l'appui des com- 
tes et des barons ; il implore la pitié du marquis de 
Montferrat , qui , touché de ses prières , entre dans 
Constantinople au milieu de la nuit, et vient, à la tête 
d'une troupe choisie, pour défendre le trône et la vie 
des empereurs. Murzuffle, qui redoutait la présence 
des Latins, court auprès d'Alexis , lui rôprésente les 
croises comme ses ennemis les plus dangereux, et lui 
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dit que tout est perdu si les Francs paraissent en ar- 
mes dans son palais. 

Lorsque Boniface se présente devant le palais des 
Blaquemes^ il en trouve les portes fermées; Alexis lui 
fait dire qu'il n^est plus libre de le recevoir, et le con- 
jure de sortir de Gonstantinople avec ses soldats. La 
vue des guerriers de TOccident avait répandu Teffroi 
parmi le peu]de : leur retraite ranime le courage et la 
fureur de la multitude ; mille bruits différents se ré- 
pandent partout à la fois i les places publiques reten- 
tissent de plaintes et d'imprécations ; de moment en 
moment la foule s'accroît, le tumulte s'augmente. On 
ferme les portes de la ville; les soldats et les habitants 
prennent les armes ; les uns veulent attaquer les La- 
tins ; les autres parlent d'assiéger les empereurs dans 
leur palais. Au milieu de la confusion et du désordre, 
MurzufiQe ne perd point de vue l'exécution de ses des-* 
seins : il gagne par ses caresses les gardes impériales ; 
ses amis parcourent la capitale, excitant par leurs dis- 
cours la fureur et la rage de la multitude. Bientôt une 
foule immense s'assemble devant le palais des Bla- 
quernes^ et fait entendre des cris séditieux. Alors Mur- 
zuffle se présente devant Alexis * ; il redouble les alar- 
mes du jeune prince, et, feignant de le plaindre et de 
le protéger, il l'entraîne dans un appartement écarté , 

* Nicétas dit : « Aleii8 supplia, en tremblant, Mnrzuflle de lui dire ce 
qu'il fallait faire ; alors Murzuffle, Tayaut couvert de sa robe, le mena par 
une porte dérobée dans sa tente, comme pour le sauver; peus*en fallait 
qa* Alexis, pour le remercier, ne lui adressât ces paroles de David : « Il 
m*a caché dans sa tente aux jours de mon malheur. » Cependant on lui 
mit les fers aux pieds, on renferma dans une obscure prison. » Villehar- 
douin, dans son langage naïf, s'exprime en ces termes : « Une fois, environ 
vert minait, que Tempereur dormoit dans sa chambre, entrent dedans 
et vous le prennent dans son lit, puis le jettent en un cul-de-fosse. » 
ILlv. IV.) 

m. <* 
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le fait cMf^t de ferst et le jette dâhâ M ëàchot. tl 
vient ensuite lui-même apprendre âti peuple ce quUl a 
fait pour le salut de Tempire ; le trône , d'où il a pré- 
cipité son maître ^ son bienfaiteilr et Éon ami ^ parait 
une juste récompense de son dévouement et de ses 
services : il est porté en triotùphé daûs l'église de 
Sainte-Sophie^ et couronné empereur atit acclamations 
de la multitude. A peine Murzuffle est-il revêtu de la 
pourpre impériale, qu'il veut s'asstirèf le fruit dé son 
crime : redoutant les caprices dtl petitile et de^la for- 
tune, il se rend dans la prison d'Alexis, lui fait avaler 
un breuvage empoisonné , et, comme le jeutie ptince 
tardait à mourir, il l'étrangle de ses jptopi^es mains. 

Ainsi périt, après un règne de sii Mois et quelques 
jours, l'empereur Alexis, qu'une révolution avait porté 
sur le trône, et qui disparut dans les orages d'une 
révolution nouvelle , sans avoir goûté les douceurs dû 
rang suprême et sans qu'on pût savoir s'il était digne 
d'y monter. Ce jeune prince , placé dans la situation 
la plus difficile, n'eut point le pouvoir ni peut-être la 
volonté de relever le courage des Grecs pour les op- 
poser aux croisés. D'un autre côté , il ne sut point se 
ménager l'appui des croisés pour contenir les Grecs 
dans les bornes de l'obéissance. Dirigé par de perfides 
conseils, flottant sans cesse entre le patriotisme et la re- 
connaissance, craignant tour à tour d'aliéner des sujets 
malheureux, d'irriter dés alliés formidables, il périt vic- 
time de sa faiblesse et de son irrésolution. Isaac l'Ange, 
en apprenant la fin tragique de son fils , mourut de 
frayeur et de désespoir * ; il épargna ainsi un nouveau 

1 « Le paavre yieil empereur Isaac , quand il yit son fils empoisonné 
de la sorte, et ce traistre et desloyal couronné, eut tant de peur et fascherie 
quMl en prit une maladie dont il desceda tôt puis sans la faire longue. » 
(VlUehardouin, liy. IV.) 
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{mrncidô à'JMTiirzûffle, qui n'en fut paâ ïnoinsf accusé dé 
ravoifr fidt jtérir.L'histoiire né parié pîtis dô Gadàbe ; le 
désojrdre était si gtand, que les Grecs né éonnûrent pioilit 
le sort de celui qu'ils âvaietit , peii dé tem^js atipafa^ 
Tant, élevé à relnt)iré. Ainsi qualité etnpereurs étaient 
descendus violeminèilt du trône depuis Tarrivée àei 
Latins, et la fortune réservait le inêiné sort àMurzuffle, 
Pour mettre à profit le crime qui avait servi ses 
dessdns àinbitieut , le meurtrier d'Âléxis conçut lé 
projet d'en commettre un autre , et de faire périr, pai* 
une trahison, les principaux chefs de rarméé des 
croisés. Un officier envoyé ati camp des Latins était 
changé de dire qu'il venait dé la part de réinpéréur 
Alexis , dont on ignorait encore la mort , engager lé 
doge de Venise et les seigneurs frâtiçâis à se rendre 
au palais des Blaquemes , où toutes les sonlmes pro- 
mises par les traités seraient remises entre leurs mains. 
Les seigneurs, les barons, promirent d'abord de se 
rehdre à l'invitation de l'empereur ; ils s'y préparaient 
avec joie , lorsque Dandolo éveilla leilt défiance et 
leur fit craindre une nouvelle perfidie des Grecs. On 
ne tarda pas à être informé de la mort d'Isaac , dii 
meurtre d'Alexis et de tous les crimes de Murzuffle *• 
A cette nouvelle , l'indignation fut générale parmi les 
croisés ; les barons et les chevaliers ne pouvaient croire 
à un aussi grand attentat ; chaque détail qu'ils appre- 
naient les faisait frémir d'horreur ; ils oublièrent les 
torts d'Alexis, et, déplorant sa fin malheureuse, ils ju- 
rèrent de la venger. Dans le conseil, les chefs s' écrièrent 

* « Mais un meurtre, fait observer Villehardouin, ne se peut longuement 
celer; et s*apperceut-on bien soudain, tant les Français que les Grecs, que 
le tout s^estoit passé de la sorte que tous venez de Ventendre raconter. 9 
(Villehardouin, llv. IV.) 
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qu'il fallait flaire une guerre implacaMe à Murzuffle 
et punir une nation, qui venait de couronner la trahi- 
son et le parricide ^. Les prélats et les ecclésiastiques, 
plu^ animés que tous les autres j invoquaient à la fois 
les foudres de la religion et celles de la guerre con- 
tre l'usurpateur du trône impérial et contre les Grecs 
infidèles à leur souverain , infidèles à Dieu luirméme. 
Ûs ne pouvaient surtout pardonner aux sujets de Mur- 
zuffle de rester plongés dans les ténèbres de l'hérésie, 
et d'échapper par une révolte impie à la domination 
du saint-siége. Ils promettaient toutes les indulgences 
du souverain pontife et toutes les richesses de la 
Grèce aux guerriers appelés à venger la cause de 
Dieu et des hommes. 

Tandis que les croisés déclaraient ainsi la guerre à 
l'empereur et au peuple de Gonstantinople , Murzuffle 
se préparait à repousser leurs attaques : il s'efforçait 
d'enchaîner à sa cause les habitants de la capitale ; il 
reprochait aux grands leur indifférence , et leur pro- 
posait l'exemple de la multitude. Pour augmenter sa 
popularité et se procurer l'argent dont il avait besoin , 
il persécutait ^ les courtisans d'Alexis et d'Isaac et con- 
fisquait les biens de tous ceux qui s'étaient enrichis 
dans l'administration publique ^. L'usurpateur s'occu- 
pait en même temps de rétablir la discipline des trou- 
pes j d'augmenter les fortifications de la ville ; il ne 



< « Que ceux qui Gounnettoient de tels et si abominables hommicides nV 
voient droit dé tenir terres ni seigneuries. » (Villchardouin, li?. IV.) 

* Murzunie dépouilla Nicétas de la place de Logothéte pour la donner à 
Pbilocale son beau-pérc. Aussi Fhistorien de Byzance n*épargne-t-il ni celui 
qui avait usurpé sa place, ni celui qui avait usurpé l'empire. 

s «Pour le nouvel empereur, dit Nicétas, comme il ne trouva pas au com- 
mencement de son régne les cofT!res pleins ni demi-pleins, mais vuides, ii 
voulut moissonner là où il n'avait pas semé. » 
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connaissait plus ni les plaisirs ni le repos. Comme on 
lui reprochait les plus grands crimes j il n'avait pas 
seulement à combattre pour l'empire , mais pour l'im- 
punité ; le remords doublait son activité , et ne lui 
montrait son salut que dans la victoire ; on le voyait 
sans cesse parcourir les rues l'épée au côté , une mas- 
sue de fer à la main j animant le courage du peuple et 
des soldats. 

Cependant les Grecs y après avoir fait une nouvelle 
tentative pour brûler ^ la flotte des pèlerins , s'étaient 
enfermés dans leurs murailles, où ils supportaient 
avec patience les insultés et les menaces des Latins. 
Les croisés, toujours campés sur la colline de Galata , 
n'avaient rien à redouter de leurs ennemis ; mais les 
vivres commençaient à leur manquer, et ce qu'ils crai* 
gnaient le plus c'était la disette. Henri de Hainaut , 
pour l'approvisionnement de l'armée , entreprit une 
expédition : il s'empara de Phinée ou Phinopolis *, où 
les guerriers de la croix firent un butin considérable. 
On trouva dans la ville conquise des vivres en abon- 
dance , et toutes sortes de provisions , qui furent en- 
voyées, par mer, au camp des Latins. Murzuffle , in- 
formé de l'excursion des croisés, sortit pendant la nuit 
de Gonstantinople avec une troupe ^ nombreuse, et 
vint se placer en embuscade sur le chemin que devaient 
prendre Henri de Hainaut et ses chevaliers pour re- 

t Les deux tentatiyes pour brûler la flotte de Venise sont rappelées dans 
une lettre de Baudouin au pape {Ge$ta Innocemii, cap. 92, p. 531, 35). 
Le maréchal de Champagne ne parle que de la première tentative. 

* Phinée ou PhinopoUs était une ville très-ancienne ; on en fait remontuk' 
l'origine au temps des Argonautes. Il n'en reste plus de vestige àujourdbui. 

* Nous avons pu reconnaître le lieu où Murzuflle et sa troupe se mirent 
en embuscade pour attendre les Latins ; comme les croisés en revenant de 
Phinopolis suivaient le bord de la mer, les Grecs durent les attendre à la 
pointe du petit golfe où se trouve maintenant le village de Buiukdéré» 
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^urner à leur camp. Les Grecs attaquèrent }es croisés 
à Timproyistç ^ persuadés qu'ils )es mettraient facile- 
ment en déroute; mais les guerriers fraucs, sans s'ef- 
frayer, se rangent e^ ordre de bataille, et font une si 
yiye résistance , que les Grecs sont bientôt obligés de 
fuir. Murzuffle fut sur le point detan[iber dans les 
mdns d^ ses ennemi^ , et ne dut son salut qu'à la 
vitesse de son cheval ; il laissa sur le champ de liiataille 
9on bouclier, ses armes et l'étendard de la Vierge, que 
les empereurs avaient coutuine de faire porter devant 
e^x dans les pUis grands périls. La perte de ce drapeau 
antique et révéré répandit le deuil et Teffroi panni les 
Grecs. Les croisés , en voyant flotter dans leurs rangs 
victorieux l'étendard et l'image de la patronne de 6y- 
zance , furent persuadés que la mère de Diei( abandon- 
nait les Qrecs et se déclarait pour la cause des Latine ^. 

Après cette défaite , les Grecs crurent qu'il n'y avait 
plus pour eux de salut que dans les fortifications de 
leur capitale : il leur était plus facile de trouver des 
ouvriers que des soldats ; cent mille hommes travail- 
laient jour et nuit à la réparation des murailles; les 
sujets d^ Murzuffle semblaient persuadés que leurs 
remparts suffiraient pour les défendre , et maniaient 
sans répugnance les instruments de maçonnerie, dans 
l'espoir qu'ils ne se serviraient point de la lance ni de 
l'épée. 

Murzuffle avait appris à redouter le courage de ses 

1 Les barons firent présent du goufalon impérialà Tordre de Cite aux; 
cependant on montrait encore à Venise ce trophée de la valeur des croisés: 
ce qui fait dire à Gibbon que, si Venise garda le véritable gonfalon, le pieux 
Dandolo avait ti'ompé la religion de Tordre (Chap. 51, Histoire de la déca- 
dence de Vempire romain). Nicétas parle de cette image de la mère de 
Dieu, sous la protection de laquelle les Grecs avaient mis leur empire 
(Bibliothépie des Çroisadfis), 
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ennemis ; il se défiait de la valeur des Grées : .avant de 
tenter encore les hasards de la guerre, il rechercha la 
paix , et fit demander une entrevue aux chefs des croi-^ 
ses. tes seigneurs et les barons refusèrent avec hor- 
reur de voir l'usurpateur du trône impérial , le meur-r 
trier , le bourreau d'Alexis ; cependant l'amour de la 
paix fit consentir le doge de Venise à écouter les pro- 
positions de Mur souffle. Henri Dandolo se rendit sur 
sa galère à la pointe du golfe ; l'usurpateur, monté sur 
un cheval, s'approcha du rivage de la mer. La confé- 
rence fut longue et animée : le doge exigeait de Mur- 
zufQe qu'il payât sur-le-champ cinq mille livres pesant 
^'or, qu'il aidât les croisés dans leur expédition en 
Syrie , qu'il jurât de nouveau obéissance à l'Église ro- 
maine. Après de longs débats , Murzuffle promit de 
donner aux Latins * l'argent et les secours qu'on lui 
demandait ; mais il ne pouvait se résoudre à subir Le 
joug de TÉglise de Rome. Le doge s'étonnait qu'après 
fivoir outragé toutes les lois du ciel et de la nature , on 
mit encore autant d'importance à des opinions religieux 
ses : jetant un regard de mépris sur Murzuffle, illuide- 
pa^inda si la religion grecque pardonnait la trahison et 
le parricide. L'usurpateur, irrité , dissimulait sa colère, 
et s'efforçait de justifier sa conduite , lorsque la confé- 
rence fut rompue pay la présence de quelques cava- 
liers latins. 

Bfurzuftte» de retour à Constantiuople , ne s'occupa 
plus qu'à préparer la guerre , résolu de mourir les 

* nandolo demanda à Murzuflle cinquante centenaires d*or, qui ont été 
évalués à 5,000 livres pesant d'or, ou 48,000,000 de ft-ancs. Nicétas seul 
parle de cette entrevue, dont Viliebardouin, Gupther et les historiens con- 
temporains d'Occident ne font aucune mention. EUe eut lieu au monastère 
de Saint-Cosme (Nicétas, liv. I, chap. 2, Règne de l'empereur Alexis 
DNicof). 
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armes à la main. Par ses ordres , on éleva de plusieurs 
pieds les murs et les tours qui défendaient la ville du 
côte du port. On bâtit sur les murailles des galeries à 
plusieurs étages, d'où les soldats devaient lancer des 
flèches et faire mouvoir les balistes et les autres ma- 
chines de guerre ; au-dessus de chaque tour était placé 
un pont-levis qui, en s'abattant sur les vaisseaux, pou- 
vait offrir aux assiégés un moyen de poursuivre les en- 
nemis jusque dans leur flotte. 

Les croisés , quoiqu'ils fussent remplis de bravoure, 
ne voyaient point ces préparatifs avec indifférence. Les 
plus intrépides ne pouvaient se défendre de quelque 
inquiétude , en comparant le petit nombre des Francs 
avec l'armée impériale et la population de Constanti- 
nople : toutes les ressources qu'ils avaient trouvées 
jusque-là dans l'alliance des empereurs allaient leur 
manquer, sans qu'ils eussent l'espoir d'y suppléer au- 
trement que par les prodiges de la victoire ; ils n'a- 
vaient point de secours à espérer de l'Occident. Chaque 
jour la guerre devenait plus périlleuse , la paix plus 
difficile ; il n'était plus temps de songer à la retraite. 
Dans cette situation , tels étaient l'esprit et le caractère 
des héros de cette croisade , qu'ils puisèrent de nou- 
velles forces dans ce qui devait les abattre et les rem- 
plir d'effroi ; plus le danger était grand , plus ils mon- 
trèrent de résolution et de courage : menacés de tous 
côtés , craignant de ne plus trouver d'asile ni sur la 
mer ni sur la terre, il ne leur restait d'autre parti à 
prendre que d'assiéger une ville dont ils ne pouvaient 
plus s'éloigner sans se précipiter vers une perte cer- 
taine. Aussi rien ne put résister à leur invincible 
audace. 

A l'aspect de ces tours qui faisaient la sécurité des 



DES CROISADES. 109 

Grecs ^ les chefs j assemblés dans leur camp , se parta- 
geaient les d^ouilles de l'empire et de la capitale , 
dont ils se promettaient la conquête. On décida dans 
le conseil des princes et des barons j qu'on nommerait 
un empereur à la place de Murzuffle j et que cet empe- 
reur serait choisi dans l'armée victorieuse des Latins. 
Le chef du nouvel empire devait posséder en domaine 
le quart de la conquête , avec les deux palais de Buco- 
léon et des Blaquernes. Des villes et les terres de l'em- 
pire y ainsi que le butin qu'on allait faire dans la capi- 
tale , devaient être distribués entre les Français et les 
Vénitiens j avec la condition de rendre foi et hommage 
à l'empereur. Dans le même conseil , on fit des règle- 
ments pour fixer le sort du clergé latin, celui des barons 
et des seigneurs. On régla d'après les lois féodales 
les droits et les devoirs des empereurs et des sujets , 
des grands et des petits vassaux ^. Ainsi Gonstantino- 
ple j au pouvoir des Grecs , voyait devant ses murailles 
une assemblée de guerriers qui y le casque sur la tête 
et l'épée à la main y abolissaient dans ses murs la lé- 
gislation de la Grèce , et lui imposaient d'avance les 
lois de l'Occident. Par cette législation qu'As appor- 
laient de leur pays y les chevaliers et les barons sem- 
blaient prendre possession de l'empire, et^ tandis qu'ils 
faisaient encore la guerre aux habitants de Gonstanti- 
nople, ils pouvaient croire qu'ils combattaient déjàpour 
le salut et pour la gloire de leur patrie. 

Dans le premier siège de Byzance^ les Français 
avaient voulu attaquer la ville par terre ; mais l'expé- 

* Ce traité fait sous les murs de Gonstantinople nous a été conservé, 
et se trouve dans Muratori, t. XII. Nous en donnerons la traduction dans 
les pièces justiGcatives, à la fin du volume. Gibbon paraît l'avoir ignoré. 
Villehardouln en parle assez longuement, liv. V. 
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rience leur faisait enfin apprécier les sages conseils des 
Vénitiens. Les chefs résolurent d'une voix unanime de 
diriger toutes leurs attaques du côté de la mer. On 
transporta dans lés vaisseaux les armes y les vivres , 
les équipages* Toute l'armée s'embarqua le jeudi hui- 
tième jour d'avril. Le lendemain , aux premiers rayons 
du soleil y la flotte j qui portait les cavaliers et leurs 
chevaux , les pèlerins avec tous leurs biens , les tentés, 
les macfiines des croisée et les destinées d'un grand 
empire , leva l'ancre et s'approcha des murailles de la 
yille. Les vaisseaux et les galères, rangés sur une seule 
ligne , s'étendaient à plus d'une demi-lieue française : 
les croisés commencèrent une rude et cruelle attaque, 
prenant terre en plusieurs endroits et poussant les 
))éliers jusqu'au pied des remparts ; en plusieurs lieux 
les échelles des navires furent approchées de si près, 
que ceux qui étaient sur la flotte et ceux qui défen- 
fendaient les murailles et les tours, combattaient à 
coups de lances. Cependant les chevaliers et les barons 
qui montaient les navires, ne savaient mie s'aider sur mer 
comme sur terr^ , et leur bravoure se trouvait mal à l'aise 
sur un champ de bataille mobile et flottant au gré des 
vents ; on se battait en plusieurs lieux différents , on se 
battait avec fureur, mais sans ordre. Cette attaque 
continua jusqu'à Vheure denone; alors la mauvaise for- 
tune I dit le maréchal de Champagne , ou plutôt nos pé- 
chés voulurent que nous fussions repousses. Ceux qui étaient 
descendus à terre regagnèrent les vaisseaux, et la flotte 
s'éioigpa des remparts. Le peuple de Byzance courut 
dans les églises remercier le ciel d'une si grande vic- 
toire, et l'excès même de sa joie montra toute la crainte 
que lui inspiraient les Latins *. 

1 Le récit de Villehardouin, que dous ayons suivi» est d'autant plus pré- 
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Le soir même de cette journée, le doge de Venise 
et les barons tinrent conseil dans une église voisine de 
leur camp. X^s cliefs de la croisade durent porter dans 
cç conseÛ de bien tristes pensées j car Yillehardouin 
avoue que tous eêiaietU en grand émoi pour le malheur qui 
vpioit de Ifu/r arriver ce iourAà. Il y eut dans cette assem- 
|>lée des baroi^s plusieurs avis proposés et débattus 
sur ce qu'il y avait à faire : quelques-uns étaient d'avis 
^'il fallait attaquer la ville du côté de la Propontide , 
parce que de ce côté, elle était moins fortifiée ; les Yé- 
liitieia^ , qui connaissaient la mer^ répondaient que j 
sur (^ppint, on ne pourrait livrer un assaut, et que la 
flott&iliB manquerait pas d'être entraînée par les cou^ 
laill^fiu reste , ceux qui proposaient de changer ainsi 
i^ Ipint de l'attaque , n'écoutaient que leur désespoir, 

eleu qii*n était présent. Le lecteur De sera pas fAché d'en retrouYer ici 
lei principales circoDstaoces; on pourra juger tout à la fois le caractère de 
cet assaut et Tesprit de Thistorien qui nous en a transmis les détails. 

« Le Jeudi d*apjès la mi-carême, les croisés s'embarquèrent tous dans les 
Mayires, et firent entrer les chevaux dans les palendries, puis à chaque 
iMtaUle fut despartie une flotte a partsoy, dont les vaisseaux estoient rangés 
i côté Fun de l'autre , les navires et les vaisseaux ronds séparés néanmoins 
des galères et ^es palendries. Chose véritablement magnifique et belle à 
yoir , le vendredi au matin ils levèrent les ancres, et, à force de rames et 
dé Yoiies, firent approcher leurs navires, galères et palendries de la ville ; 
lit ila eonunencèrent une rude et cruelle attaque, prenant terre en plusieurs 
endroits, venant jusq\i* au pied des murailles, et en divers lieux les échelles 
des navires furent approchées si près, que tous ceux qui estoient sur la cour- 
Hae et dans les tours, que ceux qui estoient sur les échelles, combattaient 
4 coups de lances. Ainsi cette rude attaquç cont^iua en plus, de cent lieux, 
Jusqu'à l'heure de none , que notre malheur ou plutôt nos péchés vou- 
lurent que nous en fussions repoussés, en sorte que tous ceux qui estoient 
descendus à terre, furent recoignés à yive force et contraints de regagner 
Iq) vaissefLux et palendries. Les nostres perdirent en cet assault sans com- 
paraison plus que les Grecs , qui furent fort réjouis d'avoir remporté cet 
ayaotage. » 

Nous n'avons pas bespin de répéter ici que nous citons Yillehardouin 
d*âprès la version Yigenère de l'édition de nucange, parce que le récit est 
plus clair, et qu'U nous importe surtout de faire connaître les faits ( Yoyex 
Yillehardouin, iVdttvaZIe colUction des mémoires pourssrviràVhUtairB 
ds France, 1 1). 
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et , si nous en croyons le maréchal de Champagne y il 
y en atoait qui eussent volontiers désiré que la mer et le vent les 
eussent emportés bien loin de Constantinople. Cependant le 
plus grand nombre ne se laissaient point décourager 
par Péchec qu'on venait d'éprouver. Il fut décidé daas 
le conseil ic[ue Tattaque serait reprise trois jours après, 
sur le même point où Tarmée des pèlerins venait d'être 
repoussée. 

On était au vendredi après lami-carème : on employa 
le ssffliedi et le dimanche à faire les dispositions pour 
un nouvel assaut. Les Grecs s'occupaient aussi de leurs 
préparatifs de défense : Murzuffle, avec une partie de 
son armée, avait planté ses tentes et ses pavillons sur 
la colline qui est appelée aujourd'hui lé quartier du 
Phanar. Le lundi, au lever du jour, on donna le signal 
de l'attaque : tous les pèlerins prirent les armes, et 
leur flotte s'avança vers les remparts : ce que voyant 
ceux de la ville^ ce sont les expressions de Yillehar- 
douin, commencèrent à les craindre plus que devant. Les 
guerriers de la croix , de leur côté , ne pouvaient se 
défendre de quelque crainte, en voyant tant de monde 
dans les tours et sur les remparts de la cité : pour en- 
flammer l'ardeur et l'émulation des guerriers, les chefs 
des Latins firent publier par un héraut d'armes que 
le premier qui arborerait l'étendard des croisés sur 
une tour de la ville, recevrait cent cinquante marcs 
d'argent*. 

1 Voici le récit que fait Villehardouin du dernier assaat : «Cependant Tein- 
perenr MurzufiDe s'estoit venu loger en une grande place prés de là, avec 
toutes ses forces, et y ayoit fait dresser ses tentes et pavillons d*écariaté ; 
d'autre part, le lundi arrivé, les nostres qui estoient dans les navires, les 
palendries et les galères, prirent tons les armes, et se mirent en estât de 
faire une nouvelle attaque : ce que voyant ceux de |a ville, commencèrent 
à les craindre plus que devant; mais d'ailleurs les nostres furent étonnés de 
voir les murailles et les tours remplies d'un si grand nombre de soldats, 
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Bientôt Tattaque commence et devient générale. Le 
tumulte de la bataille était si grand, qu'on eût pu 

qii*Un*yparolsioltqaet des hommes. Alors Fassaut commença rade et fti- 
rienx; chaque Vaisseau fUsolt son eflbrt à l'endroit où il estoit, et les criss'éle- 
ykent sisrands^qull semblolt que la terre dût s'ablsmer.. Cet assaut dura 
longtemps, et Ju^tt*à ce que notre sire Jésus-Christ leur fit loyer une forte 
hlse qui poussa les navires plus près de terre qu'ils n*estoleht auparavant , 
de sort^ que deux vaisseaux liés ensemble, Tun appelé la Pèlerine, l'autre 
le Paradis, furent portés si près d'une tour, l'un d'un c6té, l'autre de 
l'antre que • comme Dieu et le vent les conduisit là, l'échelle de la Pile^ 
Hme s*alla Jotaidre contre la tour. Et à l'instant, un Français appelé André 
d'Urboise et un Vénitien y entrèrent suivis incontinent après de nombre 
d'autres, qui tous mirent en fuite ceux qui la gardoient, et les obligèrent à 
rahaBdonner. 

» Les chevaliers qui estaient dans les palendries, ayant vu que leurs 
compagnons avoîent gagné la tour, sautèrent à l'instant sur le rivage, et, 
ayant planté leurs échelTes au pied du mur, montèrent contre mont à vive 
force, et conquirent encore quatre autres tours. Les autres, animés de leur 
«X6Bi|ile, commencèrent, de leurs navires, palendries et galères, à redoubler 
l'attaque à qui mieux mieux, enfoncèrent trois portes de la ville, entrèrent 
dedans, et , ayant tiré leurs chevaux hors des palendries, montèrent dessus 
et allèrent à toute bride au lieu où l'empereur Murzuflle estoit campé. Il 
avolt Hmgé ses gens en bataille devant ses tentes et pavlUons, lesquels , 
comme Ils virent les chevaliers montés sur leurs chevaux de combat venir 
droit à eux, se mirent en fuite, et l'empereur même s'en alla courant dans 
les rues ejt fuyant au château ou palais de Bucoléon... Comme le soir 
approchoit déjÀ et que nos gens estoient las et fatigués du combat et du 
carnage, ils sonnèrent la retraite, se ralliant dans, une grande place qui 
eatolt dans l'enceinte de Constantinople ; puis avisèrent cette nuit de se 
loger prèà des murailles et des tours qu'ils avaient gagnées , n'estimant 
peint que d'un mois entier ils pussent conquérir le reste de la ville, tant il 
y avolt d'églises fortes et de palais, et austres lieux ou on se pouvoit dé* 
fendre... » 

Nous croyons devoir faire connaître le récit de Nicétas : « ... parce que la 
reine des villes devait subir le joug de la servitude, deux soldats qui étoient 
sur une écheUe vis-à-vis de Pétrion, s'abandonnèrent à la fortune, et sau- 
tèrent dans une tour, d'où ayant chassé la garnison, ils élevèrent les mains 
en signe de joie pour animer leurs compagnons. A cet instant même un 
cavalier nommé Pierre, qui avoit la taille d'un géant, dont le casque pa- 
roissoit aussi grand qu'une tour, entra par la porte qui étoit au même en- 
droit A la vue de ce seul cavalier, tous les Grecs prirent la fkiite et se pré- 
cipitèrent péle-méle dans la viile; ils se retirèrent chacun où ils purent, 
et plût à Dieu qu'ils se fussent précipités au fond de l'enfer; et Murzuflle 
eut peur d'être pris et de devenir la proie des barbares, il se sauva sur une 
barque avec Euphrosine, femme de l'empereur Alexis, et Eudoxie sa fille, 
dont il était <^perdument amoureux. » 
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croire que la terre allait s'abtmer. Dans la flotte^ les 
Taisàeaux étaient joints ensemble et marcliaiehi Âeni 
à deux, afin que , sur chaque point de l'attaque , le 
nombre des assaillants pût répondre à celui des assié-^ 
gés. Cet assaut dura plusieurs heures ; à la 0n , tlieti 
envoya un vent du nord, qui poussa les navire» près 
de la terre, de telle sorte que deux navires liéâ 
ensemble^ l'un appelé la Pèlerine, l'autre le Parodié , 
furent portés au pied d'une tawr^ Vun d^un côtiy VaùtrB di 
Vautre. L'évéque de Troie et Févéque de Soissons 
montaient ces deux vaisseaux. À peine les échelle^ 
sont-eÛes appliquées aux murailles i qu'on voit deux 
guerriers francs sur une tour de la ville. Ces deux gufer^ 
riers, dont l'un était un Français , nommé d'Urboise^ 
et l'autre un Vénitien, Pierre Alberti, entraînent sur 
leurs pas une foule de leurs compagnons. Les Grecs 
tombent sous le fer des Latins ou prennent la fuite. 
Au milieu de la mêlée, le brave Âlberti est tué pair un 
Français qui le prend pour un Grec, et qui , s'aperce- 
vant de son erreur , veut lui-même se tuer de déses- 
poir. Les croisés, animés au combat, s'aperçoivent à 
peine de cette scène douloureuse et tragique ; les dra- 
peaux des évêques de Troie et de Soissons sont plantés 
sur le haut de la tour, et frappent les regards de toute 
l'armée. Cette vue enflamme ceux qui étaient encore 
sur les vaisseaux: de toutes parts crise presse, on s'é- 
lance, on vole à Tescalade. Les croisés s'emparent de 
quatre tours ; trois portes de la ville s'écroulent sous 
les coups du bélier ; les cavaliers sortent des navires 
avec leurs chevaux, toute l'armée des pèlerins se pré- 
cipite à la fois dans la ville. Un cavalier , Pierre Bra- 
cheux, qui était entré parla porte Pétrion^, pénétra 

1 La porte de Pélrion a été conservée, et les Turcs rappellent Pétri Ca- 
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ptescjue seul jusque sur la colline où MutziiMë était 
campé. Les Grecs, dans leur frayeur , lé prirent pour 
un géant ; Nicétas dit lui-même que son casque parais- 
sait grand comme une tour. Les soldats dé Tempereur 
ne purent supporter la rue d un seul cavalier fran- 
çais. 

L'armée des Latins s'avançait aveô ses étendards. 
Alorsy dit lef maréchal de Champagne, vous eussiez m 
abatire Grecs de tous côte'sfles nôtres gagner chenaux ^ pâle- 
froiSy mulets et autre butin, et tant de morts et de blessés, 
qu^ils ne se pouvoientnombrer. Les croisés mirent le feU aii 
quartier qu'ils avaient envahi, et les flammes poussées 
par le vent annoncèrent , jusqu'aux extrémités de la 
ville, la présence d'un vainqueur irrité. La terreur était 
au comble parmi le peuple. Tandis que tout fuyait devant 
eux, les croisés s'étonnaient de leur victoire. A l'ap- 
proche de la nuit, craignant quelque surprise, ils vin- 
rent s'établir à la portée de leur flotte et sous les mu- 
railles et les tours qu'ils avaient prises. Le marquis de 
Montferrat avec les siens alla camper dans un quartier 
d'où il pouvait veiller sur la ville ; Henri de Hainaut 
dressa ses tentes devant le palais des Blaquernes ; le * 
comte de Flandre, par un heureux augure, occupa les 
tentes impériales , abandonnées par MurzufQe. Ainsi 
Gonstantinople fut prise d'assaut le lundi après la mi- 
carême, 10 avril, l'an de F Incarnation 1204. 

Cependant Murzuffle, parcourant les rues, fit tout ce 

poussi; elle était dans le quartier désigné par Phransès sous le nom de Begi9 
Pétri, Les trois portes qui furent enfoncées dans le dernier assaut, étaient 
sans doute la Porte Sainte, celle de Pétrion et la Porte Impériale, Elles 
eiistent encore toutes les trois : la première est appelée Aya^apoueti, la 
seconde, comme nous yenons de le dire. Pétri Capoussi; la troisième Ba^ 
lart ou Balat, ou la porte du palais {Correspondance d'Orient, t. III , 
p. 124 ). 
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qu'il put pour rallier ses soldats dispersés ; mais ceux- 
ci^ dit NicétaS; entraînés par le tourbillon du dé$eipoir, 
n^avaient point d'oreilles pour l'entendre, point de 
courage pour le suivre. Villehardouin ajoute qu'à la 
fin Murzuffle s'éloigna le plus qu'il put des lieux oc- 
cupés par les croisés et qu'il gagna la porte Dorée ^, 
par où il s'enfuit. Avec lui une grande multitude sortit 
de la ville, sans que les Latins pussent s'en apercevoir. 
Lorsque le bruit de sa fuite se répandit dans la capi- 
tale, on chargea son nom de malédictions, et, comme 
si r empire à sa dernière heure avait eu besoin de la 
présence d'un empereur, une foule éperdue courut 
dans l'église de Sainte-Sophie pour choisir un nou- 
veau maître. 

Théodore Ducas et Théodore Lascaris se présentè- 
rent aux suffrages de l'assemblée, et se disputèrent un 
trône qui n'était plus. Lascaris fut nommé empereur, 
mais il n'osa placer sur sa tête la couronne impériale. 
Ce prince avait delà fermeté et de la bravoure; les 
Grecs vantaient son habileté dans l'art de la guerre : 
Il entreprit de ranimer leur courage et leur patriotisme. 
' fk Les Latins, disait-il, sont en petit nombre, et sV 
D vancent en tremblant dans une ville qui a encore 
» d'innombrables défenseurs ; les croisés n'osent s'é- 
» loignerde leurs vaisseaux, leur seul refuge après 
» une défaîte ; pressés par l'approche du péril, ils vien- 
» nent d'appeler à leur secours l'incendie comme leur 
» fidèle auxiliaire, et cachent leur effroi derrière un 

* La porte Dorée, par laquelle sortit Tarpateur Murzuffle, est située À 
Tangle oriental de la ville. J'ai passé plusieurs fois devant la porte Dorée, 
qui fut murée dans les temps du Bas-Empire, et qui Test encore à cause 
de certaines prédictions. L'arc de triomphe subsiste encore en grande 
partie, avec une inscription latine (Voyez la Correspondance d'Orient, 
t. lU). 
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D rempart de flammes^ un amas de ruines. Les guér- 
ie riers de FOccident ne combattent ni pour la reli- 
» gion ni pour la patrie, ni pour leurs biens , ni pour 
y> l'honneur de leurs familles ; les Grecs, au contraire, 
» défendent tout ce qu'ils ont de plus cher, et doivent 
» porter au combat tous les sentiments qui peuvent 
i> redoubler le courage, enflammer la valeur des ci- 
» toyens. Si vous êtes encore Romains, ajoutait Lasca- 
» riS; la victoire est facile : vingt mille barbares sont 
» venus s'enfermer dans vos murs ; la fortune les livre 
1» à nos armes. » Le nouvel emperieur s'adressait en- 
suite aux soldats^ aux gardes impériales : il leur re- 
présentait que leur salut était lié à celui de Gonstanti- 
noplé ; que l'ennemi ne leur pardonnerait point de 
l'avoir repoussé plusieurs fois loin des remparts de la 
capitale ; que dans la victoire ils trouveraient tous les 
avantages de la fortune, tous les agréments de la vie ; 
que dans la fuite, la terre et là mer ne leur offriraient 
point d'asile, et que la honte, la misère, la mort 
même, suivraientpartout leurs pas. Lascaris ne négli- 
gea point de flatter ^orgueil, de réveiller le zèle des 
patriciens. Il leur rappelait les héros de l'ancienne 
Rome, et proposait à leur valeur les grands exemples de 
l'histoire; il leur disait que c'était à leurs armes que la 
providence avait confié le salut de la \îlle impériale ; 
que si, contre toute espérance, la patrie venait à suc- 
comber, ils auraient peu de regrets àabandonner la vie, 
et trouveraientpeut-être quelque gloire àmourir le jour 
même où devait tomber le vieil empire des Gésars. 

Les soldats ne répondirent à ce discours qu'en de- 
mandant leur solde ; le peuple écoutait Lascaris avec 
plus de surprise que de confiance ; les patriciens res- 
taient dans un morne silence, et n'éprouvaient d'autre 
III. *2 
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sentiment quMn profond désespoir. Bientôt les trom- 
pettes des croisés se font entendre : à ce signal, la 
terreur s'empare des plus braves ; on ne songe plus à 
disputer la yictoire aux Latins. Lascaris, resté seiil^ est 
obligé d'abandonner lui-même une ville que personne 
ne veut défendre. Ainsi Constantinople ^ qui avait vu 
deux empereurs dans une huit, se trouvait encore une 
fois sans maître y et ne présentait plus que l'image 
d'un vaisseau sans gouvernail , battu par lés vents ^ et 
près de périr sous les coups de la tempête. L'incendie, 
allumé par les Latins y embrai^a plusieurs quartiers , 
et consuma, de l'aveu des barons, plus de maisons que 
n'en contenaient les trois plus grandes villes de France 
et d'Allemagne*. L'embrasement dura toute la nuit. 
Quand le jour fut sur le*point de paraître, les croisés, 
à la lueur des flammes , se disposaient à poursuivre 
leur victoire. Rangés en bataille , ils s'avançaient avec 
précaution et défiance, lorsqu'ils entendirent des voix 
suppliantes qui faisaient retentir l'air de prières et de 
gémissements. Des femmes , des enfants , des vieil- 
lards, précédés du clergé, portant des croix et les ima- 
ges des saints, venaient en procession se jeter aux 
pieds dés vainqueurs. Les chefs se laissèrent toucher 
par les cris de cette foule éplorée. Un héraut d'ar- 
mes parcourut les rangs, en proclamant les lois de la 
clémence : les soldats reçurent l'ordre d'épargner la 
vie des habitants, de respecter l'honneur des femmes 
et des filles. Le clergé latin réunit ses exhortations à 
celles des chefs de l'armée, et menaça des foudres de 
l'Église tous ceux qui abuseraient de la victoire pour 
outrager l'humanité. 

* Villehardouln. 
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Cependant les croiisés s^avançiaieiit àùbrtiit dés clai- 
rons et des trôtnpettes. Bientôt lêuW drapeàtit ftiteht 
arborés dans les principaux quartier!^ de la Ville. Lôrs^ 
djde fiotiifoéë entra dans lé pals^s de Bubolédii ^ t^^ùû 
croysdt occupé par dés gardes impériàlfeài il jRlt surprit 
d'y trtnive^r un grand nombre de féinmes des premiè- 
res maisons de l'empire, qui n'ataietot pdùr défense 
que leurs gémisseinetits et leurs larmes. Marguerite^ 
fille du roi de Hongrie et fëminé dlsâac; Agnès, flllë 
d'un roi de France ^ , épouse de deux empereurs j se 
jetèrent aux gëhbux des barons et des chètaliers , en 
implorant leur miséricorde. Le ibarqtiis de Montfer- 
rat respecta leur inftirtune^ et leuf donna des gardes. 
Pendant que Boniface s'emparait du palais de Btico- 
téon, Henri de tiainaut prenait possession du palais 
des Blaqtiërnés. Ces deux palais, remplis d'immetise^ 
richesses, furent préservés du pillage, et n'offrirent 
point les scènes lamentables qui désolèrent^ pendant 
plusieurs jours , la ville de Constantinôplé . 

Leseroisés, impatients de recueillir les trésors qu'ils 
s'étaient partagés d'avance, se répandaient dans toùï 
les quartiers de la capitale, et enlevaient sans pitié toitt 
ce qui s'offrait à leur avidité^. Les maisons dès plni 
pauvres citoyens étaient envahies comme celles deiS 
riches. Les Grecs, dépouillés de leurs biens , maltrai- 
tés par les vainqueurs , imploraient l'humanité deS 

^ Agnès, fiUe de Louis VU, ayait été, à FAge de huit ans, accordée en 
martage à Alexis Comnène, fils de Manuel, en it79. Après la mort d*AlexiA, 
son meurtrier Alidronic usurpa Tempire » épousa Agnès , et b*eil eut point 
d'enfants, Agnès demeura veuve à Constantinôplé jusqu'à l'époque de la prise 
de cette ville. Alors elle épousa Branas, qui resta attaché au parti des Latins. 

* Villehardouin dit que les soldats gagnèrent infiniment eti oi*, argent, 
pierreries, drap de soie et fourrures exquises de martre , xibeline , loup- 
cervier, hermine , et d'or de gris... « Si oncques ne fUt vu nulle part un si 
riche saccagement. » (Liv. V.) 



180 ^ HISTOIRE 

comtes «t jdes barons, se pressaient autour du marquis 
de Montferrat^ en s' écriant : Saint roimarquisj ayezfitii 
de nous^. Bonifabe était touché de leurs plaintes , et 
s'efforçait de rappeler les ^croisés à des sentiments de 
modération; mais la licence des soldats croissait à la 
vue du butin; les plus dissolus^ les plus indisciplinés 
donnaient le signal^ marchaient à la tôte, et leur exem- 
ple entraînait tous les autres : l'ivresse de la vic- 
toire n'avaient plus de frein, ne connaissait ni la crainte 
ni la pitié. 

Les croisés, qui ne se livraient plus au carnage, em- 
ployaient partout Toutrage et la violence pour dépouil- 
ler les vaincus : Constantinople n'avait point de lieu 
qui ne fût exposé à leur recherche brutale. Malgré les 
défenses plusieurs fois renouvelées de leurs chefs et 
de leurs prêtres, ils ne respectèrent ni la pudeur des 
femmes, ni la sainteté des églises. Des soldats et dés 
valets de l'armée dépouillèrent les cercueils des em- 
pereurs ; le corps de Justinien, que les siècles avaient 
épargné et qui s'offrit tout entier à leurs regards, ne 
put arrêter leurs mains sacrilèges et leur faire respec- 
ter la paix des tombeaux. On les voyait dans les tem- 
ples porter leurs mains avides partout où éclatait la 
soie, où brillait un peu d'or. L'autel de la Vierge qui 
décorait l'église de Sainte -Sophie et qu'on admirait 
comme un chef-d'œuvre de Fart, fut mis en pièces, et 
le voile du sanctuaire déchiré en lambeaux. Les vain- 
queurs jouaient aux dés sur des tables de marbre qui 
représentaient les apôtres, et s'enivraient dans des 
coupes réservées pour le service divin. Des chevaux, 
des mulets, amenés jusque dans le sanctuaire , suc- 

1 Nicétas. 
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combaient sous le poids des dépouilles^ et, percés de 
coups d'épéè, souillaient de leur sàûg et de leurs ordu- 
res le parvis de Sainte-Sophie. Une fille prostituée, 
que Nicétas appelle Is^ suivante des démons , la pré- 
tresse des Furies ^^ monta dans la chaire patriarcide , 
entonna une chanson impudique et dansa dansTéglise, 
au milieu dé la foule des soldats , comme pour insulter 
aux cérémonies de la religion* 

Les Grecs ne pouvaient voir , sans frémir d'horreur^ 
ces scènes impies. Nicétas, en déplorant les malheurs 
de l'empire et deTËglise grecque, déclame avec véhé- 
mence contre la race barbare des Francs. « Voilà donc, 
» s'écrie-t4l , ce que nous promettaient ce hausse- 
» col doré, cette humeur fière , ces sourcils élevés, 
^ cette barbé rase , cette main prête à répandre le sang, 
)» ces narines qui ne respirent que la colère, cet œil su- 
1» perbe j cet esprit cruel, cette prononciation prompte 
» et précipitée ! » L'historien de Byzance reproche 
aux croisés d'avoir surpassé les Turcs en barbarie , et 
leur rappelle l'exemple des soldats de Saladin , qui , 
maîtres de Jérusalem , ne violèrent point la pudeur 
des matrones et des vierges , n*entassèrent point leiS 
cadavres sanglants autour du sépulcre du Sauveur, ne 
firent ressentir aux chrétiens ni le fer , ni le feu , ni 
la feim, ni la nudité. 

Les campagnes voisines du Bosphore n'offraient 
pas un spectacle moins déplorable que la capitale. 
Les villages , les églises , les maisons de plaisance , 
avaient été dévastés et livrés au pillage. Une foule 
éperdue couvrait les chemins et marchait au hasard , 
poursuivie par la crainte, succombant à la fatigue, 

^ Le président Cousin, dans sa curieuse traduction de ce passage de NI* 
cétas, appeUe cette fiUe prostituée une boutique d'enchantements. 
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jetani des cris de désespoir. Qq voyait des sénateurs^ 
des patriciens , issus d'une famille d'eii^pereprsy cherr 
c})afîtun misérable fisile> errer couverts d^ ]iaI^bea^$ 
autour de la ville imp4j?iale? Tandis que Im croisés pil-r 
laiOQt Végjise d^ S^i^te-^ophie, le patriarche foyait en 
pnplor^tla charité des passants; tous lesriches'étaient 
4o^l])és dans Vindigence , et n'inspiraient que le pié* 
pris; la noblesse la plus illustre, les plus grandes 
.dignités , l'éclat des talents et dps vertus , n^ayaient 
plus rien qui attirât le rpspect. Ia inisère, semblable 
h l'inévitable mort ^ avait effocé toutes les distiuçtions, 
pQpfondu tcius les rangs.; les gommes de la Ue du 
peuple achevaient de dépouiller Jes^ fugitifs en insul- 
tant h leur malheur. On entendait une multitude 
insensée se réjouir de l'infortune publique , applaudir 
^ rabaissement des grands et des patriciens , nommer 
€es jours désastreux \e^ jours de la justice et de Fé- 
galité. 

Nicétas raconte lui-même son infortune et ses 
déplorables aventures. La maison qu'il habitait sous le 
l*ègne des empereurs avait été consumée par les 
flammes dans le second incendie de Constantinople. 
S'étant retiré avec sa famille dans une autre maison 
bâtie près de l'église de Sainte-Sophie , il se vit bien- 
tôt menacé dans ce dernier asile , et ne dut son salut 
qu'au dévouement de l'amitié et de la reconnaissance. 
Un u^archand vénitien qu'il avait sauvé de la fureur 
des Grecs , avant la fuite d'Alexis , voulut à son tour 
sauver son bienfaiteur : il s'arma d'une épée et d'une 
lance , prit l'habit d'un soldat de la croix » et, conune 
il parlait les langues de l'Occident , il défendit l'entrée 
de la maison de Nicétas , en disant qu'elle était à lui, 
qu'elle étailt le pri]|f: de son sang versé da^s les combats. 
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Cette sentinelle vigilante repoussa d'abord tous les 
agresseurs, et brava mille dangers, modèle de la 
fidélité et de la vertu^ au milieu des désordres gan- 
glai^ts qui désplaiiant Gonstantinople. 

La qt^ultitude turbulente des soldats remplissait 
tpiftes le$ rues ^ pénétrait partout y et ^'indignait 
qu'une seule maison pût ain^i se dérober à ses bru-^ 
taies recherches. !|Le Vénitien, désespéré, vint à la 
fin avertir Nicétas qu'il était dans l'impuissance de le 
défendre plus longtemps, a Si vous restez ici , lui 
dit-il, demain peut-être vous serez chargé de chaînes, 
§t votre famille sera en proie à toutes les violences du 
Yaijaqueur. Suivez-moi, et je vous conduirai hors des 
pprtes de Gonstantinople. » Nicétas, avec sa femme et 
ses enfants , suivit le fidèle Vénitien ; leur libérateur, 
couvert de ses armes , marchait à leur tête , et les con- 
duisait comme s'ils eussent été ses prisonniers ^. 

Cette malheureuse famille s'avançait remplie de 
crainte, et rencontrait à chaque pas des soldats avides 
de pillage qui maltraitaient les Grecs après les avoir 
dépouillés , et menaçaient toutes les femmes de leurs 
outrages. Nicétas, et quelques-uns de ses amis et de 
ses parents qui étaient venus se joindre à lui , por- 
taient dans leurs bras leurs enfants , seul bien qu'ils 
eussent conservé^ et avaient pour toute défense la pi- 
tié que devaient inspirer leur désespoir et leur mi- 
sère. Ils marchèrent ensemble, et placer ejat au mi- 
lieu d'eux leurs femmes et leurs filles, dont les plus 
jeunes s'étaient upirci le visage avec de la terre. Mal- 
gré cette précaution, une jeune fille attira, par sa 
beauté , Ips regards d'un soldat, et fut enlevée des 

i Nicétas, llv. U, chap. IL 
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• bras de son père , accablé de vieillesse et d'infirmités. 
Nicétas , touché des larmes d'un vieillard , vole sur 
lès pas du ravisseur ; s'adreé^sant à tous les guerriers 
qu'il rencontre, il implore leur pitié, les conjure au 
nom du ciel , protecteur de la vertu, au nom de leurs 
propres familles, d'arracher une fille au déshonneur, 
un père au désespoir. Les guerriers francs sont atten- 
dris par ses prières; bientôt le père infortuné voit 
revenir sa fille ^ le seul espoir de son exil et la der- 
nière consolation de ses cheveux blancs. Nicétas et ses 
compagnons d'infortune coururent encore d'autres 
dangers , et sortirent enfin de Constantinople par la 
porte Dorée , heureux de pouvoir quitter une patrie 
naguère l'objet de toutes leurs affections. Le généreux 
Vénitien reçut leurs adieux, et pria le ciel de les pro- 
téger dans leur exil. 

Nicétas embrasse en pleurant son libérateur , qu'il 
ne devait plus revoir ; puis, jetant un regard sur Con- 
stantinople , sur sa malheureuse patrie , il lui adresse 
ces plaintes touchantes, qui expriment les chagrins de 
l'exil et que lui-même nous a conservées : « reine 
» des villes ! qui a pu nous séparer de toi? Quelle con- 
» solation trouverons-nous en sortant de tes murail- 
» les , aussi nus que nous sommes sortis du sein de 
» nos mères? Devenus la fable des étrangers , les com- 
» pagnons des animaux qui habitent les forêts , nous 
» ne pourrons plus visiter ton auguste enceinte , et 
» désormais nous ne paraîtrons qu'avec crainte autour 
» de toi , comme des passereaux dont le nid est dis- 
i) sipé. » 

Nicétas arriva avec sa famille à Sélivrée , et se retira 



Nicétas épousa plus tard cette jeune fille. 
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dans la suite à Nîcée , où il s'occupa de retracer Fhis- 
toire des malheurs de sa patrie. 

Constantinople n'avait point cessé d'être le théâtre 
des violences que la guerre entraîne après elle. Au 
m^Ueu des jeux sanglants de la victoire^ les Latins, 
pour insulter aux mœurs efféminées des Grecs, se 
couvraient de longues robes flottantes, peintes de 
diverses couleurs ; ils attachaient sur la tête de leurs 
chevaux la coiffure orientale et les parures des Byzan- 
tins ; quelques-uns parcouraient les rues y en portant 
à la main , au lieu de leur épée», du papier et une 
écritoire , et raillaient ainsi les vaincus y qu'ils appe- 
laient des scribes et des copistes. 

Les Grecs avaient plusieurs fois insulté à l'igno- 
rance des Latins ^ : les chevaliers croisés y sans cher- 
cher à repousser les outrages de leurs ennemis y n'es- 
timaient que les trophées de la valeur , les travaux 
de la guerre, et méprisaient les arts et les douces oc- 
cupations de la paix. Avec ces dispositions , ils ne 
devaient point épargner les monuments qui décoraient 
les places , les palais et les édifices publics de Byzance. 
Constantinople, qui jusqu'alors^ était restée debout au 
milieu des ruines de plusieurs empires, avait recueilli 
le naufrage des arts , et montrait encore les chefs- 
d'œuvre échappés au temps et à la barbarie. Le bronze 
où respirait le génie de l'antiquité , fut livré au four- 
neau et converti en monnaie, pour satisfaire l'avidité 
des soldats. Les héros et les dieux du Nil , ceux de 
l'ancienne Grèce , de la vieille Rome , les chefs-d'œu- 

* Nicétas prodigue les mots de harbares, d*ignorant$t de groaiêrs, aox 
princes latins: ses reproches se fondent principalement sur leur ignorance 
de la langue grecque et des ouvrages d*Homère; il leur reproche jusqu*à 
leurs mets favoris, qui, selon lui, consistaient en bœuf bouilli, porc sal^ 
avec des pois, soupe avec de Fail et des herbes fortes. 



f^ 



186 HISTOIEE 

yre des Praxitèle f des Phidias ^ tombèrent sous les 
coups du vainqueur. 

Nicét^ , qui déplore la peilie de ces monuments , 
nous ^ a laissé inne description dohi l'histoire de 
Tart s'est enrichie ^. ]L'historien de Byzance nous ap- 
prend que, sur la place de Constantin, on voyait, avant 
le siège , la statue en bronze de Junon , et celle de 
paris offrant à Vénus le prix de la beauté ou la 
poinme de discorde; la statue de Junon, qui avait 
orné Je temple de la déesse à Samos , était d'une forme 
follement colossale, que, lorsqu'elle fut renversée par 
les croisés, huit bœufs attelés transportèrent avec 
peine sa tête gigantesque jusque dans le palais de 
Bucoléon. Sur la môme place s'élevait un obélisque de 
fprme carrée , qui étonnait les spectateurs par la mul- 
titude et la variété des objets qu'il offrait à leurs 
regards. Sur les côtés de cet obélisque, l'artiste avait 
représenté, en bas-relief, toutes sortes d'oiseaux sa- 
Ji^^nt le retour du soleil; des villageois occupés de 
leurs travaux rustiques; des bergers jouant de la 
flûte, des moutons bêlants, des agneaux bondissant sur 
l'herbe ; plus loin , une mer tranquille et des poissons 
de mille espèces, les uns pris vivants, les autres rom- 
pant les filets et regagnant leurs retraites profondes ; 

* Cette description des monuments détruits à Constantinople ne se trouve 
que dans un seul manuscrit de Nicétas, celui de la Bibliothèque Bodléïene, 
^ a ét4 publié par Fabricius, Bibliothèque grecque, t. VI, p. 405-416. Le 
t. XI et le t. XII étsMémoires de la Société royale de Gœttingue contiennent 
on beau travail de l'illustre Heyne sur ces monuments de l'art qui ont 
existé à jGonstaniinople. Dans le premier mémoire, il offre la nomenclature 
des anciens monuments , Prt^ccF artis opéra; dans le second, ceux qui 
furent élevés sous les empereurs de Byzance. Dans deux autres mémoires, 
le même savant décrit la perte de ces mêmes monuments', sous le titre : 
2)e inferifu operum quum ar^tiquœ tum serioris œtatis. Le travail de 
tf. Barris çs^ aiissi reiparquable [Recherches philologiques ^ p. 111, ch. V, 

p.2iii-ài2). 
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au fond d'uû paysage , deai amcHiTS nus, folâtrant et se 
jetant des pommes; au-déssns de l'o1)él»qae , qai w 
terndiûait en pyramida , on Y^yait un^ figurj^ de l^iypie 
qui tournait au moindre SQu^e et qu'on ^ppeliiil }a 
suivante du vent. 

Une stati^e équestre ^ décQ^ait )a place du ^ùnt- 
Taurus : le cheval semblait frapper ta pous^ièjre fie ses 
pieds et devancer les vents dans sa course. Gomnie le 
cavalier avait le bras étendu vf^rs le soleil ^ les uiis pen- 
saient y voir Josué commandant à l'astre du jour de 
s'arrêter dans sa course ; les autres croyaient que 
l'artiste avait représenté Bellérophon monté sur Pé- 
gase ^. Une statue colossale d'Hercule ^^ attribuée à 

* Le Bellérophon : cette statue est celle de Théodose montrant un tro- 
phée posé sur une colonne voisine ; c'est ainsi qu^on représentait le Pacifi- 
cateur : fuit adeo pacificatori^ hobitus, Vic^tas dit que d§ )a main gauche 
il soutenait un globe. Les statues des autres empereurs de Gonstantinoplè 
offrent un semblable signe, auquel une croix est fixée. Le peuple croyait 
que sous la corne du pied gauche c^e devant était l'image d'up Venèteou 
d'un Bulgare, ou d'un homme de quelque autre nation qui n'avait point de 
traité avec les Romains. La statue ayant été renversée par les Latins, on 
trouva, dit-on, l'image d'un Bulgare cachée dans la corne, traversée d*un 
clou, et incrustée de plomb. Cette statue venait d'Antioche de Syrie. A la 
base quadrilatérale était un bas-relief dans lequel la populace , toi^jours 
laperstitieuse, voulait voir la prédiction de la chute de l'empire. On disait 
même que les Russes, représentés dans le bas-relief, devaient accomplir la 
prédiction. 

> Un des traducteurs de Gibbon, d'une seule statue en fait deux : U parle 
d'une statue de Josué et d'une statue de Bellérophon. Il est vrai que cefte 
erreur grossière ne se trouve que dans une traduction française; Foriginal 
anglais dit que dans l'opinion vulgaire cette statue passait pour représenter 
Josué , mais qu'une tradition plus classique y reconnaissait BeUérophon 
et Pégase, l'attitude fière et libre du coursier paraissant indiquer ^u'il 
pUnait ou marchait dans Tair plutèt que sur la terre (T. TI, iii-4' , p. iii). 

* Heyne l'attribue à Lysippe ; il pense que c'est le même que l'Hercule 
colossal de Tarente, qui fut apporté à Roque et placé dans 1q papito}ç. De 
cette ville U passa à Gopstimtinople, «vec dix autres stati^es, so^g If consu- 
lat de Julien et le règne de Constanùn, c'estr^-dire vprs 9^; jafà§ p^ pe tm^ 
qu'après avoir été exposé dans la basilique jf u'il vint orner l'Hippodrome 
(P. 11). Voyez aussi sur l'origine de cette statue d*Qercule l'ouvrage déjà 
cité de Barris, p. 301-^12. 
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Lysippe , était un des ornements de THippodrome : le 
demi-dieu n'avait ni son arc ni sa massue : il était 
assis sur un lit d'osier ; son genou ^uche plié soute- 
nait son coude ; il tenait sa tête appuyée sur sa main 
gauche ; ses regards et son air pensif laissaient voir le 
dépit et la tristesse que lui causait la jalousie d'Eurys- 
thée. Hercule avait les épaules et la poitrine larges^ les 
cheveux crépus ^ les membres nerveux ; sa jambe seule 
surpassait en hauteur la stature d'un homme ordinaire. 
La peau du lion de Némée montrait, derrière les épaules 
du fils d' Alcmène , sa crinière hérissée; et la tête de 
l'animal, qu'on croyait entendre rugir, effrayait les 
passants qui s'arrêtaient pour contempler la statue. 

Non loin du terrible Hercule on voyait un âne et son 
conducteur, qu'Auguste plaça dans sa colonie de Nico- 
polis pour rappeler une circonstance singulière qui lui 
avait présagé la victoire d'Actium ; Thyène ou la louve* 
qui allaita Romulus ou Rémus , monument des vieilles 
nations de l'Occident ; le sphinx au visage de femme , 
traînant derrière lui d'affreux animaux ; le crocodile , 
habitant du Nil , avec sa queue couverte d'horribles 
écailles ; un homme combattant un lion ; l'éléphant 
avec sa trompe agile , et l'antique Scylla, montrant par 
devant les traits d'une femme aux larges mamelles , à 
la figure difforme , et par derrière , des monstres sem- 
blables à ceux qui avaient poursuivi Ulysse et ses com- 
pagnons. Dans la même enceinte, un aigle déchirait 
un serpent entre ses serres r et l'emportait vers la voûte 

1 Le sayant Harris (Ibid.) pense que le monument qui représentait la 
lonye allaitant Romulus, était le même que celui auquel Virgile fait alla- 
sien» en décriTant le bouclier d*Énée : 

lllam tereti cerviee reflexam 
Mulcere alternos et corpora fingen Imguâ. 

(Ereio. lib. Vin.; 



DES.CftOISADES. 189 

azurée : on.yoyait sur le bronze la douleur du reptile, 
la fierté de Foiseau de Jupiter ; lorsque le soleil bril- 
lait sur rhorizon ^ les ailes étendues du roi des airs 
marquaient, par des lignes adroitement tracées , les 
douze heures du jour. 

Tous ceux qui , dans ce siècle grossier, conservaient 
quelque goût.pour les arts, admiraient sur une colonne 
du cirque Timage d'une jeune femme , les cheveux 
tressés sur le front et noués par derrière. Cette jeune 
femme, comme par enchantement, portait à la main 
droite un cavalier dont elle tenait le cheval par un pied ; 
le cavalier couvert d'une cuirasse , le cheval hennis- 
sant, semblaient écouter la trompette guerrière et ne 
respirer que les combats. Près de la borne orientale 
du cirque , étaient représentés sur le bronze les con- 
ducteurs des chars qui avaient remporté le prix , et 
dont les triomphes , dans des temps reculés , avaient 
souvent partagé l'empire en deux factions : ils parais- 
saient debout sur leurs chars y courant dans la lice y 
retenant ou lâchant tour à tour les rênes de leurs cour- 
siers y les encourageant du geste et de la voix. Non loin 
de là y sur une base de pierre , plusieurs animaux de 
l'Egypte, l'aspic , le basilic et le crocodile, se livraient 
un combat mortel , image de la guerre que se font les 
méchants : les formes hideuses de ces animaux, la rage 
et la douleur exprimées dans tout leur corps y le poison 
livide qui s'exhalait de leurs morsures y inspiraient un 
sentiment d'horreur et d'effroi. Un autre chef-d'œuvre, 
fait pour charmer la vue , aurait dû toucher et désar- 
mer les vainqueurs : parmi les statues dont parle Ni- 
cétas , on admirait une Hélène avec son sourire rempli 
de charme et son attitude voluptueuse ; Hélène avec la 
parfaite régularité de ses traits , sa chevelure flottant 



m gré de^ ve^ts , ses yeux plehis de làhgiieti^^ ses lè- 
vres qui paraissaient de rOSQ siir ràîràiil , 6es bràâ , 
db&t le bronze mêtnë ihôntràlt là blancheur ; ttëlëiië 
enfin àVec toute sa beauté, et telle qu'elle partit devant 
les vieillards d'Ilion , rayis d'adiniratioil à sa pré- 
sence*. 

Constantinople renifërmait plusieurs autres cïiefs- 
d*œuvrë (pi'âvaient admirés Içs siècles prôfeédénts. 
Presque tous ceux qui étaièiit dfe brbiiie ^t^ent coh- 
daiiihés à périr : lés croisés ne tirent dans ces monu- 
ments des arts que lé métal dont ils étaient composée j 
c( ce que Tantiquité avait jugé d'un grand prix , dit 
» Nicétas, devint tout à coup une matière comtnune ; 
» ce qui avait coûté d'immenses trésors fat changé 
» par les Latins en pièces de monnaie de peu de va- 
» leur. » Les statues de marbre tentèrent moins la cu- 
pidité des vainqueurs , et ne reçurent d'autres outrages 
que ceux qui étaient inséparables du tumulte et du 
désordre de la guerre. 

Les Grecs, qui paraissaient si fiers de leur savoir, 
négligeaient eux-mêmes l'étude des beaux-arts. Les 
sciences de la Grèce , les lumières profanes de l'aca- 
démie et du lycée , avaient fait place parmi eux aux 
débats de la scolastique ; ils passaient avec indifférence 
devant l'Hippodrome , et n'avaient de vénération que 
pour les reliques et les images des saints. Ces trésors 
religieux, conservés avec soin dans les églises et les 
palais de Byzance , attiraient , depuis plusieurs siècles, 
les regards du monde chrétien ; dans les jours qui sui- 
virent la conquête , ils tentèrent la pieuse cupidité des 

1 Nous ayons cherché à traduire le plus littéralement qu*il nous a été 
possible le passage entier de Nicétas dans la Bibliothéqtie des Croi- 
sades, t. III. 
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feroisés. Tandis que la plupart des guerriers enlevaient 
V0V9 les pierreries ^ les tapis et les rifehes étoffes de 
rOrièni, les plus dévots des pèlerins, et surtout les 
l3cclésiasti(iues ^ recueillaient un butin plus ihnocent 
et pluâ fait pour des Soldats de Jésus-Christ* Plusieurs 
bravèrent les défenses de leurs chefs et dé leurs supé- 
rieurs , et ne dédaignèrent point d^èmployèr tour à toui* 
les supplications et les menaces , la ruse et la violence, 
pour se procurer quelques reliques , objet de leur res- 
pect et de leur vénération. L'histoire contemporaine 
en rapporte plusieurs exemples qui serviront à faire 
fcdnnsdttre l'esprit des pèlerins vainqueurs de fiyzance. 
Martin-Litz , abbé de Paris au diocèse de Bâle , entra 
dans une église (jui venait d'être livrée au pillage , et 
pénétra ; sans être aperçu, jusque dans un lieu retiré 
où de nombreuses iipliques se trouvaient déposées 
sous la garde d'un moine grec; Ce moine était alors en 
prières , et levait des mairi!^ suppliantes vers le ciel ; 
sa vieillesse et ses cheveux blancs , sa piété fervente , 
la douleur empreinte sur son front , devaient inspirer 
à la fois le respect et la pitié. Martin s'approche, avec 
un air de colère, du vénérable gardien du trésor sacré, 
et, prenant un ton menaçant , il lui dit : « Malheureux 
r> vieillard, si tu ne me conduis au lieu où tu caches tes 
» reliques, prépare-toi à mourir sur l'heure. » Le 
moine , effrayé de cette menace , se leva en tremblant, 
et montra un grand coffre de fer, où le pieux abbé en- 
fonça avec empressement ses deux mains, s'emparant 
de tout ce qu'il put trouver de plus précieux. Ravi de 
cette conquête , il courut cacher son trésor sur un vais- 
seau , et sut , par une sainte fraude , le dérober pen- 
dant plusieurs jours à la connaissance de tous les chefs 
et de tous les prélats de Tarmée, qui avaient sévère- 
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ment ordonné aux pèlerins d'apporter dans un lieu 
désigné les reliques tombéjes en leur pouvoir ^. Martin- 
Litz retourna d'abord auprès des chrétiens de la Pa^- 
lestine, qui Tavaient envoyé à Gonstantinople , et peu 
de temps après revint en, Occident , chargé des dé- 
pouilles conquises sur le clergé de Bys^nce. Parmi les 
reliques qu'il rapportait avec lui, on remarquait un 
morceau de la vraie croix , les ossements de saint Jean- 
Baptiste y un bras de saint Jacques* La translation mi- 
raculeuse de ce trésor est célébrée avec pompe par le 
moine Gunther, auquel elle causait plus de surprise et 
de joie que la conquête d'un grand empire. Si Ton en 
croit la relation du moine allemand , les anges descen- 
daient du ciel pour veiller sur les reliques de Martin- 
Litz ; sur la route du saint abbé , le^ tempêtes de la 
mer se taisaient , les pirates restaient immobiles ; les 
brigands , fléaux des voyageurs y s'arrêtaient y saisis de 
respect et de crainte. Enfla Martin-Litz fut reçu à Bàle 
en triomphe , et les trésors qu'il avait sauvés de tant 
de périls furent distribués aux principales églises du 
diocèse. 

Un autre prêtre, nommé Galon de Dampierre, du dio- 
cèse de Langres , moins adroit ou moins heureux cpie 
Martin-Litz , n'avait point eu de part aux dépouilles 
des églises; il alla se jeter aux pieds du légat du pape, 
et lui demanda, les larmes aux yeux, la permission 
d'emporter dans son pays le chef de saint Mamas ; 
un troisième ecclésiastique , qui était de la Picardio , 
ayant trouvé le chef de saint George et le chef de saint 
Jean-Baptiste, cachés parmi des ruines, se hâta de 
quitter Constantinople , et, chargé d'un si précieux 

*■ Le curieux récit de Gunther est traduit dans la Bibliothèque des Croi- 
sades, t. III. 
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butin, vint offrir à la cathédrale d'Amiens, sa pa- 
trie, les reliques dont la providence l'avait rendu pos- 
sesseur^. 

Les princes et les barons ne dédaignèrent point ces 
saintes dépouilles.. Dandolo , ayant eu en partagé un 
morceau de la vraie croix que l'empereur Constantin 
faisait porter devant lui à la guerre , en fît présenta la 
république de Venise, Baudouin garda pour lui la 
couronne d'épines de Jésus-Christ et plusieurs autres 
reliques trouvées dans le palais de Bucoléon. Il envoya 
à Philippe-Auguste, roi de France, un morceau de la 
vraie croix * qui avait un pied de long, les cheveux 
de Jéstis-Christ enfant , et le linge dont rhomme-Dieu 
fut enveloppé dans l'étable où il naquit. 

Les prêtres et les moines grecs * dépouillés ainsi par 
lès vainqueurs , abandonnèrent en pleurant le$ restes 
des saints qu'on avait confiés à leur garde et qui cha- 
«qùe jour guérissaient les malades , faisaient marcher 
lés boiteux, rendaient la lumière aux aveugles, laforce 
aux paralytiques. Ces saintes dépouilles, que la dévo- 
tion des fidèles avait rassemblées de toutes les contrées 
de l'Orient, vinrent orner les églises, de France et d'I- 
talie, et furent reçues par les chrétiens d'Occident 



1 Voyetz liist Ecclés, de Fleury, t. XVI, p. 143. 

* Plnsieurs historiens contemporains, entre autres Guillaume le Breton, 
parlent des reliques que Philippe-Auguste reçut de Gonstantinople (Voyez 
t. XIV de dom Bouquet).. Le morceau de la vraie croix dont il est ici 
question, avait été conserfSé dans le trésor de la Sainte-Chapelle jus- 
qu'en 1791. A cette époque* il fut déposé au trésor de Tégtise de Saint- 
Denis, où il fut enlevé en 1793 et transporté dans un comité de la Conven- 
tion. M. Tabbé Villars obtint d'en élre le dépositaire ; celui-ci le confia 
ensuite à M. Fabbé Sicard. Après la mort de ce dernier, le morceau de la 
vraie croix, trouvé parmi ses effets, tomba entre les mains de ses créanciers 
La précieuse relique est ensuite retournée au trésor de Téglise de Sainte 
Denis. 

m. *3 
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comme le trophée le plud glorieui des^ victoires que 
Dieu avait fait remporter aux croisés. / 

Constantinople était tombée au pouvoir des Latins le 
dixième jour d'avril; on approchaijt de la fin du carômer 
Le maréchal de Chaiûpagne , après avoir raconté quel- 
ques-unes des scènes que nous venons de décrire , dit 
avec naïveté : Ainsi sepassèrent les fêtes de Pâgues fleuries. 
Le clergé appelait les croisés à la pénitence ; la voix de 
la religion se fit entendre dans les cœurs endurcis par 
la victoire; les soldats accoururent dans les églises 
qu'ils avaient dévastées, et célébrèrent les souffrances 
et la mort du Christ sur les débris de ses propres 
autels. . ' . . 

Cette époque solennelle inspira sans doute quelques 
sentiments généreux ; tous les Latins ne se montrèrent 
pas sourds au langage de la charité évangélique : nous 
devons dire ici , à la gloire 4es chevaliers ^et des ecclé- 
siastiques, que la plupart d'entre eux protégèrent la 
liberté et la vie des citoyens , l'honneur des matrones 
et des vierges ; mais tel était Fesprit qui animait alors 
les guerriers , que tous les croisés se laissèrent entraî- 
ner à la soif du butin , et que les chefs comme les sol- 
dats exercèrent , sans ménagement et sans scrupule , 
le droit que leur donnait la victoire de dépouiller les 
vaincus. 

On avait désigné trois églises dans lesquelles toutes 
les dépouilles de Constantinople devaient être dépo- 
sées. Les chefs ordonnèrent aux croisés d'apporter en 
commun le produit du butin, et menacèrent delà peine 
de mort et de l'excommunication tous ceux qui déro- 
beraient le prix de la valeur et la récompense réser- 
vée aux travaux de toute Farmée. Plusieurs soldats , et 
même quelques chevaliers , se laissèrent entraîner à 
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l^avârice^ et retinrent des objets précieux tombés entre 
leurs mains : ce qui fit , dit le maréchal de Champagne ^ 
que le Seigneur commença à les aimer moins ^. La justice 
des comtes et des barons se montra inflexible pour les 
coupables ; le comté de Saint-Paul fit pendre , l'écu au 
cou ^, un de ses chevaliers qui avait, détourné quelque 
chose ^u butin. Ainsi les Grecs , dépouillés par la vio- 
lence^ purent assister au supplice de quelques-uns des 
ravisseurs de leurs biens , et virent avec surprise les 
règlements d'une sévère équité mêlés aux désordres 
de la victoire et du pillage. Après les fêtes de Pâques^ 
les croisés se partagèrent les richesses conquises : la 
quatrième partie du butin fut mise en réserve pour 
celui des chefs qui serait nommé empereur, et le reste 
divisé entre les Français et lès Vénitiens. Les croisés 
français , qui avaient conquis Zara au profit -de Venise , 
ne payèrent pas moins les cinquante mille marcs d'ar- 
gent qu'ils devaient à la république ; on préleva cette 
somme sur la portion du butin qui leur appartenait. 
Dans le partage qui se fit entre les guerriers de la 
Lombardie , de l'Allemagne et de la France , chaque 
chevalier eut une part égale à celle de deux cavaliers, 
et chaque cavalier une part égale à celle de deux fan- 
tassins. Toutes les dépouilles des Grecs n'avaient pro- 
duit ^ qu'environ onze cent millemarcs d'argent. Quoi- 

^ (K Car bien souvent, ajouts ViUéhardouiD, les bons pÂtissent pour les ' 
mauvais. » (Liv. V.) ' 

* VUlehardouin, en parlant de la justice rigoureuse qu*on exerça contre 
ceux qui cherchèrent à détourner quelque chose du pillage, dit- : Et en 
y eut UmtpUin dépendus, 

' Une édition de Villehardouin porte le produit du butin» pour la part 
qui revenait aux Français, à cinq cent mille marcs d'argent, ce qui équi- 
vaut à vingt-sept millions; si on ajoute à cette somme les cinquante mille 
marcs dus aux Vénitiens et prélevés avant le partage, ainsi que la part qui 
était réservée à ceux-ci, on trouvera que le produit total du butin s'élevait 
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que cette somme surpassât de beaucoup les revenus de 
tous les royaumes de TOccident , elle était loin de re- 
présenter la valeur des richesses accumulées dans 
Byzance/ Si les barons et les seigneurs, en se rendant 
maîtres de la ville, s'étaient contentés d'imposer un 
tribut aux habitants, ils auraient pu recueillir une 
somme plus considérable; mais cette manière pacifique 
d'envahir des trésors ne convenait ni à leur caractère 
ni à leur humeur. L'histoire rapporte que les Véni- 
tiens , plus éclairés, donnèrent dans cette circonstance 
de sages conseils , et firent des propositiops qui furent 
rejetées avec.dédain *• Les guerriers françaig ne savaient 
point soumettre aux calculs les avantages de la victoire : 
le produit du pillage était toujours à leurs yeux le plus 
digne fruit de la conquête et la plus noble récompense 
de la valeur. 

Lorsque les croisés se partageaient ainsi les riches dé- 
pouilles de l'empire d'Orient, ils se livraient à la joie, et 
ne voyaient point la faute qu'ils avaient faite en ruinant 
un pays qui allait devenir leur patrie : ils ne réfléchi- 
rent pas que la ruine des vaincus pouvait entraîner un 
jour celle des vainqueurs, et qu'ils deviendraient aussi 
pauvres que les Grecs qu'ils venaient de dépouiller. 

à prés de soixante millions. Il en fut détourné autant peut-être au profit 
des particuliers. Les trois incendies qui avaient dévoré plus de la moitié de 
la ville,.avaient détruit bien des richesses; et, dans la profusion qui suivit le 
pillage, les effets les plus précieux avaient tellement perdu de leur valeur, 
que le profit des Latins n'équivalait probablement pas au quart de cequll 
en coûtait aux Grecs. Ainsi on peut croire que Constantinople, avant d*étre 
attaquée, possédait pour environ six cent millions de richesses. Vlgenère, 
dans ses notes sur Villehardouin, fait l'observation suivante à l'occasion du 
passage de l'historien ou il est question du pillage de Constantinople : « Le 
butin de Constantinople est peu de chose pour une telle ville. » (P. 91.) 

^ Ils ofiTraient de prendre la masse des dépouilles et de donner quatre 
cents marcs à chaque chevalier, deux cents à chaque prêtre ou cavalier, et 
cent à chaque soldat (Lebeau, Histoire du Bas-Empirey t. XX, p. 606). 
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Sans regrets et sans prévoyance , espérant tout de 
leur épée, ils s'occupèrent de nommer un chef qui 
régnât sur un peuple en deuil et sur une ville désolée. 
La pourpre impériale avait toujours le même éclat à 
leurs yeux, et le trône ébranlé par leurs atmes était 
encore Tobjet de leur ambition. Yiilehardouin ne s'é- 
tonne pas qu'il y eut. tant d'aboyants après une telle dignité 
et honneur que celle de l'empire. Six électeurs furent choi- 
sis parmi les nobles vénitiens ^ et six autres parmi les 
ecclésiastiques français * , pour donner un maître à 
Gonstantinople ; les douze électeurs s'assemblèrent 
dans la chapelle du palais de Bucoléon , et jurèrent 
SUT l'Ëvangile de ne couronner que le mérite et la 
vertu. 

Trois des principaux chefs de la croisade méritaient 
également les suffrages, des électeurs. Si la pourpre 
était le prix de rexpèrience, de Thabileté dans les 
conseils 9 des services rendus à la cause des Latins, on 
devait en décorer Henri Dandolo*, qui avait été le mo- 
bile et Pâme de Tentreprise. Le marquis de Montfer- 
rat réunissait également les titres les plus recommanda- 
bles^. Les croisés l'avaient choisi pour leur chef, et 

^ Les six ecclésiastiques nommés par les Français pour élire un empe- 
renr, forent les évéques de Soissons, d*Halberstadt, de Troyes, de Bethléem, 
de Ptolémals, et Tabbé de Looelane. Les noms des commissaires vénitiens 
se trouvent dans Ramnusius; nous les Taisons connaître ici d'après lui ^ Vi- 
tale Dandolo, Othon Querini, Bertuccio, Contçirini, Pantaleone Barho, 
Gicvanni Baseggio, Le même historien nous apprend que ce Tut Panta- 
leone fiarbo qui s*opposa à l'élection de Dandolo. Le traité est dans la 
chronique d*André Dandolo, p. 324^338; et le récit de TélecUon ddns Ville- 
hardooln, llv. V,no* 136-liO. Ducange a présenté quelques observations cu- 
rieuses. 

* VHlchardouin se borne à faire remarquer que Dandolo était logé dans 
un des plus beaux palais du monde ^Liv. V). 

s Nicétas présente toujours ce marquis de Montferrat comme le chefd'une 
puissapce màritime(P. 384 . L*historien de Byzance Ignore presque toutes les 
origines des guerriers francs, 
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lés Grecs le reconnaissaient déjà pour leur maî- 
tre. Sa bravoure , éprouvée dans mille combats, pro- 
mettait un ferme et généreux soutien au trône , qui 
se relevait du sein des ruines. Sa prudence , samo^ 
dération ^ pouvaient faire espérer jaux Latins et aux 
peuples de la Grèce, qu'une fois élevé à Tempire , 
il réparerait les malheurs de la guerre. Baudouin n'a- 
vait pas moins de droits à la couronne impériale que 
ses deux concurrents : le comte de Flandre était pa- 
rent des plus puissants monarques de l'Occident y et 
descendait, par les femmes, de Gharlemagne. U^e fai- 
sait chérir des. soldats, dont il partageait tous les dan- 
gers ; il avait mérité l'estime des G^^ecs, qui, au milieu 
même des désordres de 1^ conquête, le célébraient 
comme le champion de la chasteté et de Thonneur. 
Baudouin était le protecteur des faibles , l'ami des 
pauvres ; il aimait la justice et ne redoutait point la 
vérité. Sa jeunesse, qu'il avait honorée par de bril- 
lants exploits et par -de solides vertus , donnait aux 
sujets du nouvel empire l'espérance d'un règne long et 
fortuné ; le rang qu'il tenait parmi les guerriers et les 
priïices, sa piété, ses lumières, son amour pour l'étude 
et pour les savants, le rendaient digne de s'asseoir sur 
le trône d'Auguste et de Constantin . 

Les électeurs arrêtèrent d'abord leurs regards sur 
le vénérable Dandolo. Mais les républicains de Venise 
tremblèrent de voir un empereur parmi leurs conci- 
toyens^. «Que n'aurons-nous pas à craindre disaient- 
» ils, d'un Vénitien devenu le maître de la Grèce et 
» d'une partie de l'Orient? Serons-nous soumis à ses 

1 L'historien André Dandolo, après avoir rapporté les noms de ceux qui 
donnèrent leur voix au doge, vante la noble fidélité d'un Vénitien qui refusa 
d'élire le doge à l'empire de Gonstantinople. 11 l'appelle quidam VenetO" 
rum fidelis et nohilis senex. 
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» lois, OU bien demeurera-t-il soumis aux lois de notre 
)) pays? Sous son règne et sous celui de ses sûcces- 
» seufS) qui nous assurera que Venise, la reine des 
y> mers, ne (leviendra pas une des villes de cet em- 
» pire? » Les Vénitiens, en parlant ainsi, donnaient de 
justes éloges au caractère et aux vertus de Dandolo ; 
ils ajoutaient que leur dc^e, parvenu au terme d une 
vie remplie de grandes actions, n'avait plus qu'à finir 
ses jours avec gloire, et que lui-même trouverait plus 
glorieux d'être le chef d'une république victorieuse , 
que le souverain d'un peuple vaincu. « Quel Ro- 
» main, s^écriaientrils , aurait voulu quitter le titre 
» de citoyen de Rome, pour devenir le toi de Car- 
» tbage? » 

En termkiant leurs discours, les Vénitiens conjurè- 
rent rassemblée de choisir un empereur parmi les au- 
tres chefs de l'armée* Dès lors le choix des électeurs 
ne pouvait plus se porter que sur le comte de Flandre 
et le marquis deMontferrat. Les plus sages craignaient 
que celui des deux concurrents qui n'obtiendrait pas 
Tempire ne fît éclater son mécontentement-, et ne dé- 
sirât la chute du trône occupé par son rival. On se res- 
souvenait encore des violents débats qui, dans la pre^ 
mière croisade, avaient suivi l'élection de Godefroy de 
Bouillon, et des troubles suscités dans le royaume nais- 
sant de Jérusalem par l'ambition jalouse de Raymond 
de Saint-Gilles. Pour prévenir les effets d'une funeste 
discorde, on crutdevoir arrêter d'avance que celui des 
princes qui obtiendrait les suffrages pour la couronne 
impériale, céderait àrautre,.sous la condition de foi 
et tiommage, la propriété de Ttle de Candie et de tou- 
tes les terres d£ l'empire situées au delà du Bosphore. 
Après cette décision^ les électeurs ne s'occupèrent jplus 
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que de réléction d'un empereur : leur choix fut long- 
temps balancé. Le marquis de Montferrat. parut d'a- 
bord réunir les suffrages; mais les Vénitiens crai- 
gnaient de voir sur le trône de Gonstantinople un 
prince qui avait quelques possessions dans lé voisinage 
de leur territoire : ils représentèrent à l'assemblée que 
Télection de Baudouin conviendrait mieux aux croisés, 
et qu'elle aurait surtout le grand avantage d'intéresser 
à la gloire et au maintien du nouvel empire la nation 
belliqueuse des Flamands et des Français. Les intérêts 
et les jalousies de la politique , et sans doute aussi la 
sagesse et l'équité, firent enfin tomber tous les suffra- 
ges sur le /comte de Flandre. . 

Les croisés, assemblés devant le palais de Bucoléon, 
attendaient avec impatience la décision des électeurs. 
A l'heure de minuit, l'évêque de Soissons s'avança 
sous le vestibule, et prononça à haute voix ces paro- 
les : « Cette heure delà nuit qui vit naître le Sauveur 
» du monde, donne naissance à un nouvel empire, 
» sous la protection du Tout-Puissant. Vou« avez pour 
» empereur Baudouin, comte de Flandre et de Hai- 
» naut. » Il s'éleva des cris de joie parmi las Véni- 
tiens et les Français. Le peuple de Constantinople , 
qui avait si souvent changé de maître, reçut sans ré- 
pugnance celui qu'on venait de lui donner, et mêla ses 
acclamations à celles des Latins. Baudouin fut élevé 
sur un bouclier et porté en triomphe dans l'église de 
Sainte-Sophie. Le marquis de Montferrat suivait le cor- 
tège de son rival ^ : la généreuse soumission dont il 
donna l'exemple fut louée par ses compagnons d'ar- 
mes, et sia présence n'attira pas moins les regards 

1 Ce qui Tait dire à Villehardouin : «Le marquiis de Montferrat, sans 
roauvaise humeur, lu| fit Tbonneur tant qu'il put » (Liy. V.) 
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que la pompe guerrière qui entourait le nouvel empe- 
reur. . 

' La cérémonie du couronnement fut ' renvoyée au 
quatrième dimanche après Pâques. Dans l'intervalle > 
on célébra avec beaucoup d'éclat le mariage du mar- 
quis de Moritf errât avec Marguerite de Hongrie, veuVe 
d'Isaac. Gonstantinople vit dans ses murs les fêtes et 
les spectacles de rOccident, et, pour la première fois , 
les Grecs entendirent dans leurs églis&s les prières 
et les hymnes des Latins. Au jour iîxé pour- son cou- 
ronnement, l'empereur filaudouîn se rendit à Sainte- 
Sophie, accompagné des barons et du clergé. Là, pen- 
dant qu'on célébrait lé service divin , l'empereur fut 
élevé sur un trône d'or, et reçut la pourpre des mains 
du légat du pape, qui remplissait les fonctions de pa- 
triarche. Dçux chevalière portaient devant lui le lati- 
clave des consuls romains , et l'épée impériale^ qu'on 
revoyait enfin dans la main des guerriers et des héros. 
Le chef du clergé, debout devant l'autel, prononça 
dans la langue grecque ces paroles : // est digne de ré- 
gner; et tous les assistants répétèrent en chœur : // en 
esidignéy il en est digne. Les ^ croisés, faisant entendre 
leurs bruyantes acclamations , les chevaliers couverts 
de leurs armes, la foule misérable des Grecs, ie sanc- 
tuaire dépouillé de ses antiques ornetnents et rempli 
d'une pompe étrangère, présentaient à la fois un spec- 
tacle solennel et lugubre, et montraient tous les mal- 
heurs de la guerre au milieu des trophées de la vic- 
toire. Entourés des ruines d'un empire, les spectateurs 
les plus éclairés durent remarquer parmi les cérémo- 
nies de cette journée celle dans laquelle, selon l'usage 
des Grecs, on )ofifrit à Baudouin un petit vase rempli de 
poussière et d'ossements, et un flocon d'étoupes en- 
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flammées^, symbole de la brièveté de la vie et du 
néant des grandeur^ humaines. 

Avant la cérémonie de son couronnement , le nou- 
vel empereur ^vait distribué à ses con^pagnons d'ar- 
mes les principales dignités de ^empire. Le maréchal 
de Champagne ^ Yillehardouin , obtint le titré de ma- 
réchal de Remanie; le comte de Saint-Paul^ la dignité 
de connétable ; la charge de provestiarre (gi*and maître 
de la garde-robe), celles de grand çchanson et 4e bou- 
teiller, furent données à Conon de Béthune, à Ma- 
Caire de Sainte-Menehould ^ à Miles de Brabant. Le 
doge de Venise, créé despote ou prince de Remanie ^ 
eut le droit de porter des brodequins de pourpre, pri- 
vilège réservé chez les Grecs aux princes de la fa- 
mille impériale. Henri Dandolo représentait à Con- 
stantinople la république vénitienne ; la moitié de la 
ville, était son domaine et reconnaissait ses lois ; il s'é- 
levait par sa dignité, autant que par èes exploits , au- 
dessus de tous .les princes, de tous les grands de la 
cour de Baudouin ; lui seul était exempt de rendre foi 
et hommage à l'empereur pour les terres qu'il devait 
posséder. 

Cependant les seigneurs et les barons se montraient 
impatients de partager les villes et les provinces de 
Tempire. Dans un conseil composé de douze patriciens 
de Venise et de douze chevaliers français , toutes les 
terres conquises furent divisées entre les deux nations. 



i La cérémonie des étoupes allumées a lieu encore à Texaltation des 
papes; on leur répète ces paroles : Sic transit glôria mundi! Villebar- 
douiu «e borne à dire : « Le jour du couronnement arrivé, l'empereur Bau- 
douin fust couronné à grande joie et magnificence, Tan de l'incarnation de 
Notre-Sauveur MCCV. De là fut mené à grande pompe au palais de Buca- 
lyon ; puis , quand ces Testes Tureut passées on commença à vaquer aux af- 
faires. » (LlY. V.) 
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La Bitbynie, la Romanie ou laThrace^Thessalonique , 
toute la Grèce, depuis les Thermopyles jusqu'au cap 
SuniuïUy les plus grandes lies de l'Archipel , tombé* 
rent dans le partage et sous la domination 4es Fran- 
cs. Les Vénitiens obtinrent les Gyclades et les Spo* 
rades dans FÀrchipel, les iles et la côte orientale du 
golfe Adriatique y les côtes de la Propontide et celles 
du Çpnt-Ëuxin> les rives de.l'Hébre et du Yardas, les 
villes de Gypsèle , de Didymotique , d'Ândrinople, les 
contrées maritimes de la Tfaessalie, etc. ; telle fut d'à- 
bord la distribution des terres de l'empire. Mais des 
circonstances qu'on n'avait point prévues, la diversité 
des intérêts , les rivalités de l'ambition , toutes les 
chances de la fortune et de la guerre, apportèrent 
bientôt des changements à cette division du territoire ii 
L'histoire entreprendrait en vain de suivre les conqué- 
rants dans les provinces tombées en leur pouvoir: il 
serait plus facile tle marquer le cours d'un torrent 
débordé et de retracer le chemin des tempêtes , que 
de fixer l'état des possessions incertaine? et ..passagè- 
res des vainqueurs de Byzance ^. 

Les terres situées au delà du Bosphore avaient été 
érigées en royaume et données avec l'île de Candie 
au marquis de Montf errât. Bonifaceles échangea con- 
tre la province de Thessalonique y et vendit l'île de 
Candie à la république de Venise pour trente livres pe- 
sant d'or ^. Les provinces d'Asie furent abandonnées 

^ Dans le traité de partage, rignorance des copistes a défiguré presque 
lom les noms. Une carte de Fempire de Constantiiiople serait un trayail 
extrêmement utile. Nous avons cherché à réunir dans un éclaircissement 
spécial à la fin du volume, toutes les notions connues sur les États fondés 
par les Latins dans l'empire de Byzance. Ce traité de partage est en en^ 
tier dans Muratort, loc, çitat, Nicétas est entré dans beaucoup de détails 
sur le traité de partage {Bibliothèque des Croisades, t. III). 

< Cette yente est du mois d*août 1204. Sanuto là rapporte en entier, p. &3S. 
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au comte de Blois , qui prit le titre de duc de Nicée et 
de Bithynie. Daiis la dfistributièn des villes et des ter- 
res de l'eihpire , chacun des seigneurs et des barons 
avait obtenu des domaines dpnt l'étendue et la richesse 
étaient proportionnées au rang et aux sennices du nou- 
veau possesseur. Lorsqu'ils entendaient parler de tant 
de pays dont ils ne, connaissaient qu'à peine les noms , 
les guerriers de TOccident s'étonnaient de leûrs^con- 
quétes , et croyaient que la plus grande partie de l'u- 
nivers était promise à leur ambition. Dans l'ivresse de 
leur joie > ils se déclaraient les maîtres dé toutes les 
provinces qui avaient formé l'empire de Constantin. On 
tira au sort lespa;ys desMèdes et des IParthes, les royau- 
mes qui étaient sous la domination des Turcset des Sar- 
rasins; plusieurs baronsvoulaient régner à Alexandrie; 
d'autres se disputaient le palais des sultans d'Iconium ; 
quelques chevaliers échangeaient contre des posses- 
sions nouvelles ce que le sort leur avait donné ; d'autres 
se plaignaient de leur partage, et demandaient une aug- 
mentation dp territoire. Avec les trésors qui prove- 
naient du pillage de la capitale , les vainqueurs ache- 
taient les provinces de l'empire ; on vendait, on jouait 
aux dés les cités et leurs habitants.- Conâtantinople fut 
pendant quelquesjours un marché où l'on trafiquait de 
la mer et de ses îles , des peuples et de leurs riches- 
ses ; où Tunivers romain était mis à l'enchère , et trou- 
vait des acheteurs dans la foule obscure des croisés. 

Tandis que les barons et les chevaliers se distribuaient 
ainsi les villes et les royaun^es , l'ambition du clergé 
latin ne demeurait point oisive , et s'occupait d'envahir 
les dépouilles de F église grecque. Tous les sanctuaires 
de Constantinople furent partagés entre les Français 
et les Vénitiens ; on nomma des prêtres des deux na- 
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tiens pour desservir les temples ealevés aux vaincus, 
et Gonstantinople ne vit plu^ dans ses murs que les 
cérémonies religieuses de l'Occident. Les chefs de la 
croisade avaient décidé entre eux que, si l'empereur de 
Gonstantinople était choisi parmi les Français, onpren^ 
drait le patriarche parmi les Vénitiens. D'après cette 
convention, qui avait précédé la conquête, Thomas 
Morosini * fut élevé sur la chaire de Sainte-Sophie. 
Des prêtres et des évêques latins furent envoyés en 
même temps dans les autres villei^ conquises , et pri- 
rent possession des biens et des dignités du clergé 
grec. Ainsi le culte de Rome s'associait aux victoires 
des croisés , et faisait reconnaître son empire partout 
où flottaient les étendards des vainqueurs ^. 

Rien ne résistait plus aux armes des croisés,; tout 
tremblait devant eux; la renommée publiait partout 
leurs exploits et leur puissance ; mais , en jetant leurs 
regards dans l'avenir ; les .chefs devaient craindre que 
la retraite ou la mort de leurs guerriers ne laissât sans 
défenseurs l'empire fondé par les armes latines. Déjà 
la capitale et les provinces manquaient d'habitants. 
La population ,. affaiblie et dispersée , ne pouvait suf- 
fire ^i à la culture des terres^, ni aux travaux des villes. 

^ Le pçipe né voulut pas d*abord reconnaître cette élection, qui lui sem- 
blait une usurpation des droits du sainir-siége ; mais, comme Morosioi était 
un ecclésiastique d*un grand mérite; Innocent craignit d*en choisir un 
autre. Morosini fut envoyé à Gonstantinople, non pas comme Télu des croi- 
sés, mais comme l'élu du pape. Les Vénitiens exigèrent que le nouveau 
patriarche fit serment de ne choisir pour chanoiqes électeurs de Féglise de 
Sainte-Sophie que des Vénitiens qui auraient habité Venise au moins pen- 
dant dix ans : le clergé s*opposa à celte prétention, et on ne compte de pa- 
triarches vénitiens que le premier et le dernier de ceux dont l'histoire nous 
a conservé les noms. 

* Villehardouin ne parle que trés-légèrement des institutions fondées par 
les croisés dans Tempire. Les chroniqueurs de ce temps s'occupaient peu 
des institutions publiques, et ces choses se faisaient sans qu'ils s'en aper- 
çussent. Nicétas entre beaucoup plus dans les détails. 
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Dans cette conjoncture » les comtes et les Imrons j (pii 
attendaient toujours avec craiiitte les jugements âvr chef 
de TÉglise^ redoublèrent de soumission pour le souve- 
rain pontife, et recherchèrent son appui , dans Fespoir 
que le saint-siége ferait déclarer TOçcident pour leur 
cause, et qu'à la voix du père des fidèles un grand nom- 
bre de Français , dltalienset d'Allemands viendraient 
peupler et défendre le nouvel empire ^^ 

Après son couronnement , Baudouin écrivit au pape 
pour lui annoncer les victoires extraordinaires par lœ- 
quelles il avait plu ài)ieu de couronner le zplé des s<j- 
dats de la croix. Le nouvel empereur, qui prenait le 
titre de chevalier du saint-siége , rappelait au souverain 
pontife les perfidies et la longue révolte des Grecs. 
a Nous avons soumis à vos lois, disait-il , cette ville, 
» qui, en haine du. saint-siége , pouvait à peine en- 
» tendre le nom du prince des apôtres et n'accordait^ 
» pas une seule église à celui qui a reçu du Seigneur 
» la suprématie sur toutes les églises *. » Baudouin in- 
vitait dans sa lettre le vicaire de Jésus-Christ à suivre 
Texemple dé ses prédécesseurs , Jean , Agapet et Léon, 
qui avaient visité en personne Téglise de Byzance. 
Pour achever la justification des pèlerins devenus maî- 
tres de l'empire grec, Tempereur latin invoquait le 
témoignage de tous les chrétiens d'Orient. « Loris- 
y> que nous sommes entrés dans cette capitale, di- 
» sait-il , plusieurs habitants de la terre sainte qui se 
» trouvaient au milieu de nous , faisaient éclater leur 
» joie au-dessus de tous les autres , et répétaient hau- 



1 n existe^ sous la date de 1205, ^une lettre du pape Innocent à Tarchc- 
Téque c|e Reimsdans laquelle il l'invite à envoyer des prêtres et desclerc pour 
enseigner les bonnes doctrines à Gonstantinople (Baronius, ad ann. 1205.) 

s Baronius, ad ann. 1204. 
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» tement qu'on avait rendu à Dieu un service plus 
y> agréable que si on avait repris Jérusalem. » 

Le marquis de Montferrat adressait en même temps 
au souverain pontife une lettre dans laquelle il pro- 
testait de son humble obéissance à toutes les décisions 
du,j»aint-giége *. « Pour moi j disait le roi de Thessalo- 
» nique 7 cpii n'ai pris la croix que pour rexpiation de 
» mes péchés , et non pour pécher avec plus de li- 
» cence sous prétexte de religion , je me soumets 
^aveuglément à votre volonté. Jugez-vous que ma 
» présence soit utile en Remanie, j'y mourrai encom- 
» battant vos ennemis et ceux de Jésus-Christ ; pen- 
» sez-voùs au contraire que je doive âbandoûner ce$ 
» riches contrées , n'ayez égard ni aux biens ni aux 
» dignités que j'y possède , je suis prêt à retou^rner en 
y> Occident ; car je ne veux rien faire de ce qui peut 
» attirer sur moi la colère du souverain juge. » 

Le doge de Venise, qui jusqu'alors avait bravé avec 
tant de fierté les menaces et les foudres de l'Église , 
reconnut la souveraine autorité jiu pape, et joignit ses 
protestations et ses prières à celles dé Bonifece et de 
Baudouin. Pour désarmer la colère d'Innocent , il lui 
représentait que la conquête de Cônstantinople avait 
préparé la délivrance de Jérusalem , et vantait lès ri- 
chesses d'un pays que les croisés venaient enfin de 
soumettre aux lois du saint-siége^.Dans toutes leurs 
lettres au souverain pontife et aux fidèles de l'Occi- 

1 Gesta Innocent. , lib. YHI, ep. 59. ^ 

^ Baronins, ad ann. 1205, a rapporté une lettre assez curieuse d'Innocent 
à Daiidolo sur les articles du traité de partage qui concernent les biens dii 
clergé, Le papeest plus sévère enyers les croisés que Nicétas lui-même: 
Tindignation que lui avait donnée la désobéissance des croisés, le portait à 
exagérer leurs terts. Les expressions de la lettre prouvent x|n'il y avait pluH 
d'amertume c^ue de vérité dans les réponses d'Innocent (Gest, Int^ocmt. , 
Muratori, Scriptor, ter. ital , t. HT, p. î, cap. XCXIV-CV^. 
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deût, les conquérants de Byzance parlaient de l'empire 
grec conuae d'une nouvelle terre promise, qui atten- 
dait les serviteurs de Dieu et les soldats de Jésus- 
Christl 

Innocent avait été longtemps irrité. de la désobéis- 
sance des croisés. Dans sa réponse , il reprochait avec 
amertume à l'armée victorieuse des Latins d'avoir 
préféré lés richesses de la terre ^celles du ciel; il 
réprim^dait lés chefs d'avoir exposé aux insultes .des 
soldats et des valets dé l'armée l'honneur des femmes 
et des filles , celui des vierges consacrées au Seigneur; 
d'avoir ruiné Constantinople , pillé les grands et lespeiiUj 
vioïé le sanctuaire, et porté une main sacrilège sur les 
trésors des églises. Cependant le père des fidèles 
n'osait sonder la profondeur des jugements de Dieu ; 
il se plaisait à croire que les Grecs avaient été juste- 
ment punis de leurs fautes , et que les croisés étaient 
récompensés comme les instruments de la providence, 
comme les vengeurs de la justice divine. « Redoutez, 
disait-il aux Latins, la colère du Seigneur ; espérez 
avec crainte qu'il vous piardonnera le passé , si vous 
gouvernez les peuples avec équité, si vous êtes fidèles 
au saint-siège , et , sur toute chose , si vous avez une 
ferme résolution d'accomplir votre vœu pour la déli- 
vrance de la terre sainte. » 
Cependant le souverain pontife était touché au fond 
du cœur des prières et de l'humble soumission des 
héros et des princes dont les exploits faisaient trem- 
bler rOrient. Le cardinal Pierre de Capoue avait donné 
l'absolution aux Vénitiens excommuniés depuis le 
siège de Zara. Innocent blâma d'abord l'indulgence 
de son légat , et finit par confirmer le pardon accordé 
à Dandolo et à ses compatriotes. Le pape approuva 
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rélection de Baudouin, qui témoignait tant de dévoue- 
ment au saint -siège, et consentit à reconnaître un 
empire auquel il devait donner des lois. Plus les croisés 
se montraient soumis à son autorité , plus il lui sem- 
blait qde leurs conquêtes devaient intéresser la gloire 
de Dieu et celle du vicaire de Jésus-Christ sur la terre. 
11 écrivit aux. évoques de France, et leur dit que le 
Sei^eur avait voulu consoler l'Église par la conversion 
des hérétiques ; que la providence avait humilié les 
Grecs, peuple impie, superbe et rebelle, et remis 
l'empire entre les mains des Latins , nation pieuse y 
humble et docile. Le souverain pontife invitait, au 
nom de l'empereur Baudouin , les Français de tout sexe 
et de toute condition à se rendre dans la Grèce ^ pour 
y recevoir des terres et des richesses selon leur mérite 
et leur qualité. Il promettait les indulgences de la croi- 
sade même aux fidèles qui , partageant la gloire des 
croisés , iraient défendre et faire fleurir le nouvel em- 
pire d'Orient*. 

Cependant le pape ne perdait point de vue l'expé- 
dition dé Syrie , et paraissait persuadé que les secours 
envoyés à Constantinoplè devaient contribuer à la déli- 
vrance des saints lieux. Le roi de Jérusalem implorait 
plus que jamais , par ses lettres et ses ambassadeurs , 
la protection efficace du saint-siége et celle des princes 
de rOccident. 

Le nouvel empereur de Byzance ne renonçait point 
à l'espoir de secourir les colonies chrétiennes de Syrie, 
et , pour relever le courage de ses frères de la terre 



*■ Baronius, ad ann. 1205. 

* Voyez les lettres du cardinal Benoit de Sainte-Suzanne au marquis de 
Namur, aux archevêques de Reims, de Lyon et de Bourges (Baronius, ad 
ann. 1204). 

IH. '* 
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sainte t il envoya à Ptolémaïs la chaîne du port et les 
portes de Gonstantinbple ^. Lorsque ces trophées de la 
victoire anÎTèrent dans la Palestine, la disette, la fa- 
mine , tous les fléaux d'une guerre malheureuse rava- 
geaient les villes et les campagnes. A la nouvelle d'un 
prochain secours , le peuple de Ptolémais passa bientôt 
de l'excès de la douleur à tous les transports de la joie. 
La renommée , en publiant les conquêtes miraculeuses 
des compagnons de Baudouin et de Boniface , porta 
l'espérance et la sécurité dans toutps les villes chré- 
tiennes de Syrie , et répandit la terreur parmi les mu- 
sulmans. Malek-Âdhel venait de conclure une trêve 
avec les chrétiens, et tremblait qu'elle ne fiit rompue^, 
lorsque tout à coup il dut son salut à l'événement même 
(}ui avait causé ses alarmes. 

La plupart des défenseurs de la terre sainte , qui 
n'avaient connu que les maux de la guerre , voulurent 
partager la gloire et la fortune des Français et des 
Vénitiens. Ceux mêmes qui avaient quitté l'armée 
victorieuse à Zara, qui avaient blâmé l'expédition de 
Gonstantinople , crurent que la volonté du ciel les ap- 
pelait sur les rives du Bosphore ; ils abandonnèrent 
la terre sainte. Le légat du pape , Pierre de Capoue , 
fut entraîné par l'exemple des autres croisés , et vint 
animer par sa, présence le zèle du clergé latin qui tra- 
vaillait à la conversion des Grecs ^. Les chevaliers de 
Saint-Jean et du Temple accoururent aussi dans la 

1 Nlcétas, chap. IV. 

* Innocent, qui avait si violemment censuré Fentreprise des croisés sur 
Gonstantinople, déclare dans ses lettres d'exhortation aux évêques de France 
pour la croisade d*outre-mer, que la prise de Gonstantinople a plus affligé le 
sultan d'Egypte que la prise même de Jérusalem (Ad ann. 1206). 

» Le pape écrivit même une lettre à son légat , où il Taccusa de s'être 
rendu à Gonstantinople par cupidité, et d'avoir al)andonné l'Église de Jéru- 
salem (Baronius, ibid.). 
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Gfèce y OÙ la gloire et de riches domaines étaient pro- 
mis à leur valeur. Le roi de Jérusalem était resté 
à Ptolémaïs presque seul, et sans aucun moyen de faire 
respecter la trêve qu'il venait de cpnclure avec les 
infidèles. 

Baudouin s'empressa d'accueillir les défenseurs de 
la terre sainte; mais la joie de l'empereur à leur arrivée 
fut troublée par la nouvelle qu'il reçut de la mort de 
sa femiûe, Marguerite de Flandre. Cette princesse, 
embarquée sur la flotte de Jean de Nesle, croyait 
trouver son mari dans la Palestine : succombant à la 
fatigue et peut-être au chagrin d'une longue absence, 
elle tomba malade à Ptolémaïs , et mourut en appre- 
nant que Baudouin venait d'être nommé empereur de 
Constantinople. Le vaisseau destiné à ramener sur les 
rives du Bosphore la nouvelle impératrice , ne rap- 
porta que sa dépouille mortellç. Baudouin , au milieu 
de ses chevaliers , pleura la mort d'une princesse qu'il 
aimait tendrement et qui, par ses vertus et les grâces 
de sa jeunesse , devait être l'ornement et l'exemple de 
la cour de Byzance. Il la fit ensevelir avec une grande 
pompe dans l'église de Sainte-Sophie, où, peu de jours 
auparavant , il avait reçu la couronné impériale *. 
Ainsi le peuple de Constantinople vit presque en 
même temps le couronnement d'un empereur et les 
funérailles d'une impératrice ; les jours de trion^he 
et de joie furent mêlés à des jours de deuil. Ce con- 
traste des fêtes de la mort et des pompes de U victoire 
et du trône semblait offrir une fidèle image de la 
gloire des conquérants et des destinées futures du 
nouvel empire. 

1 Le P. d'Outreman, Constantinop, flelgiç. Lib. IV» 8 i^- 
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L'empereur et ses barons « avec les secours qu'ils 
venaient de recevoir, avaient à peine vingt mille 
hommes pour défendre leurs conquêtes et contenir le 
peuple de la capitale et des provinces. Le sultan d'I- 
conium et le roi des Bulgares ^ menaçaient depuis 
longtemps d'envahir les terres voisines de leurs États : 
l'ébranlement et la chute de l'empire grec offraient à 
leur ambition et à leur jalousie une occasion favorable 
d'éclater. Les peuples de la Grèce étaient vaincus sans 
être soumis. Gomme dans le désordre qui accompagna 
la conquête de Byzance on ne reconnaissait plus 
d'autre droit que la force et Fépée , tous les Grecs qui 
avaient encore les armes à la main voulurent se faire 
une principauté ou un royaume. Partout des États et 
des empires nouveaux s'élevaient du sein des ruines et 
menaçaient déjà celui que les croisés venaient d'é- 
tablir. 

Un petit-fils d'Andronic fondait dans une province 
grecque de l'Asie Mineure la principauté de Trébi- 
sonde* ; Léon Sgurre, maître de la petite ville de 
Napoli, avait étendu ses domaines par l'injustice et 
la violence , et, pour nous servir d'une comparaison de 
Nicétas , il s'était agrandi comme le torrent qui s'enfle 
dans l'orage et se grossit des eaux de la tempête. Con- 
quérant barbare , tyran farouche et cruel , il régnait , 
ou plutôt il répandait la terreur dans l'Argolide et 
l'isthme de Corinthe. Michel l'Ange Comnène, em- 

1 Voyez la lettre d'Innocent au roi des Bulgares, vassal immédiat du 
saint-siége {Geêt. Innocent. , Muratori, Script, rer, italic. , t III, p. 1 , 
cap. XCIV-CV). 

* Le nom de Trébisonde se trouve presque dans tous les romanciers du 
quatorzième et du quinzième siècle: nous indiquerons dans FÉclaircissement 
sur la fondation et le partage des principautés franques de Constantinople, la 
cause présumable de cet engouement de nos romanciers pour le nom sonore 
de Trébisonde (Voyez TËclaircissement à la fin de ce volume). 
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ployant les armes de la trahison » relevait le royaume 
d'Épire et retenait sous ses lois un peuple sauvage et 
belliqueux. Théodore Lascaris, qui, comme Énée, 
avait fui sa patrie livrée aux flammes , rassemblait des 
troupes dans la Bithynie et se faisait proclamer em- 
pereur à Pfîcée , d'où sa famille devait un jour revenir 
en triomphe dans Constantinople ^. 

Si le désespoir ' avait donné quelque courage aux 
deux empereurs fugitifs, ils auraient pu entrer en 
partage de leurs propres dépouilles et conserver un 
.reste de puissance; mais ils n'avaient point profité 
des leçons du malheur. MurzufQe , qui avait achevé 
tous les crimes commencés par Alexis , ne craignit 
point de se livrer à son malheureux rival, dont il 
avait épousé la fille. Les méchants se chargent quel- 
quefois du soin de se punir entre eux : Alexis, après 
avoir accablé Murzuffle de caresses , l'attira dans sa 
maison, et lui fit arracher les yeux. En cet état, 
Murzuffle, abandonné des siens, pour lesquels il n'é- 
tait plus qu'un objet d'horreur , allait cacher en Asie 
sa vie et sa misère , lorsqu'il tomba au pouvoir des 
Latins. Conduit à Constantinople et condamné à ex- 
pier ses crimes par un mort igno;mnieuse , il fut pré- 
cipité du haut d'une colonne élevée par l'empereur 
Théodose sur la place du Taurus. La multitude des 

1 M. BUchon a publié la tradoction d'une chronique en vers grecs qof , 
après a\ioir rapporté avec rapidité toutes les autres croisades, traite prin- 
cipalement du partage et de la conquête des Francs dans Tempire de Con- 
stantinople. Nous en avions donné un extrait dans les pièces Justificatives 
d'une précédente édition. M. Buclion, en la publiant tout entière, a rendu 
un service véritable à l'histoire des saintes expéditioiis. Les chroniques 
delà ranrtlle des Villehardouin, qu'il y a ajoutées, sont abondantes en faits, 
et nous en ferons un ample usage dans notre Eclaircissement tor les royau- 
mes firancs de Constantinople. La collection de M. Buchon porte ce titre : 
Collection d€$ Chroniquef nationcUes françaiset du treiMièmê au quatot^ 
sième siieU (Voyez le t IV). 
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Grecs qui avait offert la pourpre à Murzuffle ♦ assista 
à sa fin tragique, et parut effrayée d'un supplice plus 
nouveau pour elle que le crime que Ton voulait punir. 
Après Texécution , la foule contempla avec surprise 
sur la colonne de Théodose * un bas-relief qui re- 
présentait un roi tombant d'un lieu élevé él une ville 
escaladée du côté de la mer. Dans ces temps de trou* 
blés et de calamités , on vdyait partout des présages. 
Tout, jusqu'au marbre et à la pierre , semblait avoir 
parlé des malheurs de Constantinople. Nicétas s'é- 
tonnait que de si grandes infortunes n'eussent pas été 
ànnbncées par une pluie de sang et quelques prodiges 
j^niçtres. Les Grecs leâ plus éclairés expliquaient la 
chute de l'empire de Constantin parles vers des poètes 
et des sibylles, ou par les prophéties de l'Écriture; 
le peuple lisait la mort de ses tyrans et ses propres 
misères dans les regards des statues et sur les colonnes 
restées debout au milieu de la capitale ^. 

La perfidie et la cruauté d'Alexis ne demeurèrent 
pas impunies- L usurpateur fut obligé d'errer de ville 
en ville et de cacher quelquefois la pourpre impé- 
riale sous l'habit d'un mendiant. Il dut, pendant quel- 
que temps , son salut au mépris qu'il inspirait aux 

1 Quelques écriTains modernes ont dit qu'on yoyalt encore de nos joars 
à Constantinople la colonne du sommet de laquelle Murzuffle fut précipité, 
il existait dans cette ville deux colonnes, l'une de Théodose, Tautre d*Ar- 
cadius : U première a été détruite par Bajazet ; il ne reste de l'autre que 
ié piédestal, qui se trouve dans VÂvrei-Baras (le marché aux femmes). 
Voyez le Voyage de la Propontide, par M. Lechevalier, qui a éclairci ce 
Ifalt sur les lieux. On trouve des renseignements curieux dans les ouvrages 
de Cyllius, topog. 11-17 (Banduri, Ahtiq. Constantinop. , p. 507}. 

* Gunther raconte des prédictions à l'occasion du supplice de Marzufflte; 
mais ce qu'il y a de curieux, c'est que cinquante ans avant la conquête des 
Latins, le poète Tzetzès, Chiliad, IXr-^, ait raconté le songe d'une ma- 
trone qui avait aperçu une multitude armée dans la place publique et un 
homme Jetant des cris perçants au haut de la calenne de Théodose. 
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vainqueurs. Après avoir erré longtemps , il fut livré > 
dit-on, au marquis de Montferrat, et conduit en 
Italie. Échappé de sa prison, il repassa en Asie et 
trouva un asile chez le sultan dlconium. Alexis ne 
put se résoudre à vitre en paix ddns sa retraite , et se 
réunit aux TurcS pour attaquer son gendre Lascaris > 
auquel il ne pouvait pardonner de régner sur la Bi- 
thynie. Comme les Turcs fureiit battus, le prince fu- 
gitif tomba enfin dans les mains de Fempereur de 
Nicéèj qui lé fit jeter dans un monastère, où il mou- 
rut oublié des Grecs et des Latins. Il avait régné huit 
ans trois mois et dix jours. 

Si nous en eroyonâ Nicétas, Alexis était rempli de 
douceur et de modératiôii. Il iie fit porter à aucune 
femme le deuil de son époux , et ne fit pleurer à per- 
la perte de ses biens. Cet éloge de Nicétas ne saurait 
faire oublier rusurpation d'Alexis , source de tant de 
maux , et la lâcheté avec laquelle il abandonna Tem- 
pire en péril. Sans doute que l'histoire doit flétrir les 
rois qui ne respectent pas la vie des hommes et la 
fortune des citoyens ; niais ses mépris doivent surtout 
tomber sur cëui que la voix du peuple ou la voix de 
Dieu n'a point à^ipelés , et qui, dans les temps diffi- 
fciles, n'ont ni la forée ni le courage de la mission pé- 
rilleuse qu'ils otit reçue ou qu'ils se sont donnée : 
voilà les mauvais princes , voilà les princes dés mau- 
vais jours. Quant à Murruffle j la catastrophe qui ter- 
mina sa vie ne nous inspire ni étonneinent ni compas- 
sion. On peut dil-e qu'il montra quelque énergie pour 
la défense de Gonstantinople ; son ambition aurait pu 
passer pour du patriotisme^ si elle n'avait pas cotnmencé 
par un grand crime. Ses efforts n'aboutirent qu'à amas- 
ser de nouvelles calamités^sur Byzance , car la provi- 
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dence ne voulait point qu'un grand empire dût son sa- 
lut à la trahison et au parricide. 

Tandis que les princes tombés du trône se faisaient 
ainsi la guerre et se disputaient les ruines de l'em- 
pire y les comtes et les barons français quittaient la 
capitale pour prendre possession des villes et des 
provinces qu'ils avaient reçues en partage. Plusieurs 
d'entre eux furent obligés de conquérir , les armes à 
la main y les terres qu'on leur avait données. Le mar- 
quis de Montferrat se mit en marche pour visiter le 
Toyaume de Thessalonique et recevoir l'hommage de 
ses nouveaux sujets., L'empereur Baudouin, suivi de 
son frère Henri de Hainaut et d'un grand nombre de 
chevaliers, parcourut la Thrace et la Remanie, et 
partout , sur son passage , entendit les bruyantes ac- 
clamations d'un peuple toujours plus habile à flatter 
ses vainqueurs qu'à combattre ses ennemis. Arrivé à 
Andrinople, où il fut reçu en triomphe, le nouvel 
empereur annonça le projet de poursuivre sa marche 
jusqu'à Thessalonique. Cette résolution inattendue 
surprit le marquis de Montferrat, qui témoigna le 
désir d'aller seul dans son royaume ^ . Boniface pro- 
mettait d'être soumis à l'empereur , d'employer toutes 
ses forces contre les ennemis de l'empire; mais il 
craignait la présence de l'armée de Baudouin dans ses 
villes déjà épuisées par la guerre. Une vive querelle 
s'éleva entre les deux princes. Le marquis de Mont- 
ferrat accusait l'empereur de vouloir s'emparer de ses 
États; Baudouin croyait apercevoir dans la résistance 
de Boniface le secret dessein de méconnaître la sou- 
veraineté du chef de Tempite. Tous les deux ils 

1 vniefaardauin, liv. VI. 
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aimaient la justice , et ne manquaient point de modé- 
ration; mais, depuis qu'ils étaient devenus, F un roi de 
Thessalonique, l'autre empereur de Gonstantinople , 
ils avaient des courtisans qui s'efforçaient d'aigrir 
leur querelle et d'enflammer leur animosité. Les uns 
disaient à Boniface que Baudouin avait fous les torts , 
et qu'il abusait d'une puissance qui aurait dû être le 
prix d'une aijtre vertu que la sienne. Les autres re- 
prochaient à l'empereur d'être trop généreux avec ses 
ennemis , et , dans l'excès de leur flatterie, ils ne lui 
trouvaient qu'un seul tort , celui d'avoir épargné trop 
longtemps un vassal infidèle. Malgré toutes les repré- 
sentations du marquis de Montferrat , Baudouin con- 
duisit son armée dans le royaume de Thessalonique. 
Boniface regarda cette obstination de F empereur comme 
un sanglant outrage , et jura d'en tirer vengeance le 
glaive à la main. Poussé par la colère, il s'éloigna brus- 
<)uement avec quelques chevaliers qui s'étaient dé- 
clarés pour sa cause , et courut s'emparer de Didy- 
motique , ville de l'empereur , une bonne ville et forte 
d'assiette y dit Yillehardouin. 

Le marquis de Montf errât emmenait avec lui sa 
femme , Matie de Hongrie , veuve d'Isaac. La pré- 
sence de cette princesse et l'espoir d'entretepir la 
division parmi les Latins attiraient les Grecs sous les 
drapeaux de Boniface. Il leur déclara qu'il combattait 
pour leur cause, et fit revêtir de la pourpre impériale 
un jeune prince , fils d'Isaac et de Marie de Hongrie* 
Traînant à sa suite ce fantôme d'empereur, auquel 
venaient de toutes parts se rallier les principaux ha- 
bitants de la Remanie, il reprit le chemin d'Andri- 
nople , et fit des préparatifs pour assiéger cette ville. 
Boniface , toujours plus irrité, n'écoutait ni les conseils. 
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ni les prières dé ses compagnons d'armes. Là discorde 
allait faire couler le sang des Latins y si le doge de 
Venise ^ le comte de Blois , et les barons restés à Gon- 
stantinoplle , n'ataiènt employé leur autorité et leur 
crédit ^our prévenir les malheurs dont le tiouTel em- 
pire était menacé. Vivement affligés dé tout ce qu'ils 
avaient appris, ils envoyèrent des députés à F empe- 
reur et au marquis de Montferrat. Le maréchal de 
Champagne j envoyé auprès de Boniface , lui reprocha 
sans ménagement d'avoir oublié la gloire et l'hottnetïr 
des croisés, dont il avait été le chef; de compromet- 
tre, par un vaiû orgueil^ là cause de Jésus-Christ et 
le salut de Tempire ; de préparer des jours de triom- 
phe et de joie pour les Grecs, les Bulgares et les Turcs. 
Le marquis de Montferrat ftit touché des reproches de 
Villehardouin, qui était son ami et qui parlait au nom 
de tous les croisés : il promit de faire cesser la guerre 
et de soumettre sa querelle avec Baudouin au jugement 
des comtes et des barons. 

Cependant Baudouin avait pris possession de Thes- 
salonique. Aussitôt qu'il apprit les hostilités du 
marquis de Montfetrat , il Se hâta de revenir avec son 
armée vers Andrinople. Il roulait dans son âme des 
jptrojets de vengeance, et menaçait dé repousser la 
forcé par la force, d'opposer la guerre à la guerre, 
lorsqu'il rencontra plusieurs députés qui venaient , au 
îiom dés chefs de la croîsaide î lui parler de la pait et 
rappeler dans âon cœur des sentiments de justice et 
ft'humanité. Un chevalier du comte de Blois adressa à 
l'etapérétti' un discours que Villehardouin nous a con- 
servé , et danà lequel nos lecteurs aimeront sans 
doHite à retrouver la noble fl'anchise des vainqueurs 
dé Bymtitè. 
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ik Sif e , lui dit-il , le doge de Venise , le fcomte Loùife 
i> de BloiSy mon trèd-honoré seigneur , et tous lei^ 
n barons qui sont à Gonstantinopie ^ voua saluent 
» comme leur solive jràin, et se plaignent à Hiisn 6t à 
» vous de ému qui , par lèUM mauvais conseils , out 
>> excité de funestes discordes. Vous fîtes, certes j 
» très-mal de prêtet Toreille à ces conseillers perfides^ 
» car ils sont nos ennemis et les vôtfe^. Vous saurez 
» que le marquis Bouiface a soumis sa querellé au 
i^ jugement des barons ; les seigneurs et les princes 
^ espèrent que vous ferez comme lui et que ydiis hé 
Il résisterez point à la justibe. Ils oiît juté , et Uèus 
n sommes chargés de vous le déclàter ëti leur tioto , 
1^ de de point souffrir plus longtemps le Scandale d'Unë 
» guerre allumée entre des etoisés. yi 

Baudouin ne répôiidit point d'abord âce disboùts, 
et parut surpris d'uU tel langage i mais oU lui ^atlâit 
ainsi au tiom du dogé de Venise ^ dont il respectait la 
irieillesse et qu'il aimait tendrement; au îiom deé 
eomtes et des barofis/sans lé secours desquels il né 
pouvait coiisetVet* l'empire : il écouta èiifln la voix dé 
la raison et celle dé l'amitié. Il promit dé déposer les 
aiibefe et dé se rëîidre à Cônstâtiiinoplê peut termi- 
ner la querelle élevée entre lui et le itlàrqtiii^ de 
Montfèrrat. A sort arrivée, les côfaltes et les baton^ 
ne lui épargnèrent ni les plaintes ni lès prièiè^ , et lé 
trouvèrent dticilë à totis lëU^s ëotisëils. Le màri^uis de 
MontfejTràt, qui faè tarda pas à lé sui#é; retenait 
aved eraintë dans la capitale ; il était aëcottipà^né dé 
éent chevaliers avec leurs hdtûiHés d'îaftnèà. L'àëcûeiï 
qu'il re^Uf de BëudëUin et deâ aiitrès ishets acliëta( 
d apaiser tous ses ressentiments et de dissiper toutes 
ses défiances. Dès lors on ne parla pktô que de réta^^ 
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blir la paix et rharmonie panni les croisés. Le doge 
de Venise, les comtes et les barons , les plus sages des 
chevaliers, qui rappelaient aux maîtres du nouvel 
empire l'institution redoutable des pairs de rOccident, 
jugèrent la querelle qui leur était soumise , et pro- 
noncèrent sans appel entre le roi de Thessalonique et 
l'empereur de Gonstantinople ^. Les deux princes ju- 
rèrent de ne plus écouter les perfides conseils , et s'em- 
brassèrent en présence de Tannée , qui se réjouit du 
retour de la concorde comme d'une grande victoire 
remportée sur les ennemis de l'empire, ce Grand mal 
» pouvoient faire , dit Villehardouin , ceux qui ce dis- 
D cord avoient suscité ; car, si Dieu n'eût pris pitié des 
» croisés , il estoient en danger de perdre leurs con- 
» questes , et la chrétienté en aventure de périr. » 

Aussitôt que la paix fut rétablie , les chevaliers et 
les barons quittèrent de nouveau la capitale pour par- 
courir et soumettre les provinces. Louis , comte de 
Blois , qui avait eu en partage la Bithynie et qui avait 
pris le titre de duc de Nicée, se trouvait retenu dans 
la capitale par une maladie grave. Il fit partir, vers la 
Toussaint, Pierre de Bracheux et Payen d'Orléans avec 
cent chevaliers. Cette troupe de braves se rendit d'a- 
bord à Gallipoli, et, passant rHellespont, aborda à 
Piga, ville habitée par des Latins, et parcourut , sans 
rencontrer d'ennemis, la rive orientale de la Propon- 
tide. Ayant pénétré dans l'intérieur du pays, elle bat- 
tit une armée de Lascaris et s'empara de Pénamène 
sur les confins de la Bithynie et de la Mysie; marchant 
de triomphe en triomphe, elle s'avança jusqu'au mont 
Olympe, et ne trouva de résistance que sous les murs 

*■ Baudouin et ses chevaliers avaient adopté la coutume judiciaire du 
royaume de Jérasalem. 
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de Brousse. Bans le même temps , d'autres chevaliers 
de la croix traversèrent le Bosphore à Calcédoine , et 
suivirent les côtes de la mer jusqu'à la ville de Nico- 
médie, qui leur ouvrit ses portes et dans laquelle ils 
mirent une forte garnison. 

Vers le mois de décembre, Henri de Hainaut, frère 
de Baudouin, qui avait obtenu TÂnatolie, s'était rendu 
par mer à Àbydos. Les plaines de la Troade , tous les 
pays situés entre THellespont et l'Ida , se soumirent 
d'autant plus volontiers, que la plus grande partie de 
la population se composait d'Arméniens,' ennemis des 
Grecs. Henri, s' étant avancé jusqu'au canal de Lesbos 
ou de Mételin , mit en fuite Constantin , frère de Las- 
caris, et fit flotter ses drapeaux sur les murs d'Adra- 
myte, ville située à la pointe du golfe du même nom. 

D'un autre côté , les guerriers vainqueurs de By- 
zance soumettaient à leurs armes les villes et les sei- 
gneuries qu'ils avaient reçues dans la Remanie ou la 
Thrace jusqu'à Philippopolis. Le marquis de Mont- 
ferrât, paisible possesseur de Thessalonique, entreprit 
de faire la conquête de la Grèce : il s'avança dans la 
Thessalie, dépassa les chaînes de l'Olympe et de FOssa, 
et s'empara de Larisse. Boniface et ses chevaliers, sans 
songer aux vieux Spartiates, traversèrent le détroit des 
Thermopyles, et pénétrèrent dans la Béotie et dans 
l'Attique ; ils mirent en fuite Léon Sgurre, fléau d'une 
vaste province, et leurs exploits purent rappeler aux 
Grecs ces héros des premiers âges qui parcouraient le 
monde en combattant les monstres et les tyrans. Pen- 
dant que Boniface prenait possession jie plusieurs 
contrées de la Grèce , Guillaume de Champlitte , vi- 
comte de Dijon, et Geoffroi de Villehardouin , neveu 
du maréchal de Champagne, venus de France avec un 
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gnsid Qombrede chevaliers champeiiois et beuîgiii- 
gnons^ fondaient dans le Péloponèse une prinetpauté 
qui devait durer plus longtemps qne Pempire latin d6 
Bjrz^noe.Qs se rendirent ]Daattres de PAreadiô^ de la 
Messénie, du territoire de Lacédémone, des rivages de 
la s^er depuis Patras et Modon jusqu^à Câlamata. La 
Grèfîe, tout eptière soumise aux lois des Francs, eut 
bientôt des seigneurs d'Argos, de Gorinthe, des grande 
sires de Thèbes, des ducs d'Athènes, des princes d'A- 
chaîq. Des chevaliers français dictèrent des 4oi8 dans 
la ville 4'Ag^niemnon, dans la cité de Minerve, dans 
la patrie ^e Lygurgue, dans celle d'Ëpaminondas. 
Étrange destinée des guerriers de cette croisade, qui 
avaient quitté TOccident pour conquérir la ville et la 
terre de Jésus-Christ, et que la fortune conduisait dans 
les lieux remplis du souvenir des dieux d'Homère et 
de la gloire profane de l'antiquité I 

Les croisés n'eurent pas longtemps à se féliciter de 
leurs conquêtes. Possesseurs d'un empire plus difficile 
à conserver qu'à soumettre par les armes , ils ne su- 
rent point maîtriser la fortune, qui leur ôta bientôt ce 
que la victoire leur avait donné. Ils exercèrent leur 
pouvoir avec violence, et ne ménagèrent ni leurs su- 
jets ni leurs voisins. Le roi des Bulgares , Joanice , 
avait envoyé à Baudouin une ambassade pour lui of- 
frir son amitié : Baudouin répondit avec hauteur , et 
menaça de faire descendre Joanice de son trône 
usurpé ^. En dépouillant les Grecs de leurs biens 2, les 

^ U existe deux lettres, Tune du pape Innocent à Joanice, l'autre la ré- 
ponse de Joanice au pape Innocent {Gesta, p. 108-109). Gibbon fait obser- 
ver qu'on chérissait à la cour de Rome le roi des Bulgares comme un en- 
fapt prodigue. 

' Voyez, à cet égard, les plaintes de Nicétas, dans la Bibliothèque d9t 
Croisades, t. III. 
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croisé$ 86 fermèrent toute source de prospérité^ et ré-r 
duisirent au désespoir des hommes auxquels ils n'a- 
vaient laissé que la vie. Pour comble d'imprudence, ils 
refusèrent de recevoir dans leurs armées les Grecs, 
qu'ils accablaient djâ leur mépris et qui devinrent 
pour eux des ennemis implacables K Non contents de 
faire reconnaître leur autorité dans le^villps y ils vou- 
lurent asservir les cœurs, et réveillèrent le fanatisme. 
• D'injustes persécutions aigrirent l'esprit des prêtres 
grecs, qui déclamèrent avec fureur contre la tyrannie, 
et qui, réduits à la misère, furent écoutés compie des 
oracles et révérés comme des martyrs. 

Le nouver empire des Latins, dans lequel on avait 
introduit les lois féodales, se trouvait partagé en mille 
principautés x>u seigneuries, et n'était plus qu'une es- 
pèce de république, difficile à gouverner*. Les Véni- 
tiens avaient leur juridiction particulière, et la plupart 
des villes étaient régies tour à tour par la législation 
de Venise et par le code de la féodalité. Les seigneurs 
et les barons avaient entre eux des intérêts opposés et 
des rivalités qui, chaque jour, pouvaient faire éclater 
la discorde et la guerre civile. Les ecclésiastiques la- 
tins, qui avaient partagé les dépouilles de TÉglise greo^ 
quCy. n'invitaient point à la paix par leur exemple , et 
portaient le scandale de leurs dissensions jusque dans 
le sanctuaire. Ils voulaient sans cesse faire prévaloir 
les lois et l'autorité de la cour de Rome sur celles des 
empereurs. Plusieurs d'entre eux avaient usurpé les 

^ Voyez rÉclaircissement déjà indiqué à la fin du volume. 

* La chronique grecque de Morée donne des détails fort curieux sur réta- 
blissement de la principauté de Morée ou d'Acbaïe. On peut voir aussi, au 
premier volume de la Correspondance d'Orient, ce que nous avons dit du 
gouvernement des Francs dans le Péloponèse, dans TAttique et autres pro- 
Vinces grecques. 
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fiefs sur les barons j et , comme les fiefs qu'ils possé- 
daient étaient exempts du service militaire , l'empire 
se trouvait ainsi privé de ses défenseurs naturels. 

Le climat et les richesses de la Grèce , le séjour de 
Byzance, avaient énervé le courage -des vainqueurs et 
porté la corruption parmi les soldats de la croix. Les 
peuples méprisèrent enfin la puissance et les lois de 
ceux dont ils méprisaient les mœurs. Gomme les La- 
tins s'étaient séparés, pour se rendre les uns dans la * 
Grèce, les autres dans l'Asie Mineure , les Grecs , qui 
ne voyaient plus de grandes armées et qui avaient 
quelquefois résisté à leurs ennemis avec avantage, 
commencèrent à croire que les guerriers de l'Occident 
n'étaient point invincibles. 

Dans leur désespoir, les vaincus résolurent de cou- 
rir aux armes , et, cherchant partout des ennemis aux 
croisés ils implorèrent l'alliance et la protection des 
Bulgares, Il se forma une vaste conjuration , dans la- 
quelle entrèrent tous ceux qui ne pouvaient plus sup- 
porter la servitude. Tout à coup l'orage éclata par le 
massacre des Latins ; un cri de guerre se fît entendre 
depuis le mont Hémus jusqu'à l'Hellespont; les croi- 
sés, dispersés dans les villes et dans les campagnes, 
furent surpris par un ennemi furieux et sans pitié. Les 
Vénitiens et les Français qui gardaient Andrinople et 
Didymotique, ne purent résister à la multitude des 
Grecs : les uns furent égorgés dans les rues; les autres 
se retirèrent en désordre , et, dans leur fuite , ils vi- 
rent avec douleur leurs drapeaux arrachés du sommet 
des tours et remplacés par les étendards des Bulga- 
res. Les chemins étaient couverts de guerriers fugitifs, 
qui ne trouvaient point d'asile dans un pays naguère 
tremblant au bruit de leurs armes. 
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Chaque ville assiégée par les Grecs ignorait le sort 
des autres . villes confiées à la garde des Latins; les 
communications étaient interrompues ; de sinistres 
rumeurs se répandaient dans les provinces , et repré- 
sentaient la capitale en feu, toutes les cités livrées au 
pillage, toutes les armées des Francs dispersées et 
anéanties. Les vieilles chroniques, en parlant de la 
barbarie des Grecs, parleQt aussi de l'efitroi qui s'était 
emparé de quelques-uns des chevaliers et des barons. 
La vue dii danger, semblait avoir étouffé dans leurs 
coeurs tous les sentiments : on voyait des croisés aban- 
donner leurs compagnon^, des frères abandonner leurs 
frères au moment dii péril. Un vieux chevalier , Ro- 
bert de Trit, qui, malgré ses cheveux blancs, avait 
suivi ses fils à la croisade , 3e trouvait assiégé par les 
Grecs dans Philippopolis.: la ville était entourée d'en- 
nemis ; Robert n'avait presque plus d'espoir de salut. 
Dans un aussi pressant danger, ses larmes et ses prières 
ne purent retenir auprès de lui ni son cendre ni son 
•fils. Villehardouin nous apprend que ces lâches guer- 
riers furent égorgés dans leur fuite , et que Dieu ne 
voulut point sauver ceux qui avaient refusé de secou- 
rir leur père. 

Lorsque le bruit de ces désastres parvint à Gonstan- 
tinople, Baudouin assembla les comtes et les barons. 
On résolut de porter un prompt remède à tant de maux 
et de déployer toutes les forces de Tempire pour arrê- 
ter les progrès de la révolte. Les croisés qui faisaient 
la guerre au delà du Bosphore , reçurent Tordre d'a- 
bandonner leurs conquêtes et de revenir sous les 
drapeaux de Tarmce. Baudouin les attendit pendant 
plusieurs jours; mais, comme il était impatient de 
commencer la guerre et qu'il voulait étonner l'en- 
m. *^ 
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nemi par h pwmptîtude de ia marche ^ îl partît à la 
tête des chevaliers cjui se trouvaient dans la capitale, 
fet, cinq jours après son départ, parut devant lésnuin^ 
d'Andrinoplé. 

Les chefs des croisés ^accoututnèft à braver tous hi 
obstacles, n'étaient jamais retenus ni par le petit nom- 
bre de leurs soldats, ni par la multitude de leurs én^ 
nemis. La éapitale de la Thra&e, enidro)inée d'inexpu^ 
gnables remparts, était défendue par cent mille Grecs, 
à qui Tàrdeur de la vengeance tenait lietl de courage ; 
Baudouin comptait à peine huit mille hommes sous se$ 
drapeaux. Le doge de Venise arriva bientôt avec sept 
il huit mille Vénitiens. Les Latins Aigitifs vinrent de 
toutes parts se réunii^ à cette petite armée. Les croisés 
dressèrent leurs tentes, et se* préparèrent à faire le 
siège de la ville. Leurs préparatifs se poursuivaient 
lentement, et ks vivres Oonàmençaient à leur man- 
quer, lorsque là renommée annonça la marche du roi 
des Bulgares^. Joanice, chef d'un peuple barbare et 
plus barbare lui-même que ses sujets , s'avançait avec 
une armée formidable : il cachait les projets de son 
ambition et de sa vengeance sous les apparences du 
zèle religieux, et faisait porter devant lui un étendard 
de saint Pierre qu'il avait reçu du pape. Le nouvel al- 
lié des Grecs se vantait d'être le chef d^une sainte en- 
treprise, et menaçait d'exterminer les Francs, qu'il 
accusait d'avoir pris la croix pour ravager les provin- 
ces et piller les villes des chrétiens. 

Le roi des Bulgares était précédé, dans sa marche , 
d'une troupe nombreuse de Tartares ou Gomans *, que 

1 VUlebardouln, liy. VU- 

' Les Gomans étaient une horde dé Tartares qui , dans le douzième 
et le treizième siècle , campait sUr les frontières de la Moldavie ; ils furent 
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l^espoir du pillage atait fait sortir des montagnes et 
des forêts Toiisines du Danube et du Borysthène. Len 
Gomans, plus féroces que les peuples du mont Hémud; 
buVaient, dit^on, le sang de leurs captifs et sacrifiaient 
les chrétiens sur les autels de leurs idoles. Accoutu-* 
mes, comme les guerriers de la Scythie , à combattiré 
en fuyant, les cavaliers tartares avaient reçu de Joa- 
nice l'ordre de provoquer Tennémi jusque, dans son 
eainp et d'attirer dans une embuscade la pesante ca-^ 
Valérie des Francs. Les comtes et les barons avaient 
prévu le danger : ils défendirent au^ croisés de quitter 
leurë tentes et de sortir de leurs retranchements. 
Mais tel était le caractère des guerriers français; qu'à 
leurs yeux la prudence ôtait à la hratoure tout ^on 
éclat ,, et qu'il leur paraissait honteux de supporter 
sans combat les menaces et la présence de l'ennemi. 

A peine les Tartares ont-ils paru aux abords du camp, 
que leur vue fait oublier aux chefs mêmes des croi- 
sés Tordre qu'ils ont donné la veille. Le colite de Bloîs, 
le comte de Flandre , volent à la rencontre de l'en-* 
nemi'y le mettent en fuite, et le poursuivent pendant 
l'espaiee dé deux lieues. Mais tout à coup les Tartares 
se rallient et fondent à leur tour sur les croisés. Ceux- 
ci, qui croyaient avoir remporté une victoite, se trou- 



eoDT^eritls «« chrisfianlsme pat le roi de Hongrie en 1230. Vigenère, dans 
nne notextiir VUlehardouin, en parte en ce« termes : « Par les Gun^ains, Il 
entend sans doute les. Scythes ou Tartares, comme Texprime Nicétas Cbo^ 
Diate, autenr grec, leqoel éstbit du temps de celui-ci, et a escrlt fort exacte- 
ment ceste histoire; et, quaùt àToccasion de ce mot, Hine, li?. VI, chap. II, 
appelle Cumanie un chasteau qui est aurdessus des porteç Caucasieflnes ou 
portes de fer, édifié par Alexandre le Grand, maintenant Desbent sur la 
mer Caspie, ainsi que letesmoigne frère Hayton, Arménien, an 32 ^ cha** 
pitre de son [histoire , mais plus particulièrement Josapha Barbaro en la 
relation de son voyage. Delatour montre que ces Gumains sont les Tartares 
de Precops, anciennement la Chersonèse Taurique. » (Yigcnère, p. 129.) 
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vent d^igcs de se défendre au milieu d'un pays in- 
connu ; leurs escadrons , accablés de fatigué , sont 
8ui^s> entourés par Tarméo de Joanice. Enfoncés de 
t(H^ parts, ils font de vains efforts pour reprendre 
^ leur ordre de bataille, et ne pouvait ni fuir ni résis- 
ter aux barbares. 

Le comte de Blois s'efforce <ié répsirer sa funeste 
imprudence par'^des prodiges de valeur ; couvert de 
blessures , il est renversé de son cheval au milieu des 
rangs ennemis. Un de ses chevaliers le relève et veut 
le retirer de la mêlée : « Non *, s'écrie ce brave prince, 
yy laissez-moi combattre et mourir. A Dieu ne plaise 
y> qu'il me soit jamais reproché d'avoir fui du cbm- 
y> bat ! j> En achevant ces paroles j le comte de Blois 
tombe percé de coups , et son chevalier fidèle expire 
à ses côtés. 

L'empereur Baudouin disputait encore la victoire. 
Les plus braves des chevaliers et des barons le suivaient 
dans la mêlée-, un carnage horrible marquait partout 
leur passage à travers les rangs des barbares. Pierre, 
évêque de 'Bethléem, Etienne, comte du Perche, 
Renaud de Montmirail , Mathieu de Valincourt , Ro- 
bert de Ronçai, une foule de seigneurs et de vaillants 
guerriers , perdent la vie en défendant leur prince. 
Baudouin restait presque seul sur le champ de bataille 
et combattait encore; mais il est enfin accablé par le 
nombre , et tombe entre les mains des Bulgares , qui 
le chargent de fers. Les débris de Tarmée se retirent 
dans le plus grand désordre, et ne doivent leur salut 
qu'à la sage bravoure du doge de Venise et du maré- 
chal de Champagne et de Romanie , restés à la garde 
du camp. 

' Lcbcau, Histoire du Bas-Empire, II v. XIV. 
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Dans la nuit même qili suivit le combat , les croisés 
lèvent le siège d'Ahdrinople , et reprennent, à travers 
mille dangérs^, le chemin de la capitale. Les Bulgares 
et les Comans , fiters de leur victoire , poursuivaient 
sans relâche l'armée qu'ils avaient vaincue. Cette 
armée, qui avait perdu la moitié de ses soldats, man- 
quait de vivres , et traînait avec peine ses bagages et 
ses blessés. Les (croisés étaient plongés dans un morne si- 
lence ; leur désespoir se montrait dansleur contenance 
et sur leurs visages. Ils rencontrèrent à Rodosto Henri 
de Haiïiaut et jplusieurs bhevaliers qui revenaient des 
provinces d'Asie pour rejoindre Tarmêe d' Andrinople : 
ils racontent en gémissant leur défaite et la captivité 
de Baudouin; tous ces guerriers , qui n'avaient jamais 
été vaincus , expriment à la fois leur surprise et leur 
douleur, confondent leurs sanglots et leurs larmes, .élè- 
vent les yeux et les mains vers le ciel pour implorer 
la miséricorde divine. Les croisés qui revenaient des 
rives du Bosphore , s'adressent au maréchal de Ko- 
manie, et lui disent ^n pleurant : « Envoyez- i\ous- au 
» plus fort du péril , car nous n'avons plus besoin de 
r> la vie : ne sommes-nous pas assez malheureux de 
» n'être pas venus assez tôt pour sçcourir. notre em- 
» pereur ? » Ainsi les chevaliers de la croix , poursui- 
vis par un ennemi victorieux , ne connaissaient point 
la crainte ; la douleur que leur donnait le souvenir de 
leur défaite , leur permettait à peine de voir les périls 
dont ils étaient menacés . 

Cependant tous les croisés ne montraient pas ce 
noble courage : plusieurs chevaliers, que Villehar- 
douin * ne veut point nommer pour ne pas déshono- 

r ■ " ' ■ ' 

A VUleba^ouiD, liv. VII. On noos reprochera peut-être d'avoir cité trop 
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rer leur mémoire , avaient abandonné les drapeaux de 
Tarmée , et s^étaient enfuis jusqu'à Gonstantinpple. Ik 
racontèrrat les désastres des croisés, et ^ pour excuser 
leur désertion , ils firent un tableau lameiitable des 
maux qui menaçaient l'empire. Tous lés Francs furent 
saisis de douleur et d'effroi en apprenant qu'ils n'a- 
vaient plus d'empereur. Les Grecs qui habitaient la 
capitale , applaudissaient en secret au triomphe des 
Bulgares; leur joie , qu'ils savaient mal dissimuler, 
augmentait encore les alarmes des Latins. Un grand 
nombre de chevaliers^ accablés de tant de revers ^ ne 
virent plus leur salut que dans la fuite, et Rembar- 
quèrent à la hâte sur des vaisseaux vénitiens. En vain 
le légat du pape et plusieurs chefs de l'armée cher- 
chèrent à les retenir , en lés menaçant de la colère de 
Dieu et du mépris des hommes ^: ils renoncèrent à leur 
propre gloire^, ils abandonnèrent un empire fondé par 
leurs armes , et vinrent annoncer la captivité de Bau- 
douin dans les villes de FOccident, où Ton faisait 
encore des réjouissances publiques pour les premières 
Victoires des croisés. 

Cependant Joanice était à la poursuite de l'armée 
vaincue. Les Grecs, réunis aux Bulgares , s'emparaient 
de toutes les provinces et ne laissaient point de repos 
aux Latins. Parmi les désastres dont l'histoire con- 
temporaine nous a transmis le déplorable récit , nous 

souvent l'histoire du maréchal de Champagne, et d'avoir donné ainsi de la 
monotonie à notre récit. Nous répondrons que la relation et les paroles 
natves d'un pareil historien, qui raconte ce qu'il a vu et ce qu'il a éprouvé, 
nous ont paru au-dessus de tout ce que le talent et l'art d'écrire pourraient 
mettre à la place : nous aimons à croire que , si liotre récit a pu intéresser 
nos lecteurs, nous devons une grande partie de cet intérêt aui citations 
multipliées de Villehardpuin et des autres historiens contemporains. 

^ « Ils partirent, dit Villehardouin, nonobstant toutes les remontrances 
qui leur furent failM à chaudei larmes, battant des matns. » (Uv. Vllf •) 
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ne devonspas oublier le massacre de vingt mille Ar-^ 
méniaps. Cette peuplade nombreuse avait quitté les 
bords de l'Euphrate, et s'était établie dans les contrées 
de rAnatplie. Après la con(}uéte de Constantinople , 
ell^ se déclara pour les croisée; et, lorsque les Latins; 
éprouvèrent des revers , se voyant menacée et pour- 
suivie par les Grecs , elle traversa le Bosphore , et sui-^ 
vit Henri de Hàinaut qui, marchait vers Andrinople. 
Ces Arméniens conduisaient avec eux leurs troupeaux 
et leurs familles ; ils traînaient sur des chariots tout 
ce qu'ils avaient pu emporter de plus précieux , et , 
dans leur marche à travers les montagnes de la Thrace» 
ne suivaient qu'avec peine Tarmée des croisés. Ce mal- 
heureux peuple fut surpris par les Tartares, et périt 
tout entier sous le glaive d'un impitoyable vainqueur. 
Les Francs pleurèrent là défaite et la destruction des 
Arméniens, sans pouvoir lés venger ; ils n'avaient plus 
que des enheqtiis dans, les vastes provinces de l'empire ; 
il& ne conservaient au delà du Bosphore que le château 
de Péges ; du côté de l'Europe , que Rodosto et Séli- 
vrée. Leurs conquêtes dans l'ancienne Grèce n'étaient 
pas encore menacées par les Bulgares j n^ais ces con^ 
quôteà éloignées jae servaient qu'à diviser leurs forcesi. 
Henri de Hainaut; qui prit le titre de régent y fit des 
prodiges de valeur pour reprendre quelques-unes des 
villes.de la Thrace , et perdit dans des combats sans 
gloire un grahd nombre des guerriers qui restaient 
sous ses drapeaux. 

[1206]. L'évêque de Soissons et plusieurs croisés, 
tristes messagers d'un empire en deuil , furent envoyés 
ep Italie , en France et dans le comté de Flandre , pour 
solliciter les secours des chevaliers et des barons ; mais 
les secourg qu'on espérait ne pouvaient arriver que 
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lentement, et Tennemi faisait de rapides progrès. 

L^armée des Bulgares , comme un violent orage , 
s'avançait de tous côtés ; elle désolait les campagnes 
de la Remanie , étendait ses ravages dans le royaume 
de Thessaloni(Jue , repassait le mont Hémus , et reve- 
nait plus nombreuse et plus formidable jusque sur les 
bords de l'Hèbre, menaçant les rives de l'Hellespont. 
L'empire latin n'avait plus de défenseurs qu'un petit 
nombre de guerriers répandus dans les villes et lès 
forteresses; chaque jour là guerre et la désertion 
diminuaient le nombre et les forces des malheureux 
vainqueurs de Byzance. Cinq cents chevaliers, l'élite 
de l'armée des croisés, furent attaqués devant les 
murs de^Rusium et taillés en pièces par la multitude 
innombrable des Comans et des Bulgares *. Cette 
défaite ne fut pas moins funeste que la bataille d'An- 
drinople : les hordes du mont Hémus et des- rivés du 
Borysthène n'eurent plus d'ennemis à combattre. Sur 
leur passage les campagnes étaient enflammes, les villes 
n'avaient point de moyens de défense et n'offraient au- 
cun refuge. La terre était couverte de soldats qui égor- 
geaient tout ce qui s'offrait àleurs coups; làmer couverte 
de pirates qui menaçaient toutes les côtes de leurs bri- 
gandages. Constantinople s'attendait chaque jour à voir 
sous ses remparts les étendards victorieux de Joanice , 
et ne dut son salut qu'à l'excès des maux qui désolaient 
les provinces de l'empire. 

Le roi des Bulgares n'épargnait pas plus ses alliés que 
ses ennemis. Les villes tombées en son pouvoir ne pré- 
sentaient qu'un amas de ruines ; il dépouillait les ha- 
bitants, Ics"^ traînait à sa suite comme des captifs, et 

1 Villehardouin, Ur. VIII. On peut lire dans Nicétas, chap, VI du règne 
de Baudouin, le tableau de l'invasion des barbares. 
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leur faisait éprouver , avec toutes les calamités de la 
guerre , tous les excès d'une tyrannie jalouse et bar- 
bare ^. Les Grecs, qui avaient sollicité son secours, 
furent enfin réduits à implorer l'appui des Latins 
contre leurs féroces alliés. Les croisés acceptèrent 
avec joie Falliance des Grecs, qu'ils n'auraient jamais 
dû repousser, et rentrèrent dans Andrinople. Didy- 
motique et la plupart des villes de la Remanie se- 
couèrent le joug insupportable des Bulgares et se sout 
mirent aut Latins. Les Grecs, que Joanice avait poussés 
au désespoir , montrèrent quelque bravoure , et de- 
vinrent pour les croisés d'utiles auxiliaires ; mais que 
pouvait la valeur dans des villes désertes , dans des 
provinces ravagées , dans un empire détruit? Les hor- 
des de la Bulgarie , victorieuses ou vaincues , poursui- 
vaient leurs ravages ; leur chef renouvelait chaque jour 
ses invasions , et ne laissait point de repos aux Francs. 
Abandonné par les Grecs de la Remanie , il invoqua 
les armes des Grecs de Nicée , et fît une alliance avec 
Lascaris , implacable enneïni des Latins. 

Le pape avait en vain exhorté les peuples de France 
et d'Italie à s'armer pour secourir les vainqueurs de 
Byzance : il ne put réveiller leur enthousiasme pour 
une cause qui n'offrait plus à ses défenseurs que des 
malheurs certains et des dangers sans gloire. 

Au milieu des périls qui se multipliaient chaque 
jour, les croisés ignoraient encore le sort de Baudouin *: 
tantôt on racontait qu'il avait brisé ses fers et qu'il 

1 Nicétas, chap. IX. 

* La chroikique de la Moréé dit que Baudouin mourut à la bataille d*An- 
driBople. Nicétag, p. 98, dit que Baudouin fut fait prisonnier et conduit à 
Terenove, capitale de 1^ Mœsie ou Valachie , qu'on lui fit couper les pieds 
et les mains , et qu'on Feiposa ensuite dans une vallée pour devenir lu 
proie des loups (Nieétas, c|iap. X}. 
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avait été vu errant dans les forêts de la Servie * ; tantôt 
qu'il était mort de douleur dans sa prison ; tantôt en« 
fin qu'il av^t été , massacré , au milieu d'un festin, 
par le roi des Bulgares» que ses membres mutilés 
avaient été jetés sur des rochers sauvages , et que son 
crâne, enchâssé dans de For, servait de coupe à son 
barbare vsdnqueur ^. Plusieurs messagers envoyés par 
Henri dé Hainaut parcoururent les villes de la Bul- 
garie pour conjiaître le sort de Baudouin , et revinrent 
à Constantinople sans avoir rien appris. Un an après 
la bataille d'Ândrinople, le pape, sollicité par les 
croisés , avait conjuré joanice de rendre aiix Latins de 
Bysai^ce le chef de leur nouvel empire. Le roi des 
Bulgares se contenta de répondre que Baudouin avait 
payé le tribut à la nature et que sa délivrance n'était 
plus au pouvoir des mprtels. Cette réponse fit perdre 
toute espérance de revoir le monarque prisonnier , et 
les Latins ne doutèrent plus de là mort de leur em- 
pereur 3. Henri de Hainaut recueillit le déplorable 

^ Parmi les récits romanesques qui se répandirent sQr Baudouin, on doit 
Remarquer celui d*Albéric des Trois-Fontaines. « L'empereur latin était 
renfermé dans une étrbite prison à Terenove. La femme de Joanice en dfr* 
vint éperdument amoureuse, et lui proposa de s*enfoir avec elle. Baudouin 
rejeta cette proposition, et la femme de Joanice/indignée de son dédain et 
de son refus, Taccusa auprès de. son mari d'avoir brûlé pour elle d'an 
amour adultère. Le barbare Joanice fit massacrer, au milieu d'un festin, 
son malheureui prisonnier, dont le corps fut exposé, sur des rochers, aui 
vautours et aux bétes sauvages. » Vigenère annote ainsi Villebardouin : 
Cl Les barbares, après avoir longuement détenu Baudouin, lui firent enfin 
couper bras et jambes et jeter le tronc en une vallée, où il demeura trois 
jours à combattre la mort, les bestes et oiseaux le mangeant tout en vie; 
puis de son teste fit faire un gobelet où il buvoit. » (P. Iô8.) 

* George Acropolite, chap. XII. 

9 On ne pouvait croire à la mort de Baudouin. Un ermite s*était retiré 
dans la fo^ôt de Glançon, du côté de Hainaut : le peuple du voisinage se 
persuada que cet ermite était le comte Baudouin ; le solitaire répondit d'a- 
bord avec franchise, et se refusa aux hommages qu'on voulait lui rendre; 
on insista ; enfin il fut tenté de jouer un r^le^ e( $e donaa pour Baudouin. 
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héritage de son frère , et lui succéda à l'empire au 
milieu de la douleur publique. Pour comble de mal^ 
heurs , les Latins eurent à pleurer la perte de Dandolo^ 
qui Yenait de terminer à Constantinople sa glorieuse 
carrière et dont les derniers regards virent la rapide 
décadence d'un epipire qu'il avait fondé. Dandolo fut 
magnifiquement enseveli dans Sainte-Sophie , et son 
mausolée subsista jusqu'au temps de Mahomet n. Le 
vainqueur de Byzance fit démolir le tombeau du doge 
lorsqu'il changea Tégliàe de Sainte-Sophie enmosquée. 
Un peintre vénitien qui avait travaillé plusieurs an-* 
néies à la cour de Mahomet^ retournant dans sa patrie, 
obtint de ce sultan la cuirasse, le casque , les éperons 
et la toge de Dandolo , dont il fît présent k la famille 
de ce g^and homme. 

La plupart des.chefs de la croisade avaient péri dans 
les combats , ou s'étaient retirés en Occident. Boni^* 
face j dans une expédition contre les Bulgares du Rho* 
dope y reçut une blessure mortelle f et sa tête fut por^ 
tée en triomphe au farouche Joanice y qui avait déjà 
immolé un monarque à son ambition et à sa vengeance, 
La succession 4e Bonif ace fît naître de vives dissen- 
sions parmi les croisés^ et le royaume de Thessalo- 
nique 9 qui avait jeté quelque éclat pendant sa courte 
durée r disparut dans le bruit et les orages d'une guerre 
civile et d'une guerre étrangère. Le frère et le succe&« 



U.èai d'abord un grand nombre de partisan»; mais le roi de France, 
Louis VIII, l'ayant invité à se rendre auprès de sa personne» il fut con- 
fonda par les questions qui lui flirent faites ; il prit la faite, et fût arrêté 
en Bourgogne par itrard de Gbastenai, gentilhomme bourguignon, dont la 
CamiUe eiiste encore de nos jours. Jeanne, comtesse de Flandre, fit pendre 
cet imposteur sur la placé de Lille. (Voyez aussi Dnc^nge, HUtoire de Coti- 
iUmtinopie. lUr, Hl et Ut. IX, et let réciU de Mathieu PAris, HUt, mal, 
p. 9f7iet»3,) 
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seur de Baudouin joignait les vertus crviles aux vertus 
militaires ; mais il ne pouvait relever une puissance de 
toutes parts ébranlée. 

Je n'ai pas le courage de poursuivre cette histoire , 
et de montrer les Latins dans T excès de leurabais- 
sèment et de leur misère. En commençant mon ré- 
cit , je disais : Mallieur auay vàiûcm ! en le terminant j 
je ne puis m'empêcher de dire : Malheur aux vain- 
queurs! 

Un vieil empire qui s'écroule , un empire nouveau 
tout près dé tomber eii ruine , tels sont les tableaux 
que nous présente cette croisade. Jamais aucune épo- 
que n'offrit de plus grands exploits à l'admiration et de 
plus grands malheurs à déplorer. Au milieu de ces scè- 
nes glorieuses et tragiques, llms^gination est vivemj^nt 
émue et marche sans cesse de surprise en surprise. On 
s'étonne d'abord de voir une armée de trente mille hom- 
mes s'embarquer pour conquérir un pays qui pouvait 
compter plusieurs millions de défenseurs.Une tempête, 
une maladie épidémique, le manque de vivres, la divi- 
sion parmi les chefs , une bataille indécise , tout pou- 
vait perdre l'armée des croisQset faire échouer leur en- 
treprise. Par un bonheur inouï, rien dé ce qu'ils avaient 
à craindre ne leur arrive. Us triomphent de tous les 
dangers ; ils surmontent tous les obstacles ; sans avoir 
aucun parti parmi les Grecs ^ ils s'emparent de la 
capitale et des provinces ; et , lorsqu'on voit partout 
leurs étendards triomphants, c'est alors que la fortune 
les abandonne et que leur ruine commence. Grande 
leçon donnée aux peuples par la providence , qui se 
sert quelquefois des conquérants pour châtier les na- 
tions et les princes et se plaît à briser ensuite les 
instruments de sa justice 1 Sans doute que cette pro- 
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vidence , qui protège les empires^ ne permet point 
que de grands États soient impunément renversés : 
pour effrayer ceux- qui veulent tout soumettre à leurs 
armes , elle a voulu que. la victoire ne portât que des 
fruits amers. . 

Les Grecs , nation dégénérée , n'honorèrent leurs 
malheurs par aucune vertu. Ils n'eurent ni assez 
de courage pour prévenir les revers de la guerre , ni 
assez de résignation pour lés supporter. Quand ils 
furent réduits au désespoir , ils montrèrent quelque 
valeur ; mais cette valeur fut imprudente et aveugle : 
elle les précipita dans de nouvelles calamités, et leur 
donna des maîtres plus barbares que ceux dont ils 
voulaient secouer le joug. Ils n'avaient point de chef 
qui pût les conduire ^, point de sentiment patriotique 
qui pût les rallier : déplorable exemple d'une nation 
abandonnée à elle-même , qui a perdu ses mœurs et 
n'a de confiance ni daus ses lois ni dans son gouverne^ 
ment ! 

Les Francs avaient sur leurs ennemis tous les avan- 
tages que les barbares du nord avaient eus sur les 
Romains du Bas-Empire. Dans cette lutte terrible , 
la simplicité des mœurs , Ténergie d'un peuple nouveau 
pour la civilisation , l'ardeur du pillage et l'orgueil de 
la victoire, d,urent l'emporter sur Tamour du luxe, sur 
les habitudes formées au milieu de la corruption , sur 
la vanité qui met du prix aux choses, frivoles et ne 
conserve qu'un vain souvenir de la véritable grandeur. 

Les événements que nous venons de raconter suffi- 

^ Il ne faut pas se laisser séduire par les éloges exagérés que donnent )es 
historiens de Byzance à Quelques généraux grecs: le correctif est dans les 
actions qu'ils racontent: elles sont tellement au-dessous des éloges, que les 
éloges ne sont plus que ridicules. Thépdore Lascaris est le seul qui pourrait 
un peu ressortirvdans le tableau. 



$38 tttôfômfi 

ient 8^111 doute pcmr &ii>e <3imliâÉtre les mœurs et 
l'esprit des tarées «t des Lftthis, Deux Mstotiens qui 
Boasont sem de guidas dans cette Mstoii^ , peuvent 
ajouter, par Ift^us^ture deleur style et même lé caractère 
de leurs ouvrages ^ à l'idée que nous avons du génie des 
deux peuples. - 

Le Grec Nicétas fait dé longues: lamentations sur 
l'infortune dés vaincus ; il déplore avec amertume la 
pertç des monuments « des statues > des richesses qui 
entretenaient le luxe de ses compatriotes. Ses récits , 
remplis d'exagération et d'hyberboles , semés partout 
de passages tirés de l'Écriture et des auteurs profanés» 
s'éloignent presque toi]^ours de la noble simplicité de 
l'histoire^ et ne montrent qu'une vaine affectatiofk de 
savoir. Nicétas » dans Texcès de èa vanité ^ hésite à 
prononcer le ncmk des Francs ^ et croit les puiiir en 
gardant le silence sur leurs exploits ; lorsqu'il décrit 
les malheurs de Tempire , il ne sait que pleurer et 
gémir ; mais , en gémissant , il veut encore plaire , et 
parait plus occupé de son livre que de sa patrie. 

Le maréchal de Champagne ne se pique point d'é- 
rudition et parait fier de son ignorance. Sa narration , 
dépouillée de tout esprit de recherche , mais vive et 
animée , rappelle partout le langage et la noble fran- 
chise d'utf j[)reux chevalier» Villehardouin excelle sur- 
tout à faire parler les héros y et se plaît à louer la bra- 
voure de ses compagnons ; s'il ne nomme jamais les 
guerriers de la Grèce , c'est parce qu'il ne les connaît 
point et qu'il ne veut point les connaître. Le inaréehal 
de Champagne ne s'attendrit point sur les maux de la 
guerre , et ne trouve de •paroles que pour peindre des 
traits d'héroïsme : l'enthousiasme de la victoire, le 
spectacle des grandes choses., les nobles émotions ou 
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les sëtitiniënts religieux peuvent sôulô lui arracher des 
larmes. Qu&nd'les Latins ont éprouvé de grands rèverd^ 
il ne sait point pleurer; il se tait , et l'on voit qu'il a 
quitté sort livre pour aller combattre* 

Il est un autre historien contemporain dont le e&-* 
ractère peut auési nous faire jujger le siècle où il a véeu 
et les événements qu'il raconte. Gunther^ moine de 
Tordre de Ctteaux , q;ui écrivait sous la dictée de Mar- 
tin-Litz , s'étend beaucoup sur la prédication de la 
croisade et sur les vertus de son abbé ,- qui se mit à 
la tète dés croisés du diocèse de Bâle. Lorsque la ré- 
publique de Venise entraîne les pèlerins au siège de 
Zara, il se rappelle les ordres du pape, et garde le 
silence. Lès prières et lès infol^tunes du fils d'isaac, la 
conquête de l'empire d'Orient , ne lé touchent point. 
Toujours préoccupé de la terre sainte, il ne coinprend 
point coinment des chevaliers chrétiens peuvent avoir 
d'autre pensée et faire d'autre promesse que celle de 
délivrer le tombeau de Jésus-Christ. Mettant peu de 
prix à des victoires profanes, il ne s'arrête pas long- 
temps à décrire le sîége de Constantinople; et,l()rsquQ 
la ville est prise , il ne voit plus dans la foule dçs con- 
quérants d'un grand empire que l'abbé de son monas- 
tère , chargé des pieuses dépouilles de la Grèce *. 

En lisant les trois histoires contemporaines de Tex-^ 
péditiôÀ de Constantinople, on voit que la première 
appartient à un Grec élevé à la cour de Byzance, la se- 
conde à un chevalier français, la troisième à un moine. 
Si les deux premiers historiens, par leur manière d'é- 

^ Le texte, de Gunther a été publié par Canisius, t. IV. Basnage, qui Ta 
aussi publié avec des notés, ^ étalé tout le scepticisme de la réfbrme. 6ib* 
bon se moque perpétuellement du pauvre abbé Martin et de son historien. 
Nous avons préféré faire ressortir Tcsprit du temps et du chroniqueur. 
Nous en avons donné un extrait dans la Bibliothèque des Croisadei, 
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crire et les sentiments qu'ils expriment, nous donnent 
une idée juste de la nation grecque et des héros de 
rOccident , le dernier peut aussi jqous expliquer les 
opinions et le caractère de la plupart de ces croisés 
qui parlaient sans qesse de quitter Farmée partie tietVe- 
nise, qui s'effrayaient des menaces de la cour de Rome, 
et qui avaient été conduits en Orient par une ardente 
dévotion , bien plus que par Tamour des conquêtes. 
. Au reste, ces pèlerins , n'ayant pour mobile que la 
piété, n'étîuent ^'en très-petit noilibre dans l'armée 
chrétienne, et furent entraînés par l'esprit général 
qui animait les chevaliers et les barons. Les autres 
guerres saintes avaient été prèchées dans les conciles; 
cette croisade fut proclamée dans les tournois » aussi 
la plupart des croisés se montrèrent-ils plus fidèles 
aux vertus et aux lois de la chevalerie qu!aux volontés 
du saint- siège. Ces guerriers si fiers et si braves 
étaient pleins de respect pour l'autorité et les juge- 
ments du pape ; mais, poussés par Thonneur, placés 
entre leurs premiers serments et leur parole donnée 
aux Vénitiens, ils jurèrent souvent de délivrer Jérusa- 
lem, et furent conduits, sans y songer, sous les murs 
de Cpnstaîxtinople ; armés pour venger la cause de Jé- 
sus-Christ, ils servirent l'ambition de Venise, àlaquelle 
ils se croyaient liés par la reconnaissance, et renversè- 
rent le trône de Constantinople pour payer cinquante 
mille marcs d'argent qu'ils devaient à la république. 
L'esprit chevaleresque, un des caractères particu- 
liers de cette guerre et du siècle où elle fui entreprise, 
entretenait dans le cœur des croisés l'ambition et Fa- 
mour de la gloire. Dans les premiers temps de la che- 
valerie, les chevaliers s'étaient d^larés les champions 
do la beauté et de l'innocence ; d'abord on leur de- 
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mandait justice contre les injures et les brigandages; 
bientôt des princes et des princesses dépouillés par la 
violence vinrent leur demander des provinces et des 
royaumes. Les champions du malheur et de la beauté 
devinrent alors d'illustrés libérateurs çt de véritables 
conquérante^. 

Ëii môme temps qu'un jeune prince venait implorer le 
secours des croisés pour faire remonter son père sur le 
trône de Gonstahtinople^ une jeune princesse, fille d'I- 
saac, rmde Chypre, dépouillée par Richard Gœur-de- 
Lion^ se Tendait à Manéille pour solliciter l'appui des 
guerriers qui s'embarquaient pour la Palestine. Elle 
épousa un chevalier flamand, et lechargëade recotiqué- 
rir le royaume de son père. Ce chevalier flamand, que 
l'histoire ne nomme point et qui appartenait à la famille 
du comte Baudouin, lorsqu'il arriva en Orient, s'adressa 
au roi de Jérusalem, et lui demanda le royaume de 
Chypre; ilfutappùyé dans sa demande par le châtelain 
de Bruges et la plupaîl; de ses compatriotes qui avaient 
pris la croix. Amaury, qui avait reçu du pape et de 
l'empereur d'Allemagne le titre de roi de Chypre , 
loin de céder à de pareilles prétentions , ordonna au 
chevalier flamand, à Jean de Neslés et à leurs compa- 
gnons , de quitter ses États. Les chevaliers qui avaient 
embrassé la cause de la fille d'Isaac, ne songèrent plus 
à reprendre le royaume de Chypre , et, sans s'arrêter 

^ Les romans de chevalerie peignent mieux les mœurs de cette chevalerie 
qui conquérait des royaumes et vengeait les injures des princesses dépouil- 
lées, que de cette chevalerie des grands chemins encore informe et qui oflhre 
peu de couleurs poétiques. C'est ainsi que les romans de la Table-Ronde » 
de Lancelot du Lac, de la conquête de Trébisonde, parlent sans cesse d'u- 
surpateurs renversés, de chevaliers qui font estât ou royaume, et qui 
épousent à la fin les filles des rois dont ils ont vengé Iti cause. Le spirituel 
Cervantes ne fait pas tenir d'autre langage à Don Quichotte, et on sait qu'il 
avait bien étudié lés romans de chevalerie. 

m. *« 



34^ fitSTOItlË 

dans la terre saihte^ qti'ils avaient juré de défeikd^^ 
îlh allèretit sur les bords de TEùphrate ,e% de l'Oi'oiitë 
ckercher d'autres pays à conquérir; 

Avant qu'il fût question d'attaquer Constantinopte ^ 
nous avons vu une fille dé Tancréde > deniièr rm dé 
Sicile , épouser un chevalier français et lui reinettre 
le Boin de venger sa famille ^ de Caire valoir ses drdits 
sûr le royaume fondé par les chevaliers normandst 
Gauthier de Brienne r après soh HiàHage 4 était paHi 
pour ritalie avec mille livres tournois et ébixante che^ 
valiers. Ayant reçu à Rome là béuéfltbtion du pape , il 
avait déclaré la guerre aux Allemande ^ maîtres de b 
Fouille et de la Sicile, s'était emparé des prineipaled 
forteresses^ /et pouvait jouir en pai& du fruit de ses 
victoires, lorsqu'il fut surpris dans sa tente et toiâaba^ 
couvert de blessures^ entre les mains de ses eUnemis. 
On lui promit de briser ses fers s'il renommait à la 
couronne de Sicile ; mais il préféra le titre de roi à là 
liberté, et se laissa mourir de faim plutôt que d'aban- 
donner ses droits sur un royaume que lui avait donné 
la victoire. 

Cet esprit de conquête, qui semblait géuéral parmi 
les chevaliers, put favoriser l'expédition de Gonstan- 
tinople, mais il nuisit à la guerre sainte^ en détour- 
nant les croisés de Tobjet principal de là croisade. Les 
néros de cette guerre ne firent rien pour la délivrance 
de Jérusalem, dont ils parlaient sans cesse dans leurs 
lettres adressées au pape. La conquête de Byzançe , 
bien loin d'être, comme le croyaient les chevaliers, le 

1 Les aventures et les guerres de Gauthier de Brienne sont racontées par 
Conrad, abbé d'Uspejr^, par^Robert lie moine, par Albéric , et , comme nous 
Tavons déjà dit précédemment , par Fauteur des actes dlnnocent ( GesU 
d'Innocent , Muratori, t. III). 
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tîhetniii de la terre de Jésus-Christ, ne fut qu'un non- 
\el obstacle à la conquête de la saitite cité ; leurs im- 
prudents exploits mirent les colonies chrétiennes dans 
le plus grand péfû, et n'aboutirent qu'à renverser de 
fbtid)Bii comble, sans la remplacer, une puissance qui 
pouvait opposer une barrière aux Turcs. 

Les Vénitiens profitèrent habilement de cette dispo- 
sition dois chevaliers français ; Venise parvint à étouffer 
la voix du souverain pontife , qui souvent donnait aux 
ciroisés des conseils dictés par Tesprit de FÉvangile, 
La république eut la plus grande influencé sur les évé- 
neinents de cette guerre , ainsi que sur Fesprit des ba- 
rons et des chevaliers, qui se laissèrent entraîner tan- 
tôt psùr le sentiment dô l'honneur, tantôt par le besoin 
d'acquérir de riches domaines, et montrèrent ains 
dans toute leur conduite un bizarre mélange de géné- 
rosité et d'avarice. 

L'envie de s'enrichir par la victoire n*eut surtout 
plus de bornes, lorsque les croisés eurent vu Gonstan- 
tinople : l'ambition remplaça dans leurs cœurs tous les 
sentiments généreux , et ne laissa plus rien à cet en- 
thousiasme, premier mobile des croisades. Aucun prô- 
dige,.aucune apparition iniraculeuse, ne viiirent secon- 
der la valeur des chevaliers , auxquels il suffisait dé 
montrer les richesses de la Grèce. Dans les croisades 
précédentes, les évoques et les ecclésiastiques pro- 
mettaient les indulgences de l'Église et la vie éternelle 
aux combattants; mais, dans cette guerre, comme les 
croisés avaient encouru la disgrâce du chef des fidèles, 
ils ne pouvaient être soutenus dans les périls par l'es- 
poir du martyre ; et les chefs, qui connaissaient Fes- 
prit des guerriers, se contentèrent de promettre une 
somme d'argent à celui des soldats qui monterait le 
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premier sur les remparts de Constantinople, Lorsqu'on 
eut pillé la \ille, les chevaliers et les barons s'écriè- 
rent, dans riyresse de leur joie , qu'on rC avait jaifnais m 
un si riche butin depuis la création du monde ^ • 

Nous avons remarqué que » dans la conquête des 
provinces, chaque chevalier voulut obtenir une prin- 
cipauté; chaque comte, chaque seigneur voulut avoir 
un royaume. Le clergé lui-même ne fut point exempt 
d'ambition, et se plaignit plusieurs fois au pape de 
n'avoir pas été favorisé dans le partage des dépouilles 
de rempire grec. 

Pour résumer en peu de mots notre opinion sur. les 
événements et les suites de cette croisade, nous devons 
dire que l'esprit de chevalerie et l'esprit de conquête, 
enfantèrent d'abord des merveilles , mais qu'ils ne pu- 
rent suffire à maintenir les croisés dans leurs posses- 
sions. Cet esprit conquérant, porté jusqu'aiix plus 
aveugles excès, ne leur permit pas^de penser qu'au mi- 
lieu des plus grands triomphes , il est un terme où la 
victoire et la force elles-mêmes sont impuissantes , si 
la prudence et la sagesse ne viennent au secours de la 
valeur. 

Les Francs, leurs ancêtres, qui étaient partis du 
Nord pour envahir les plus riches provinces de l'em- 
pire romain, avaient été mieux secondés par la fortune 
et surtout par leur propre génie. Respectant les usa- 
ges des pays soumis à leurs armes, ils ne virent dans 
les vaincus que des concitoyens et des soutiens de leur 
propre puissance ; ils ne formèrent point une nation 
étrangère au milieu des nations qu'ils avaient désolées 
par leurs victoires. Les croisés , au contraire , lors- 

^ ViDehardouin a décrit ce butin avec enthousiasme. Vigenère, son tra- 
oucicui', ajoute : « Mais peu de chose pour Constantinople. » 
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qu'ils furent maîtres de Constantinople , montrèrent 
un profond mépris pour les Grecs, dont ils auraient 
dû rechercher Falliânce et l'appui ; ils voulurent réfor- 
mer les mœurs et les opinions , entreprise plus diffi- 
cile que la conquête d'un empire, et ne trouvèrent que 
des ennemis dans un pays qui pouvait leur donner 
d^utiles auxiliaires. 

Nous devwis ajouter que la politique du saint-siége, 
qui d'abord entreprit de détourner les guerriers latins 
de l'expédition de Constantinople, devint par la suite 
un des plus grands obstacles à la conservation de leur 
cionquête. Les comtes et les barons , qui se repro- 
chaient d'avoir manqué d'obéisfsance au souverain 
pontife, suivirent enfin avec scrupule les instructions 
du père des fidèles , qui demandait à leurs arnies la 
soumission de TÉgiisé grecque et ne leur pardonnait 
qu'à ce prix une guerre faite contre sa volonté. Pour 
obtenir leur pardon et Tapprobation du saint-siége, ils 
employèrent la violence contre le schisme et l'hérésie, 
et perdirent leur conquête à force de vouloir la justi- 
fier aux yeux du souverain poiitife. Lé pape lui-même 
n'obtint point ce qu'il désirait ardemment. La réunion 
de FÉglise grecque à l'Église romaine ne pouvait s'opé- 
rer au milieu des menaces de la victoire et des mal- 
heurs de la guerre ; les armes des vainqueurs n'eurent 
pas plus de pouvoir que les anathèmes de l'Église pour 
ramener les Grecs au culte des Latins. La violence ne 
fît qu'irriter les esprits , et consoinma la rupture au 
lieu de la faire cesser. Le souvenir des persécutions et 
des outrages, un mépris réciproque, une haine impla- 
cable, vinrent se placer entre les deux croyances et les 
séparèrent pour jamais. 

L'histoire ne peut affirmer que cette croisade ait fait 
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faire de grands progrès à la civilisatioa ^e TEurope, 
Les Grecs avaient conservé la jurisprudence de Justi-* 
nien; Tempire avait de sages règlements sur la levée 
des impôts et sur l'administration des deniers publics; 
mais les Latins dédaignèrent ces monuments de la sa- 
gesse hun^aine et de l'expérionce de plusieurs ^ièd^ ; 
ils n'envièrent aux vaincus que leur territoire et leurs 
tpéso^s. La plupart des chevaliers s'applaudissaient de 
leur ignorance, et parmi les richesses ^e Constantino- 
pie ils ne recherchèrent point les ingénieuses produc- 
tions de la Grèce. AU milieu des incendies qui em- 
brasaient les maisons et les palais de la capitale , ils 
virent avec indifférence les bibliothèques livrées aux 
flammes^ Il faut avouer cependant que, dans ces grands 
désastres, les muses n'eurent à pleurer h perte d'au-^ 
cun des chefs-d'œuvre qu'elles avaient inspirés. Si les 
vainqueurs ne surent point apprécier les trésors^ du 
génie, ce riche dépôt ne devait pas être perdu pour 
leurs descendants. Presque tous les livres de l'anti- 
quité qui étaient connus au temps d'Eust^the , et dont 
ce savant philologue avait fait la nomenclature quel- 
ques années avant la cinquième croisade, enrichirent 
la France et l'Italie à la renaissance des lettres. 

Nous devons ajouter que la nécessité, pour les vain- 
cus et les vainqueurs, de communiquer entre eux, dut 
contribuer à répandre la langue latine parmi les Grecs, 
et la langue grecque parmi les Latins^. Les peuples 

1 Nous croyons devoir citer ici un passage curieux d'un mémoire de 
M. Jourdain, intitulé : Rechirehes iur les anciennei venions latines d^A* 
ristotôt employées par les scolastiques du treizième siècle, 

<c Deux circonstances contribuèrent singulièrement à répandre en Occi- 
dent, au treizième siècle, la connaissance de la langue grecque. Baudouin, 
placé sur le trône de Constantinople, écrivit au pape Innocent III, pour le 
prier de 1 u envoyer des hommes distingués par leur piété et par leurs lumières, 
choisisdans lesordres religieux et rUnivérslté de ParU,afin d'Iaitruire son dou 
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lie la Grèce furent obligés d'apprendre l'idiome du 
clergé de Rome , pour faire entendre leurs réclama- 
tions et leurs plaintes ; les ecclésiastiques chargés par 
le pape de convertir le^ Grecs ne purent se dispenser 
(l'étudier la langue de Platon et de Démosthène » pour 
enseigner aux disciples de Photius les vérités de la re- 
ligion eatholique et romaine. 

Nou9 avons parlé de la destruction des chefs-d'œu- 
vre de la sculpture : nous devons dire néanmoins que 
plusieurs de ces chefs-d'œuvre échappèrent à la bar- 
haria des vainqueurs. Les Vénitiens, plus éclairés que 
les autres croisés et nés dans une ville construite et 
eml)ellie par les arts, firent transporter en Italie quel* 
^esruns des monuments de Byzance. Quatre chevaux 
de brpnze ^ qui, au milieu des révolutions des empi- 

Wfili ll^upl^ dans U religion colbolique et le$ lettres latines. Le pape écri- 
ytt a divers ordres monastiques et à rfJniversité dé Paris. Vers le même 
temps, Philippe-Augusie fonda, à Paris, prés de la montagne Sainte-Oene- 
Yiéye, un collège constanttnopolitain, destiné à recevoir les jeunes Grecs 
des familles les plus distinguées de Gonstantinople. L'intention de ce prince 
était d'éteindre dans le cœur de ces gens la haine qu'on leur avait inspirée 
0ODtre les Latins, en leur faisant éprouver toutes sortes de bons traitements, 
et peutrétre aussi de s-assarer d'otages contre la légèreté et la mauvaise foi 
dcf Grecs. On peut croire que cette circonstance contribua puissamment 
à répandre la connaissance du grec, non-seulement en France, mais dans 
ioat rOccident ; car Paris était alors l'école la plus célèbre, et presque tous 
les hommes auxquels on attribue des traductions latines faites du grec 
ëTaient étudié dans cette ville : il faut aussi attribuer à la même cause les 
Tenions latines d'Àristota faites du grec et publiées avant saint Thomas. 
Cependant, si les Arabes n'eussent point répandu précédemment en Occi- 
dent le goût de la philosophie péripatéticienne, il est douteux qu'on eût 
fêngé À tirer parti des relations établies entre l'Occident et Constanti- 
Bople par l'InauguratioD de Baudouin, pour la puiser dans les sources les 
plus pures. » 

^ Depuis leur retour k Venise, l'histoire de ces chevaux célèbres a donné ") 
lien i trois dissertations. Dans l'une, Narrazione storica dei quatro ca^ 
vaW di Wonzo, etc., M. le comte Gicognara, président de l'Académie royale ' 
des beaiu'^arta de Venise, prétend que ce monument fut fondu à Rome 
sous le régna, de Néron, en mémoire de la victoire sur Tiridate. M-. Sehlege. 
{Letteifaai êign^ri wmpiMori délia kiblioteca italiana) rejette l'opinion 
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res, avaient passé de la Grèce à Rome et de Rome à 
Con6tantinople> vinrent décorer la place de Saint- 
Marc : plusieurs siècles après cette croisade, ils de- 
vaient être enlevés à Venise , envahie à son tour par 
des armées victorieuses, et retourner de nouveau sur 
les bords de l'Adriatique, comme les éternels trophées 
de la guerre et les fidèles compagnons de la victoire. 
Les croisés profitèrent encore de quelques inven- 
tions utiles, et les transmirent à leurs. compatriotes. 
Les champs et les jardins de l'Italie et de la France 
s'enrichirent de quelques plantes inconnues dans l'Oc- 
cident. Boniface envoya dans son marquisat là semence 
du mais qu'on n'y connaissait point : un procès -ver- 
bal parvenu jusqu'à nous atteste la reconnaissance 
du peuple de Montferrat*. Lès magistrats reçurent 
avec solennité les dons innocenta de la victoire, et fi- 
rent bénir sur les autels une production de la Grèce 
qui devait faire un jour la richesse des campagnes de 
l'Italie. 



de M le comte Gicognara^ et pense que les quatre chevaux de bronze ont 
pour auteur un statuaire grec de Tâge d'Alexandre ( Dei quatro cavalH 
délia hasilica di S. Marco). M. André Mystoxidi, jeune Grec très-savant, 
fait venir ce superbe quadrige de Chio, ville féconde en sculpteurs habi- 
les , et croit qu'ils ont pu être transportés à Rome au temps de Verres, à 
Constantinople sous Théodose le Grand. 

^ On trouve, dans le t, 1 d'un ouvrage italien intitulé : Staria d^JneUa 
e del già célèbre sim Marchesato, publié à Asti« 1810, un monument pré- 
cieux: c'est une charte qui constate l'envoi de la semence de mais à une 
viUe du Montferrat Elle est dans les pièces justificatives. On nous a fait 
observer que le maïs était indigène en Amérique et qu'il ne venait point 
d'Orient. Nous ne nions point que cette plante ne soit indigène dans le 
Nouveau Monde ; mais elle l'était aussi dans plusieurs provinces de l'empire 
grec. Mirkhond, historien^ persan qui écrivait. quelques année& avant la dé- 
couverte de l'Amérique, fait mention du maïs comme étant cultivé dans 
les environs de la mer Caspienne. Voyez la Bibliothèque orientale de 
d'Herbelot, au mot Rous . Ce qu'il.y a de certain, c'est que le maïs a été 
d'abord cultivé dans le Piémont et la Lombardie, ainsi que dans toutes le« 
provinces voisines du Rhône, où 11 est encore appelé blé de Turquie, 
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La Flaiidre , là Champagne > et la plupart des pro- 
vinces de France qui avaient envoyé leurs plus braves 
guerriers à la croisade ^ prodiguèrent sans fruit leur 
population et leurs trésors dans la conquête de By- 
zance. On peut dire que- nos intrépides aïeux ne 
gagnèrent à cette guerre merveilleuse que la gloire 
d'avoir donné » pour un moment , des maîtres à Gon- 
stantinople et des seigneurs à la Grèce ^ Gependiant ces 
conquêtes lointaines et cet empire nouveau y qui rete- 
naient loin de la France des princes ambitieux et tur- 
bulents » durent être favorables à la monarchie fran- 
çaise. Philippé-Âuguste eut à s'applaudir de l'absence 
des grandie vassaux de la couronne., et dut apprendre 
avec joie que le comte de Flandre, voisin incommode 
et vaiësal peu soumis , possédait un empire en Orient. 
Notre monarchie trouva donc quelque avantage à cette "^ 
croisade , mais elle en profita beaucoup moins que la 
république de Venise. 

Cette république , qui ne comptait pas deux cent 
mille citoyens et ne pouvait faire respecter son auto- 
rité sur le continent , se servit d'abord des armes des 
croisés pour soumettre des villes qu'elle ne serait point 
parvenue , sans leur secours , à faire rentrer sous sa 
domination. Dans la conquête de Goûstantinople , elle 
étendit son crédit et son commerce en Orient, et vit 
sou&ses lois les plus riches possessions des empereurs 
grecs. Elle augmenta la réputation de sa marine, et s'é- 
leva au-dessus de tous les peuples maritimes de TEu- 
rope. Les croisés vénitiens, sous les étendards de la 
croix , ne cessaient jamais de combattre pour les inté- 
rêts et la gloire de leur patrie, tandis que les chevaliers 
français ne combattaient guère que pour leur gloire 
personnelle et leur propre ambition. La république de 



Venise, accoutumée h c^cuier les ays^t^ge^ et le^ dé- 
penses de la guerre , ae h4ta d0 rôQouQer à tputes 1^^ 
conquêtes dont la ppfif^eiri^tiQqi pouvait lui devenir 
onéreuse , et ne garda de ses npuyeUes posspssiops ea 
Orient que celles qu'elle JDgea néoessgir^s % la prosi- 
périié de son commaroc^, à T^nl^Qtien da sa naariQe. 
Trois ans après la pri^e de Constante npple ^ le séqat 
de Venise publia un édit par lequel il perjoaiettait à 
tous les citoyens de conquérir les tles de rArohipel 
et leur cédait là propriété des pays oonquis. On vit 
bientôt des princes de Naiûs ^ des dues d^ Paros , des 
sires de Mycone , ôomme on avail; yu des flucgf d' Athè- 
nes ^ de^ sires de thèbes , des prinoes d'Acbaie; mais 
les dues et les prince de 1- Archipel prêtaient que de^ 
< ^saux de la républiques Ainsi Vonisp» plus beureu36 
IHigue la Ffance, faisait servir h ses intérêts la yaleur et 
Vaml^tion de i^es nitoyens et d^ ses guerriârs^ 
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DEPUIS LA MORT D*AMAURT: JUSQU'A LA REDDITION 
DP PAM1BT7B PAR LES GROISiËS, 
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ANS le^ livres précédents, nous ;avoBS eu 
sQus le^ yeux l'imposant spectade d'un 
vieil empire qui tombe , d'uiv nouvel em- 
)ir^ qui s 'élève et s'écroule à son tour. Ju'imaginatie^ 
le l'homme aime à s'arrêter sur des ruines y et le$; 
)lus sanglantes catastrophes lui présentent toujours 
les tableau:»: attachants. Nous devons nous attendre 
]ue notre récit inspirera moins d'intérêt , éveillpra 
npiiis la curiosité, lorsqu'après les grandes révolutions 
lue nous venons de ):aconter> nous reporterons nos 
regards sur les petits Ëtats que les chrétiens avaient 
Tondes en Syrie et pour le salut desquels l'Occident 
ae cessait point de prendre les armes. 

On a quelque peine à comprendre aujourd'hui cet 
enthousiasme qui animait tous les peuples pour la 
délivrance des saints lieu]^ ; et ce puissant intérêt qui 
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dirigeait toutes les pensées vers des contrées presque 
ouibliées de TEurope moderne. Dans la ferveur des croi- 
sades, la prise dune ville où d'un bourg. de la Judée 
causait plus de joie que laconquête de ByzanCe, et Jéru- 
salem était plus chère aux chrétiens de l'Occident que 
leur propre patrie. Get enthousiasme , dont notre in- 
différence peut à peine se faire une idée, rend difficile 
la tâche de rhistorien, et le fait souvent hésiter dans le 
choix des événements que l'histoire doit rappeler. Lors- 
que les opinions ont changé, tout a changé avec elles ; 
la gloire elle-même a perdu .de son éclat ; ce qui pa- 
raissait grand aux yeux des hommes, ne leur semble 
plus que bizarre et vulgaire ; les'époques héroïques de 
nos aniiales sont devenues l'objet de nos superbes mé- 
pris ; et , lorsque , sans nous^ reporter aux siècles des 
▼ guerres saintes, nous voulons soumettre aux calculs de 
la raison ces entreprises extraordinaires, nous ressem- 
blons à ces modernes voyageurs qui n'ont trouvé qu'un 
faible ruisseau à la place de ce fameux Scamandre, 
dont l'imagination desanciens et surtout la muse d'Ho- 
mère avaient fait un fleuve majestueux. Au reste, si 
nous n'avons plus à raconter les révolutions et la chute 
des empires , T époque dont nous retraçons le tableau 
ne nous offrira que trop encore de ces grandes calami- 
tés qui donnent la ^ie à l'histoire . 

Tandis que la Grèce était en proie à tous les ravages 
de la guerre, des fléaux plus cruels désolaient l'Egypte 
et la Syrie. Le Nil , suspendant son cours accoutumé ^ 
cessa d'inonder ses rivages et de fertiliser les moissons. 
La dernière année de ce siècle s'annonça, dit un auteur 
arabe , comme un monstre dont la fureur allait tout 
dévorer. Quand la famine eut commencé à se faire 
sentir, le peuple fut condamné à se nourrir de l'herbe 
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des champs et de la fiente des animaux ^« On voyait 
les pauvres fouiller les cimetières, et disputer aux vers 
les dépouilles des cercueils. Quand le fléau devint 
plus général y la population des villes et des campa-r 
gnes» comme si elle eût été poursuivie par un ennemi 
impitoyable, fuyait en désordre^ errait au basard.de 
cité en cité „ de village en village ,' et trouvait partout 
le mal qu'elle voulait éviter.. Dans tous les lieux habi* 
tés y on qe pouvait laij*e un pas sans être frappé de la 
vue d'un cadavre ou de quelque malheureux sur le 
point d'expirer. > 

Ce quïl y avait de plus affreux dans cette calamité 
universelle, c'eàt que le besoin de vivre faisait commet- 
tre les plus grands crimes et rendait tous les hommes 
ennemis les uns des autres. Dans les premiers temps , 
on voyait avec horreur ceux qui se nourrissaient da 
chair humaine ; mais les exemples d*un aussi grand 
scandale se multiplièrent tellement, qu'on n'en parla 
plus qu'avec indifférence. Les hommes, aux prises 
avec la' faim, qui ^n'épargnait pas plus les riches, que 
les pauvres, ne connurent plus la pitié, la honte, le 
remords , et ne furent retenus ni par 4e respect des 
lois, ni par la crainte des supplices. Us en vinrent en- 
fin à se dévorer entre eux comme des.bétes féroces. 
Au Caire , trente femmes , en un seul jour , périrent 
sur un bûcher , convaincues d'avoir tué et mangé des 
enfants. L'historien Abdallatif raconte une foule de 
traits barbares et monstrueux dont le récit f£^it frémir 
d'horreur et que nous ne rapporterons point dans 
cette histoire , de peur d'être accusé de calomnier la 
nature humaine. 

* La relation de cette famine et des désastres dont eUe fut suivie, se 
tTQUve avec de grands détails dans les Relatiom de l'Egypte par Abdalla- 
tir, ouvrage traduit en français par M. Silvestre de Sacy. 
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Bientôt la {^té Ti&t ajoutef Hôd ratages à ismx de 
la Êtmine. Dieu seul ^ dUt l'histoire eontomporaine j 
diounatt le irombi^e de tenx qui moururent de f%im et 
de malacJUe^ La capitale de f Ë^te » dànà r«epace de 
quelques tutAê , compta cent onze mille funéndllefi. A 
la fin« on ne pouvait suffire à enteirrei^ les morts ; on 
se contentait de les jeter hors des remparts. La mômé 
mortalité se fit sentir dans les villes dé Dàmiette^dé 
Kous> d'Alexandrie. Ce fut àTépoque des semailles que 
la peste reddubia ses ravages ; ceux qui ensemenoèrebt 
ne furent pas les mêmes que ceux qui avaient labètttiéf 
et ééux qui aviient ensemiencé méurui^iit avant d'a- 
voir fait la moissbtt; Lies villages étaient déserts > et 
rappelaient aux voyagetirs ces expr^siebs du €éi^! 
Ntm l^ «BùM^ eoui mmsâdhii^ ff «isfermth^r/iin tri i^mfaà 
éntenâtty ifi (h ont Mas péri. Des eadatres flottaient sttr 
le Nil^ aussi nombreux que les plantes bulbeuses qui ^ 
dans un certain temps, couvrent les eaux du fleuve. 
Un pécheur en vit passer sous ses yeux plus de quatre 
cents dans une seule journée ; on n'apercevait de tou- 
tes parts que des amas d'ossements humains ; les che- 
mins, pour nous servir de Texpression des auteurs ara- 
bes , étaient comme tin chmnp ensemencé de corps merîs, 
et les proTinces les plus peuplées tomme une salle de 
festin pour les oiseaux de proie. 

L'Egypte perdit plus d'un million de ses habitants. 
La famine et la pesté se firent sentir juscpi'en Syrie* et 
n'épargnèrent pas plus les villes chrétiennes que les 
cités musulmanes. Depuis les bords de la mer Rouge 
jusqu'aux rives de FOronte et de FEuphrate, toutes les 
contrées n'offraient que des scènes de deuil et de 
désolation. Gomme si la colère du ciel n'eût pas été 
Satisfaite, elle ne tarda pas à se manifester par un 
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trëiAiâitiè fléau, ndn moinâ terrible que tous les autres. 
Unyioleiît tretnblemêiit de terre ^ détasta les tilles 
et les provinces que la famine et la peste avaient épar^ 
gnéeS; Les secousses ressemblaient au mouvement d'un 
criblé ^.ou à celui que fait un oiseau lorsqu'il relève et 
abaisse ses ailes ; Le soulèvement de la mer et l'agita- 
tion des flots présentaient tin aspect horrible : les na-^ 
Vires, se trouvèrent tout à coup portés sur là terre; une 
grande quantité de poissons furent jetés sur lé rivage. 
Lë9 hauteurs du Liban s'ehtr 'ouvrirent et s'abaissèrent 
eh plusieurs endroits. Les peuples de la Mésopotamie^ 
de Syrie et de l'Egypte crurent voir le tremblement dé 
teirre qui doit précéder le jugement d^rnieri Beaucoup 
Se liéul habités disparurent totalement ; une inulti* 
tttdb d'hommes périrent ; les forteresses dcHamah, d6 
Balbec, furent renversées; il ne resta debout ,' dans lA 
ville de Naplôuse ; que la rue des Samaritains ; Damas 
vit s'écrouler ses plus superbes édifices ; la ville de Ty* 
be consei*va que quelques maisons; les remparts de Pto-' 
lémaîsetde Tripoli n'étaientplus qu'Un amas dé ruines. 
Les secousses se firent sentir avec moins de violence sui^ 
le territoire de Jérusalem, et^ dans la calamité générale^ 
lés chrétiens et les musulmans se réunirent pour re- 
mercier le ciel d'avoir épargné dans sa colère la ville 
dés prophètes et dés miracles. 

* Les circonstances de ce tremblement de terré sont rapportées. pair Ab* 
daliaUr (voyez anx p-. 414 et sniy.) ; les bfstoriens latins Indiquent A peine 
un ai grand désastre. Cependant saint Antonin rapporte que, le 30 mai> 
ayant TAscension, on entendit en Syrie un bruit terrible ; une partie de la 
tlUe d*Acre et le palais du roi s'écroulèrent; Tyr fut couyert die raines. La 
forteresse que les chroniques nomment Aéra, fût renyersée» et les habi- 
tants enseyelis sous ses ruines; rtle-d*Antaradus, où, suivant la chronique, 
saint Pierre ayMt dédié la première église à la sainte Vierge, resta intactft. 
Saint Antonin. ajoute que ces calamités furent suiyies de maladies épidé- 
■liques. Le récit de saint Antonin est rapporté dans Baronius, Annales 
ecclè*. , ad ann. 1202. 



^■ 
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De si gfandes calamités auraientdù faire respecter 
les traita, conclus entre les barons de la Palestine et 
les infidèles. Dans la cinquième croisade^ le souve- 
rain pontife engageait les guerriers, chrétiens à profiter 
de ces jours désastreux pour envahir les provinces mu- 
sulmanes de la Syrie et de TËgypte ; mais» 4si l'avis du 
pape eût été suivi y si Fàrmée chrétienne y sortie de 
Venise ^ eût dirigé sa marché vers des contrées rava- 
gées par la peste et la famine, il est probable que, 
vainqueurs et vaincus^ tout aurait péri. La mort, comme 
une sentinelle formidable , veillait alors sur les fron- 
tières des chrétiens et des musulmans. Tous les fléaux 
delà nature étaient devenus les terribles gardiens des 
provinces , et défendaient rapproche et l'entrée des 
villes, mieux que n'auraient pu le faire de grandes 
armées. 

Cependant les colonies chrétiennes commençaient ^ 
non pas à réparer leurs pertes» mais à oublier les maux 
qu'elles avaient soufferts. Le roi de Jérusalem^ Âmau- 
ry , donnait à ses barons l'exemple de la sagesse, et de 
la résignation évangélique. Les trois ordres militaires , 
qui avaient épuisé leurs trésors pour nourrir leurs sol- 
dats et leurs chevaliers dans le temps de la famine , 
invoquaient , par leurs lettres et par leurs envoyés , la 
charité des fidèles de l'Occident. On s'occupa de re- 
bâtir les villes qui avaient été ébranlées par le trem- 
blement de terre ; les sommes amassées par Foulques 
de Neuilly , prédicateur de la dernière croisade , fu- 
rent employées à relever les murailles de Ptolémaîs. 
Comme les chrétiens manquaient d'ouvriers , ils firent 
travailler les prisonniers musulmans. Parmi les pri- 
sonniers condamnes à ces sortes de travaux ., l'histoire 
n'oubliera pas le célèbre poète persan Saadi , tombé 
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entre les mains des Francs , lorscpi'il se rendait en pè- 
lerinage à Jérusalem ^« L'auteur du Jardin des roses et 
de plusieurs autres ouvrages qui devaient faire un jour 
l'admiration tle FOrient et de TOccident, fut chargé de 
fers y conduit à Tripoli et confondu avec la foule des 
captifs qui travaillaient aux fortifications de cette 
ville. 

La trêve qu'on avait conclue avec les infidèles sub- 
sistait encore; mais il s'élevait chaque jour des pré- 
tentions et des querelles suivies le plus souvent de 
quelques hostilités. Les chrétiens étaient toujours sous 
les armes , et la paix offrait quelquefois plus de trou- 
Wes et de périls qu'une guerre ouverte et déclarée. Il 
régnait d'aiHeurs à cette époque une grande confusion 
parmi les colonies chrétiennes , et même parmi les 
puissances musulmanes. Le prince d'Âlep était en paix 
avec le roi de Jérusalem , tandis que le comte de Tri- 
poli , le prince d'Ântioche, les templiers, les hospita- 
liers , faisaient la guerre aux princes de Hamah , d'É-* 
mèse *, ou à quelques émirs de la Syrie. Chacun à son 
gré prenait ou quittait les armes , sans qu'aucune puis- 
sance pût faire respecter les traités. 



^Saadi a raconté lui-même son aventure dans GuUstan, chap. Il, no 31. 
Un marchand d'Alep le racheta de sa captivité en payant aux chrétiens une 
somme de dix écus d'or, et lui en donna cent autres pour la dot de sa -9* 
fiUe qu'il lui fit épouser ; mais cette femme fut pour lui une source de 
chagrins, et il se vit à la fin obligé de chercher sa liberté dans la fuite. 

* L'histoire ne- peut qu'à peine suivre les événements de cette époque à 
travers l'espèce d'anarchie qui régnait partout. Ce qui ajoute à la difficulté, 
c'est que les auteurs de nos vieilles chroniques ne connaissaient guère que 
le royaume de Jérusalem, et ne savaient rien de ce qui se passait dans Tin- 
térieur des terres. Les historiens arabes, au contraire, s'occupaient plus des 
expéditions de l'intérieur que des événements de Ptolémaïs, située sur le 
bord de la mer, et isolée en quelque sorte du reste de la Syrie. À cet égard 
nous renvoyons aux chroniqueurs arabes, Bibliothèque d9i Croisades, 
tIV. 

WI. ^^ 
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On ne livrait point de grandes batailles ^ mais on 
tentait des incursions sur le territoire ennemi : op sur- 
prenait des villes y on pillait les campagnes y on reve- 
nait chargé de butin. Au milieu de ces désordres, qu'on 
appelait les J(mr$ de la trêoe , les chrétiens de la Psiles^ 
•^ tine eurent à pleurer la mort de leur roi. Âmaury, sqi-^ 
vant l'usage des fidèles, s'était rendu à Gaîfa, pendant 
la semaine sainte, pour y cueillir des palmes. Ce prince 
tomba malade dans son pèlerinage y et revint mourir à 
Ptolémais. Ainsi le sceptre du royaume de Jérusalem 
resta de nouveau entre les mains d'Isabelle , qui n'a- 
vait ni le pouvoir ni l'habileté nécessaires pour gou-« 
verner les États chrétiens ^. Dans le même temps, un 
des fils de Bohémond, prince d'Ântioche, expira dans 
les accès d'une violente frénésie. Bohémond m, danq 
un âge très-avancé , vit , avant de mourir , la guerrq 
allumée entre son second fils Raymond, comte de Tri- 
poli, et Livon, prince d'Arménie. L'ordre des tem- 
pliers et celui des hospitaliers avaient pris parti dans 
cette guerre , et s'étaient armés l'un contre l'autre. Le 
prince d'Alep, les Turcs venus de l'Asie Mineure*, se 
mêlaient aux querelles des chrétiens, et profitaient de 
leurs divisions pour ravager le territoire d'Antioche. 
Les États chrétiens de Syrie ne recevaient plus aucun 
secours de l'Occident, Le souvenir des fléaux qui 
avaiejit ravagé les contrées d'outre-mer devait refroi- 
dir le zèle et l'ardeur des pèlerins ; les guerriers de 
l'Europe , accoutumés à voir de sang-froid tous les pé- 
rils de la guerre, ne se sentaient point assez de cou- 

1 Sanuto, liv. X, chap. III, ann. 1205. Amaury laissait un enfant qui ne 

lui survécut que peu de jours. 

^ On trouve le peu de détails qui nous restent sur cette époque, dans le 
continuateur de Guillaume de Tyr, Bibliothèque des Croisades^ 1. 1. 
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rage pour braver la peste et la famine. Un grand nom- 
lire de barons^ et de chevaliers de la Palestine avaient 
eux-mêmes abandonné une terre trop longtemps dé- 
solée y pour se rendre^ les uns à Gonstantinople, et les 
autroft dans les provinces de l'Occident. 

Innocent y qui avait fait jusque-là de vains efforts 
j^our la délivrance des saints lieux et qui ne se con- 
solait pas d'avoir vu se dissiper sans fruit de grandes 
armées chrétiennes dans la conquête de la Grèce , ne 
renonçait point à Texécution de ses vastes desseins. 
Depuis le commencement de son règne ^ le souverain 
pontife montrait aux peuples chrétiens la terre sainte 
eomme le chemin et k voie du salut. Â l'exemple de 
868 prédécesseurs y il n'appelait pas seulement à la dé- 
fense des colonies chrétiennes la piété et la vertu , 
mais encore le remords et le repentir. Tous c^x qui 
venaient lui confesser de grands péchés ne pouvaient 
expier leurs crimes qu'en traversant la mer pour com- 
battre les infidèles. 

Parmi les pécheurs condamnés à ce genre de péni- 
tence y l'histoire cite les meurtriers de Conrad y évé- 
que de Wurtzbourg et chancelier de l'Empire. Les 
coupables s'étant présentés devant le pape y nu-pieds » 
en caleçon, la corde au cou, jurèrent, en présence des 
catdinaux y de passer leur vie dans les plus austères 
mortifications et de porter les armes pendant quatre 
ans contre les Turcs. Les coupables fiirent en outre 
condamnés à ne porter ni vair y ni petit-gris y ni her- 
mine, ni étoffe de couleur; à n'assister jamais aux jeux 
publics, à ne point se remarier étant veufs, à marcher 
nu-pieds et vêtus de laine, à jeûner au pain et à Veau 
les mercredis et les vendredis, les Quatre-Temps et les 
Vigiles , à faire trois carêmes dans l'année , à réciter 
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cent fois le Paiera à faire cent génuflexions par jour *. 
Un chevalier nommé Robert avait scandalisé toute la 
cour de Rome en confessant à haute voix qu'étant cap- 
tif en Egypte pendant la famine, il avait tué sa femme 
et sa fille pour se nourrir de leur chair. Le pape im- 
posa à Robert les pénitences les plus rigoureuses y et 
lui ordonna , pour achever l'expiation d'un si grand 
forfait , de passer trois années à visiter les lieux 
saints. 

.1; Innocent cherchait ainsi à entretenir dans les coeurs 
là^' dévotion des pèlerinages qui avaient donné naissance 
aux croisades et pouvaient encore ranimer le zèle et 
ràrdeur des guerres sacrées. D'après l'opinion que le 
souverain pontife cherchait à répandre parmi les fidè- 
les et dont il semblait pénétré lui-même , ce monde 
corrompu n'avait point de crimes pour lesquels Dieu 
n'ouvrit les trésors de sa miséricorde , lorsqu'on cou- 
rait les dangers du voyage d'outre-mer. Cependant les 
peuples restaient persuadés que les péchés et les er- 
reurs d'un siècle perverti avaient irrité le Dieu des 
chrétiens , et que la gloire de conquérir la terre sainte 
était réservée à un siècle meilleur , à une génération 
plus digne d'attirer les regards et les bénédictions do 
ciel. 

Cette opinion des peuples de l'Occident était peu fa- 
vorable aux États chrétiens de la Syrie, qui marchaient 
chaque jour vers leur décadence. Isabelle , qui ne ré- 
gnait plus que sur des villes dépeuplées , mourut peu 
de mois après son époux. Un fils qu'elle avait eu d'A- 
maury, l'avait précédée au tombeau. Le royaume de 
Jérusalem devenait l'héritage d'une jeune princesse, 

* Flcury. 

* Le continuateur de Guillaume de Tyr, Uy .VI. 
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fille d'Isabelle et de Conrad , marquis de Tyr. Les ba- 
rons et les seigneurs restés en Syrie sentirent plus 
que jamais la nécessité d'avoir à leur tête un prince 
qui pût les gouverner,, et s'occupèrent de choisir un 
époux pour la jeune reine de Jérusalem. 

Leur choix aurait pu tomber sur un d'entre eux ; 
mais ils craignirent que la jalousie np fit naître de 
nouvelles discordes et que l'esprit de rivalité et de fac- 
tion n'affaiblit Tautorité de celui qui serait appelé à 
gouverner le royaume. L'assemblée des barons résolut 
de demander un roi à l'Occident et de s'adresser à la 
patrie des Gpdefroy et dos Baudouin, à cette nation qui 
avait fourni tant de héros aux croisades, tant d'illustres 
défense^rs à la terre sainte.. 

Cette résolution des seigneurs et des barons de la 
Palatine avait non-seulement l'avantage de conser- 
ver la paix dans le royaume de Jésus-Christ, mais aussi 
celui de réveiller en Europe l'esprit de la cavalerie et 
de l'intéresser à la cause des chrétiens en Orient. Ay- 
mar, seigneur de Césarée , et Tévéque de Ptolémaïs, 
traversèrent la mer, et vinrent solliciter Philippe-Au- 
guste, au nom des chrétiens de la terre sainte, de leur 
donner un chevalier ou un baron qui pût sauver ce qui 
restait du malheureux royaume de Jérusalem ^ La 
main d'une jeune reine , une couronne et les bénédic- 
tions du ciel 9 devaient récompenser la bravoure et le 
dévouement de celui qui viendrait combattre pour 
l'héritage du fils de Dieu. Les députés furent reçus 
ftvec dé grands honneurs à là cour du roi de France : 
quoique la couronne qu'ils venaient offrir ne fût plus 
qu'un vain titre, elle n'en éblouit pas moins les cheva- 

^ Sapilto, secret, fidçh; Matb. Paris. 
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liers français : leur valeureuse ambition était séduite 
par Tespoir d'acquérir une grande renommée et de 
relever le tréne qu'avait fondé la bravoure de Godefiroy 
de Bouillon et de ses compagnons. 

Parmi les seigneurs de sa couf ^ Philippe distingua 
Jean de Brienne * , frère de Gauthier, qui était mort 
dans la Pouille avec la réputation d'un héros et le titre 
de roi. Dans sa jeunesse, Jean de Briennê avait été des- 
tiné à l'état ecclésiastique; mais, élevé dans une famille 
de guerriers et moins sensible aux charme!^ de la piété 
qu'ébloui par ceux de la gloire , il réfusa d'obéir à la 
volonté de ses parents. Comme son père voulut em- 
ployer la force pour Vj contraindre , il alla chercher 
dalis le monastère de Cîteaux Un asile contré la colère 
paternelle. Dans cette retraite , Jean de Brienne fut 
confondu avec la foule des cénobites, et se livîd comme 
eux au jeûne et à la mortification. Cependant les au- 
stérités du cloître ne pouvaient s'allier avec son ardeur, 
avec sa passion naissante pour le métier des armes ; 
souvent, au milieu de la prière et des cérémonies reli- 
gieuses , les images des tournons et des combats ve- 
naient distraire sa pensée et troubler son esprit. Un 
de ses oncles l'ayant trouvé à la porte du monastère, 
dans un état peu convenable à un gentilhomme , prit 
pitié de ses pleurs, l'emmena chez lui , encouragea ses 
dispositions naturelles. Dès lors Jean de Brienne ne 
fut plus occupé que de la gloire des combats ^ et celui 
qu'on destinait au service de Dieu , à la paix des au- 
tels, ne tarda pas à se faire une grande renommée par 
sa bravoure et ses exploits. 

1 Le continuateur de Guillaume de Tyr rapporte que les barons de la 
Palestine avaient eux-mêmes demandé Jean de Brienne au roi de France. 
Nous ne trouvons ce fait dans aucun aatre historien. 
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À répoque de là dernière croisade , Jean de Brienne 
suivit son frère dansr la conquête du royaume de Na- 
ples^, et le yit périr en combattant pour un trône qui 
devait être le prix de la victoire. Il avait la même for- 
tune à espérer et les mêmes dangers à courir, s'il épou- 
sait l'héritière du royaume de Jérusalem. Il accepta 
avec joie la main d'une jeune reine j avec un État 
qu'il fallait disputer aux Turcs ; il chargea les ambas- 
sadeurs de la Palestine d'aller annoncer sa prochaine 
arrivée, et , plein de confiance dans la cause qu'il al- 
lait défendre, leur promit de les suivre à la tête d'une 
armée. 

. Lorsqu'Âymar de Césarée et Tévêque de Ptolémsus 
forent de retour dans la terre sainte , les promesses 
de Jean de Brienne relevèrent le courage abattu des 
chrétiens, et , comme il arrive souvent dans des temps 
malheureux , on passa du désespoir à de folles espé- 
ranoes. Il fut publié partout qu'une croisade formi- 
dable se préparait , et que les plus puissants monar- 
ques de rOccident devaient y prendre part. Le bruit 
d'un annement extraordinaire en Europe jeta un mo- 
dkent Teffroi parmi les infidèles. Malek-Adhel , qui , 
depuis la mort de Malek-Âziz , régnait sur la Syrie 
et sur l'Egypte, craignit les entreprises des chrétiens, 
et , comme la trêve faite avec les Francs était sur le 
point d'expirer , il proposa de la renouveler , offrant 
de livrer dix châteaux ou forteresses pour gage de sa 
foi et de son amour de la paix. Cette proposition au- 
rait dû être accueillie par les chrétiens de la Pales- 
tine; mais l'espoir des recours de l'Occident avait banni 

1 n existe une Vie de Jean de Brienne, publiée à Paris, en un volume 
in-12. Gibbon a tracé son portrait avec assez d^eiactitude, Décadence de 
tWn^pMfim, y «Irap. M. Voyetattisi Gianone, Hist.cML, t. II, liv. XVI< 
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du conseil des barons et des chevaliers tout esprit de 
modération et de prévoyance. Les plus sages des guer- 
riers chrétiens, parmi lesquels on remarquait le grand 
maître de Tordre de Saint- Jean , étaient d'avis qu'on 
prolongeât la trêve. Ils rappelaient que plusieurs fois 
rOccident avait promis des secours à la terre sainte et 
que ces secours n'étaient point arrivés ; que, dans la 
dernière croisade, une grande armée attendue en Pa- 
lestine avait dirigé sa marche vers Gonstantinople. Ils 
ajoutaient qu'il était prudent de ne point tenter la for- 
tune des combats sur la foi d'une vaine promesse j et 
qu'on devait attendre les événements avant de prendre 
une détermination d'où pouvait dépendre le salut ou la 
ruine des chrétiens en Orient. Ces discours étaient 
pleins de sagesse et de raison ; mais , comme les hos- 
pitaliers parlaient en faveur de la trêve , les templiers 
se déclarèrent avec chaleur pour la guerre : tel était 
d'ailleurs l'esprit des guerriers chrétiens , que la pru- 
dence , la modération et toutes les vertus de la paix , 
leur inspiraient une sorte de dédain ; que pour eux 
la raison était toujours du côté des périls et qu'il suf- 
fisait de leur parler de courir aux armes pour réunir 
tous Jies suffrages. L'assemblée des chevaliers et des 
barons refusa de prolonger la trêve faite avec les 
Turcs 1. 

Cette détermination devait être d'autant plus fu- 
neste , que la situation de la France et de l'Europe ne 
permettait guère à Jean de Brienne de remplir ses 
promesses et de lever une armée pour la terre sainte. 

L'Allemagne était toujours troublée par les préten- 
tions d'Othon et de Philippe de Souabe; le roi Jean 

^ Le continuateur de GuiUaumedeTyr, BiWotMqw ici Croisados, 1 1 
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était sous le poids d'une excommunication, et le 
royaume d'Angleterre en interdit. Philippe- Auguste 
cherchait à profiter des troubles élevés de toutes parts 
autour de lui, soit pour étendre son influence en 
Allemagne ,. soit pour affaiblir la puissance des An- 
glais, maîtres de plusieurs provinces du royaume. 
Jeaa de Brienne arriva à Ptolémaîs avec le cortège 
d'un roi ; mais il n'ainenait que trois cents chevaliers 
pour défendre son royaume, et n'avait pour ressource 
pécuniaire que 80,000 livres, dont la moitié donnée 
par le roi de France , et l'autre moitié donnée par les 
Romains à la sollicitation du pape ^. Ses nouveaux su- 
jets, toujours remplis d'espérance , ne le reçurent pas 
moins comme un libérateur. Son mariage fut célébré 
avec une grande pompe , en présence des barons , des 
princes et des évêques de la Palestine. Comme la 
trêve allait expirer, les Turcs prirent les armes et vin- 
rent troubler les fêtes du couronnement. Malek-'Adhel 
entra dans la Palestine à la tête d'une armée : les infi- 
dèles assiégèrent Tripoli et menacèrent Ptolémaîs. * 

Le nouveau roi, à la tête d'un petit nombre de 
fidèles , fit admirer sa valeur sur le champ de bataille ; 
mais il ne put délivrer les provinces chrétiennes de la 
présence d'un ennemi formidable. Les guerriers de la 
Palestine , en comparant leur petit nombre à la mul- 
titude de leurs ennemis , tombèrent tout à. coup dans 
le découragement; ceux qui naguère ne voulaient 
point de paix avec les infidèles , ne se sentaient ni la 
force ni le eourage de braver leurs attaques. La plu- 
part des chevaliers français qui avaient accompagné le 
nouveau roi, quittèrent un royaume qu'ils étaient 

i Sanato, Ut. Wt 
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venus secourir et retournèreiit eil Europe. Jean de 
Brienne n'avait plus que la ville de Ptolémais , et point 
d'année pour la défendre : il s'aperçut alors qu'il 
avait entrepris une tâche difficile et périlleuse et qu'il 
ne pouvait longtemps résister aux forces réunies des 
Turcs. Des ambassadeurs furent envoyée à Rome pour 
faire connaître au pape les dangers des Ëtats chré- 
tiens en Asie> et pour implorer de nouveau Tappui des 
princes de l'Europe , et surtout des chevaliers fran- 
çais ^ . 

Ces nouveaux cris d'alarme furent à peine entendus 
des peuples de l'Occident^ Les troubles qui agitaient 
l'Europe au départ de Jean de Brienne pour la Pales- 
tine y étaient loin d'étré calmés , et ne permettaient 
point à la France surtout de secourir les colotaies chré- 
tiennes de l'Orient» Le Languedoc et la plupart des 
provinces méridionales du royaume étaient alors déso- 
lés par deîs guerres religieuses qui occupaient la bra- 
voure des barons et des chevaliers. 

Un esprit de raisonnement et d'indocilité qui s'é- 
tait élevé au milieu des fidèles et que saint Bernard 
avait reproché à son siècle , faisait chaque jour des 
progrès funestes. Les plus saints des docteurs avaient 
déjà plusieurs fois exprimé leur douleur sur l'avilisse* 
ment de la parole divine , dont chacun s'établissait le 
juge et Tarbitre, et qui était traitée , disait Etienne de 
Tournay dans ses lettres au pape , avec aussi peu de 
discernement que les choses saintes données aux chiens , 
et les perles foulées aua: pieds des ptmrceaux. Cet esprit 
d'indépendance et d'orgueil, joint à l'amour du para- 
doxe et de la nouveauté > à la décadence des bonnes 

^ Baronius, ad ann. 1212, donne quelques détails sur cette àtanbâsMe. 
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études, au relàcbeinent de la discipline ecclésiastique^ 
avaient enfanté les hérésies qui déchiraient alors le 
«ein de l'Église. 

La plus dangereuse de toutes les sectes nouvelles 
était celle des Albigeois , qui tiraient leur nom de la 
ville d'Àlbi, dans laquelle ils avaient tenu leurs pre^ 
mières assemblées. Ces nouveaux sectaires y ne pou- 
vant s'expliquer l'existence du mal sous un Dieu juste 
et bon , adoptèrent deux principes comme les mani* 
4^éens. Selon leur croyance , Dieu avait d'abord créé 
Lucifer et ses anges ; Lucifer , s'étant révolté contre 
Dieu , fut banni du ciel et produisit le monde visible 
sur lequel il régnait. Dieu., i>our rétablir Tordre, 
créa un second fils , Jésus-Christ , qui devait être le 
fjénie du bien y comme Lucifer était le génie du mal ^. 

Plusieurs écrivains contemporains nous représen- 
tait les Albigeois sbus les couleurs les plus odieuses^ 
et nous les montrent livrés à tous les genres de scan- 
dale. Cette opinion ne saurait être adoptée dans toute 
tsa rigueur par l'histoire impartiale. Noiis devons dire 
ici 9 à r honneur de l'espèce humaine, que jamais une 
secte religieuse n'osa se présenter au monde en don- 
lUdit Texemple des mauvaises moeurs ; et que, dans au ^ 
eun siècle , chee aucun peuple , une fausse doctrine ne 
|iut jamais séduire et entratner un grand nombre 
d'hommes y sans être recommandée au moins par les 
apparences de la vertu ^. 

* On sent <!«*•?«€ de tdlea opUHonl, les seetefrei ne ponMent tecenfdr 
le Tieni Testament et U création diaprés le système de Moïse; an*l les nh 
Jelalent-Us. Betaeoln, historien dn manichéisme, 1 1, a donné un <iàtalogon 
des liyres particuliers aux sectes manichéennes. 

* Une lectnre attentive de Hèint Épiphane et de teint Angnsttn, êt^fani- 
eMt , pent cependant nons faire connaître toute la perversité des aretés 
qui eurent leur origine dans les oplntons des Qnoitfiiiiei. Salnl Épipbané 
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Les plus sages des chrétiens désiraient alors une 
réforme dans lé clergé. c( Mais il y avait , dit Bossuçt^ 
» des esprits superbes ^ , pleins d'aigreur, qui , frappés 
» des désordres qui régnaient dans TËglise, et prin- 
y> cipalement parmi ses ministres, ne croyaient pas 
» que les promesses de son éternelle durée pussent 
)» subsister parmi ces abus. Ceux-ci, devenus super- 
» bes et par là devenus faibles , succombèrent à la 
» tentation qui porte à haïr la chaire en haine de ceux 
»> qui y président; et, comme si la malice de l'homme 
» pouvait anéantir l'oeuvre de Dieu , l'aversion qu'ils 
» avaient conçue pour les docteurs leur faisait haïr 
» tout ensemble, et la doctrine qu'ils enseignaient, 
» et l'autorité qu'ils avaient reçue de Dieu. » 

Cette disposition des esprits donna aux apôtres de 
l'erreur le plus déplorable ascendant , et multiplia le 
nombre de leurs disciples. On distinguait dans la foule 
des nouveaux sectaires , les Vaudois ou pauvres de Lyon, 
qui se vouaient à une pauvreté oisive et méprisaient le 
clergé , qu'ils accusaient de vivre dans le luxe et dans 
la mollesse ; les apostoliques , qui se vantaient d'être le 
seul corps mystique de Jésus-Christ ; les popelicains , 
qui détestaient l'eucharistie, le mariage et les autres 
sacrements ; les aymeristss , dont les chefs annonçaient 
au monde l'établissement futur d'un culte purement 
spirituel , et niaient l'existence de l'enfer et du para- 

avalt été initié en Egypte dans les mystères des Gnostiques, et saint Augus- 
tin avait longtemps professé le manichéisme. Sur les sectes des PrisciUift- 
nites et les Pauliciens, consultez Simon de Vrig, Dissert, critic. de priS" 
eillianiU , Utrecht, 1745; Gerves, fran. histor. pritciliianit, chronologie.» 
Rome, 1750. 

*■ Bossuet, Histoire des variât, , .yol. II. L'abbé Pluquet, dans son Dic- 
liof^oire des hérésies, et Fleury, dans son Histoire ecclésiastique» 
liv. LXXVI, expriment la même opiniOQ. 
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dis ^ persuadés que le péché trouvait en soi sa puni- 
tion et la vertu sa récompense ^. 

Comme la plupart de ces hérétiques montraient un 
grand mépris pour l'autorité de l'Église^ qui était alors 
la première de toutes les autorités y tous ceux qui vou^ 
laient secouer le joug des lois divines , ceux mêmes à 
qui leurs passions rendaient insupportablcAe frein des 
lois humaines ^ vinrent à la fin se ranger sous les ban- 
nières des novateurs y et furent accueillis par une secte 
avide de s'agrandir, de se fortifier, et toujours disposée 
à regarder feomme ses partisans et ses défenseurs les 
hommes que la société rejetait de son sein , qui re^ 
doataiait la justice et ne pouvaient supporter Tordre 
établi. Ainsi, les prétendus réformateurs du treizième 
siôcle y en affectant eux-mêmes des mœurs austères y 
en proclamant le triomphe de la vérité et de la vertu, 
admettaient dans leur sein la corruption et la licence , 
détruisaient toute espèce de règle et d'autorité , aban- 
donnaient tout au caprice des passions, ne laissaient 
aucun lien à la société y aucune force à la morale y aucun 
frein à la multitude. 

[1210.] Les hérésies nouvelles avaient été condam- 
nées dans plusieurs conciles; mais, comme on employa 
quelquefois la violence pour f/iire exécuter les déci- 
sions de l'Église, la persécution ne fit qu'aigrir les 
esprits au lieu de les ramener à la vérité. Des mis- 
sionnaires , des légats du pape , furent envoyés en Lan- 
guedoc pour convertir les hommes égarés ; leurs prédi- 
cations restèrent sans fruit , et la voix du mensonge 
prévalut sur la parole de Dieu. Les prédicateurs de 

< plaquet, Dietiorm, des héré^ieê, aux mots indiqués. Pour plus grand 
éclaircissement, consultez Ducange, Gloss,, y. Albigens9s et Bulgares ; 
Bolgus, PatarinI Gazari, Cathari, Muratori, t. V, p. S2. 



la foi, à qui lea hérétiques reprod^aient leuF ^o- 
rance, leur luxe, le relâchement des moaurs, n'eu^ 
resit ai asses de résignation , ni asseï^ d'humilité pour 
supporter de pare^8 outrages et les offirir à Jésusn 
Ghrisit dont ik étaient les apôtres t. En butte aui railler 
ries des sectaires , ne reoueillant des trayaux de leur 

r 

mission qu^des humiliations et des mépris ^ ils s'aoceuri 
tumèrent à veir des ennemis personnes dans teox 
qu'ils étaient chargés de oonvertir ; un eq^t de. veur 
geanœ et d^orgueil , qui ne venait point du ciel ^ leur 
fit croire qu'on devait ramener par la force des armes 
ceux qui avaient méconnu leur pouvoir et résisté à leur 
éloquence. Le souverain pontife , qui s'occupait sans 
cesse de la guerre d'outre:-mer^ hésitait à faire prêcher 
une croisade contre les Albigeois ; mais il fut entealBé 
par r opinion du clergé ^ peut-être aussi par celle de 
son siècle, et promit enfin à tous les chrétiens qui 
prendraient les armes contre les Albigeois , les privilè- 
ges réservés aux croisades contre les musulmans. Simoo 
de Montfort, le duc de Bourgogne, le duc de Nevers, 
obéirent aux ordres du saint-siège. La haine qu'inspi- 
rait la secte nouvelle , et surtout la facilité de gagner 
les indulgences du souverain pontife sans quitter TEu- 
rope, firent accourir uïi grand nombre de guerriers 
sous les drapeaux de cette croisade , dans laquelle na- 
quit l'inquisition , et qui fut à la fois funeste à l'huma- 

1 Les chroniques les plus curieuses sur les guerres des Albigeois vienneBi 
d'être publiées dans la grande collection des chroniques , de M. Guizot A 
Taide de ces chroniques , il sera désormais possil^le d'écrire rhistoire des 
Albigeois^, qu'on n'a jusqu'ici Qu'essayée; ce qu'il y a de plus impor- 
tant, c'est que non - seulement on pourra consulter les historiens ortho- 
doxes , mais encore une chronique Tavorable aux Albigeois , qui aidera les 
critiques, te père Vaissette , dans sa grande Histoire du Languedoc , a 
écrit avec candeur et impartialité l'histoire de la guerre des Albigeois , 
t. I. 
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nité, ^ la reli^eo et à la patrie^. De toutes parts s'élevè- 
reatdes bûchers; desirilles furent prises d'assaut, leurs 
h^lÂtaiits passés au fil de l'épée. Les violences et les 
eroautés qui accompagnèrent cette guerre malheu^ 
reuse ont été racontées par ceux mêmes qui y prirent 
la part la plus active ^ ; leurs récits, qu'on a peine à 
croire , ressemblent quelquefois au langage du men* 
smigè et de Ve^agération* Dans les temps de vertige et 
4e fureur ^lorsque les passions violentes viennent éga- 
ler l'opinion et la conscience des peuples , il n'est pas 
Tïffe de. rencontrer des hommes qui exagèrent les 
ei(oôs auxquels ils ae sont livrés et se yantent du mal 
qu'ils n'ont pas fait. 

. À^ reste y la guerre désastreuse des Albigeois n'en^ 
ti^ point dans le plan de cette histoire ; et^ si nous en 
prions ici y c'est pour faire connaître la situation de la 
France à. cette époque et les obstacles qui s'opposaient 
alors aux entreprises d'outre-mer. Au milieu de ces 
pbstacles sans cesse renaissants, Innocent III s'affligeait 
de ne pouvoir envoyer des secours aux chrétiens de la 

* L'armée des croisés se rassembla à Lyon vers la Saint-Jean-Baptiste. 
Toute cette armée fût employée à Texpédition. Simon, comte de Leicester et 
de Mo^dort, obtint du pape la seigneurie de toutes les conquêtes : ce qui 
porta Rayn^ond VI, comte de Toulouse, à protéger les hérétiques. Une 
multitude de prêtres, d'évêques, de prélats, étaient dans l'armée des croisés. 
Le^ conquêtes furent rapides. Simon de Montfort obtint ces seigneuries sui- 
vant la promesse du pape, comme on le voit dans les lettres du pontife 
(Épistol CXXIII-GXXXVI, lib. XII). Voyez aussi les autorités déjà citées. 

* L*abbé de Vaux-de-Gemai, qui s'était signalé dans la croisade des Al- 
bigeois, nous a laissé une histoire de cette époque, dans laquelle il raconte, 
ayec un air de triomphe, des faits qui se sont passés sous ses yeux et dont 
la religion comme Thumanité doivent rougir. Quand on a lu son récit, on 
^t persuadé de deux choses : la première, qu'il était de bonne foi dans Texcés 
de son zèle faifatique ; la seconde, que son siècle pensait comme lui, et ne 
réprouvait point les violences, les persécutions dont on lui exposait aussi 
naïvement Tbistoire. 

1^ père Langlois, jésuite, a fait en français une histoire des croisades 
contre les Albigeois. 
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Palestine. Son àfflktion fut d'autant plus vive ^ que, 
dans le temps même où Ton combattait les Albigeois et 
le cchQ[ite de Toulouse , les Sarrasins devenaient plus 
formidables en Espagne. Le rm de Gastille y menacé 
par une armée innonJ>rable y venait d'appeler à son se- 
cours tous les Français en état de porter les armes. Le 
pape lui-même avait écrit à tous les évèques de France, 
leur recommandant d'exhorter les fidMes de leurs dio- 
cèses à se trouver à une grande bataille qui devait se 
livrer entre les Espagnols et les Maures , vers Toctave 
de la Pentecôte. Innocent promettait aux guerriers qui 
se rendraient en Espagne les indu^ences des guerres 
saintes^. On fit à Rome une procession solennelle pour 
demander à Dieu la destruction des Maures et des Sar- 
rasins. Les archevêques de Narbonne et de Bordeaux, 
l'évêque de Nantes, un grand nombre de seigneurs 
français, traversèrent les Pyrénées suivis de deux mille 
chevaliers avec leurs écuyers et leurs sergents d'ar- 
mes. L'armée chrétienne rencontra les Maures dans 
les plaines de Las-Navas de Tolosa , et leur livra un 
combat dans lequel plus de deux cent mille infidèles 
perdirent la vie ou la liberté. Les vainqueurs, chargés 
de dépouilles, entourés de morts, chantèrent le 
Te Deum sur le champ de bataille. L'étendard du chef 
des Almoades fut envoyé à Rome comme un trophée 
de la victoire accordée aux prières de l'Église chré- 
tienne ^. 

En apprenant la bataille de Tolosa , le souverain 
pontife, au milieu de tout le peuple romain, remercia 
Dieu d'avoir dispersé les ennemis de son peuple , et 

* Regist. d'Innocent, lib. XV, epist. CLXXX, et liv. XIV, eplst CLIV. 

* Voyez rÉclaircissement sur les croisades en Espagne, en Portagal et 
chez les Prussiens, à la fin de ce volume. 
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fit des i»rièreB pour que le ciel, ddûs sa miséricorde^ 
délivrât enfin les chrétiens de Syrie , comme il venait 
de délivrer les chrétiens de l'Espagne. Il renouvela ses 
exhortations aux fidèles pour la défense du royaume 
dé JésusrCfarist. Mais / au milieu des troubles, et des 
guerrîBS civiles qu'il avait lui-même allumées, il ne put 
fidre entendre les plaintes de Jérusalem , et versa des 
larmes de désespoir sur l'indifférence des peuples de 
l'Occident. - 

On vit alors ce qu'on n'avait point encore vu dans 
ces temps si féconds en prodiges et en événements 
éxtraor<Ûnaires. Cinquante mille enfants , en France 
et enÀllemague> bravant Fautorité paternelle, s'at- 
troupèrent et parcoururent les villes et les campagnes, 
•en chantant ces paroles : Seigneur Jésus , rendez-nms 
votre sainte ermx ^. Lorsqu'on leur demandait où ils 
allaient et ce qu'ils voulaient faire , ils répondaient : 
Nous allons à Jérusalem pour délivrer le sépulcre du Sau- 
veur. Quelques ecclésiastiques aveuglés par un faux 
tèle avaient prêché cette singulière croisade; la plu- 
part des fidèles n'y vovaient qu'une inspiration du ciel, 
et pensaient que Jésus-Christ , pour faire éclater sa 
puissAnce divine, pour confondre l'orgueil des plus 
grands capitaines, des puissants et des sages de la 
terre , avait remis sa cause aux mains de la simple et 
timide enfance ^. 

Des femmes de mauvaise vie et quelques hommes 
pervers se mêlèrent dans là foule des nouveaux soldats 
de la croix , pour les séduire. Une grande partie de 
cette jeune milice traversa les Alpes pour s'embarquer 

* Thomas de Champré, de Âpibus, lib. II, cap. Ili. ' 

* Albert de Trois-Fontaines et Mathieu Paris entrent dans beaucoup de 
détails sur cette croisade (Bibliothèque des Croisade s, i II). 

m. « 
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dans les ports de l'Italie. Ceux qui venaient 4^$ prq- 
\inces de France se rendirent à Marseille. Sur la foi 
d'une révélation miraculeuse , on leur avait fait croire 
que y cette qnnée , la sécheresse serait si grande ^ que 
le soleil dissiperait les eaux de la mer, et qjii'un obeipin 
facile conduirait les pèlerins y à travers le lit de la Mé- 
diterranée, jusque sur les côtes de Syrie ^.Plusieurs 
de ces jeunes croisés s'égarèrent dans les forêts, pi§ri- 
rent de chaleur, de faim, de soif et de ifatigue; d'autres 
revinrent dans leurs foyers , honteux de leur impru- 
dence et disant qu41s ne^ savaient pas pdurquoi ils éiaient 
partis. Parmi ceux qui s?embarquèrént , quelques-uns 
firent naufrage, ou furent livrés aux musulmans qu'ils 
allaient combattre^ v plusieurs , disent les vieilles chro- 
niques, recueillirent les palmes du martyre, et don- 
nèrent aux infidèles le spectacle édifiant de la fermeté 
et du courage que la religion chrétienne peut inspirer 
à l'âge le plus tendre coitime à Tâge mûr. 

Ceux de ces enfant^ qui parvinrent jusqu'à Ptolé- 
maïs durent y porter l'effroi , et faire croire aux chré- 
tiens d'Orient que l'Europe n'avait plus de gouverne- 
ment , plus de lois , plus d'hommes sages ni dans les 
conseils des princes, ni dans ceux de l'Église. Rien ne 
caractérise mieux l'esprit de ces temps-là , que l'indif- 
férence avec laquelle on vit de pareils désordres. Au- 
cune autorité n'entreprit de les prévenir ou de les 
arrêter : lorsqu'on vint annoncer au pape que la mort 
avait moissonné la fleur de la jeunesse de France et 
d'Allemagne , il se contenta de dire : Ces enfants nous 
font un reproche de nous endormir ^ lorsqu'ils volent du se- 
cours de la terre sainte^, 

* Jacob de Vorag, Chronic. Genue. , apud Muratori, t. IX, p. 46. 

* Thomas de Champré, lib. II, cap. III, de Apibus, 

3 Cette croisade d'enfants est rapportée par un si grand nombre d'histo- 
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Le s0Uv€iîaiii pontife » pour accomplir ses desseins 
0t réchauffer l^^nthousiasme des fidèles, avait besoin 
de. frapper yiyemeut Fimagination des peuples et d'of- 
ffur'ui) grand j^pectacle au monde chrétien. Innocent 
f ésQlut d^^ssembler k Rome un concile général > pour 
y délivrer sur l'état de l'ÉgUse et sur le sort des chré* 
tiens en Orient. c( La nécessité de secourir la terre 
1^ sainte, disait -il dans ses lettres de convocation^ 
» Fespérance de vaincre les Sarrasins est plus grande 
» que jamais. Nous renouvelons nos cris et nos prières 
f pô)îr y<m$ exciter à cette noble entreprise. Sans 
» doute 9 ajoutait Innocent, que Dieu n'a pas besoin de 
ft vos armes pour délivrer Jérusalem ; mais il vous offre 
^ une occasion de faite pénitence et de montrer votre 
^ amour pour lui. mes frètes ! cqmbien d'avantages 
^ l']^lise chrétienne n'a-t-elle pas déjà retirés de tous 
». les fléaus; qui Font désolée et qui la désolent encore I 
» Que de crimes expiés par le repentir ! Que de vertus 
» se raniment au feu de la charité ! Que de couver- 
» sipas faites parmi les pécheurs , à la voix gémissante 
^ de Jérusalem ! Bénissez donc l'ingénieuse miséri- 
» corde, le généreux artifice de Jésus-Christ, qui 
ïf^ cherche à toucheir vos cœurs, à séduire votre piété, 
» et veut devoir à ses disciples égarés une victoire 
» qu'il tient dans sa main toute-puisàante. » 

Le pape compare ensuite Jésus-Christ, banni de son 
héritage, à un des rois de la. terre qui serait chassé 
dé ses États : « Quels sont les vassaux, ajoutait-il, qui 

riens contemporains, qu'on ne peut la révoquer en doute. M. Jourdain a 
donné, à la fin de ce volume, une lettre en forme d'éclaircissement sur 
cette croisade extraordinaire. Nous avons découvert quelques textes nou- 
veaux depuis la mort de ce savant; voyez dans la Bihlioihèq^ des Croi- 
sadea,. t. I, les extraits d'Albert de Stade, de Mathieu Paris et du moine 
Godefroy. 



r 



276 histoihe 

» n'exposeront pas leur fortune et leur vie pour faire 
» rentrer leur souverain dans son royaume? Ceux des 
» sujets et des serviteurs du monarque qui n'auront 
» rien fait pour sa cause , ne doivent-ils pas être ran- 
» gés parmi les rebelles et subir la peine réservée à 
» la révolte" et à la trahison? C'est ainsi que Jésus- 
i> Christ traitera ceux qui resteront indifierents à ses 
» outrages et ne prendront point les armes pour corn- 
y> battre ses ennemis, lo 

Pour relever les espérances et le courage des chré- 
tiens V le saint - père terminait son exhortation aux 
fidèles y en disas^t : a la puissance deMahomef (ouche à sa 
» fin j car cette puissance n'esl autre chose que labêle de VA- 
» pocalypse , qui ne doit pas passer le nombre de six cent 
» soixante-six années^ et déjà six siècles sont accomplis^. » 
Ces dernières paroles du pape étaient appuyées sur des 
prédictions populaires qui se répandaient dans l'Occi- 
dent et faisaient croire à la destruction prochaine des 
musulmans. 

Comme on l'avait vu dans les autres croisades, le 
souverain pontife promettait à tous ceux qui pren- 
draient les armes contre les infidèles la rémission des 
péchés et la protection spéciale de TÉglise. Dans une 
occasion si importante, le chef des chrétiens ouvrait 
le trésor des miséricordes divines à tous les fidèles , 
en proportion de leur zèle et de leurs libéralités. Tous 
les prélats et les ecclésiastiques , les habitants des 

^ On pourra voir cette circulaire du pape dans les pièces justificatives. 
C*était alors une opinion généralement répandue, tant chez les clirétiens 
orientaux que chez les occidentaux, que Mahomet n'est autre chose que la 
bête de TApocalypse. On en voit la preuve dans ces paroles du pape ; on 
trouve un passage analogue dans une circulaire arabe qui est attribuée, 
mais à tort, à un évéque égyptieu (Voyez les Mémoires de M. Quatremére 
sur VÈgypte, t. I, p. 3i4). 
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villes et des campagnes , étaient invités à fournir un 
certain nombre d« guerriers et à les entretenir pen- 
dsmt trois ans selon leurs facultés. Le pape exhortait 
les princes et les seigneur^ qui ne prendraient pas la 
croix à seconder le zèle des croisés par' tous les 
moyens en leur pouvoir ; le chef de VÉglise deman- 
dait à tous les fidèles leurs prières, aux riches des 
aumônes et des tributs, aux chevaliers Texemple du 
eourage, aux villes maritimes des vaisseaux ; il s'en- 
gageait lui-même à faire les plus grands: sacrifices. 
Des processions devaient être faites chaque mois dans 
toutes les paroisses afin d- obtenir les bénédictions du 
ciel ; tous les efforts , tous les vœux-, toutes lès pen- 
sées des chrétiens , devaient se porter vers Fobjet de 
la guerre sainte. Pour que. rien ne pût détourner les 
fidèles de Texpédition contre les Turcs, le siaint-siége 
révoquait les indulgences accordées à ceux qui aban- 
donnaient leurs foyers pour aller combattre les Albigeois 
en Languedoc y et les Maures au delà des Pyrénées. 
On voit que le souverain pontife ne négligeait rien 
pour assurer le succès de la sainte entreprise. Un his- 
torien moderne remarque' avec raison qu'il employa 
tous les moyens , même ceux qui ne devaient pas réussir ; 
car il écrivit à Malek^Adhel , sultan de Damas et du 
Caire, pour le faire entrer dans ses desseins. « Le pro- 
)» phète Daniel nous apprend , disait le pape au prince 
y> musulman, qji'il y a au ciel un Dieu qui révèle les 
» mystères , change les temps , transporte les royau- 
» mes, et que le Très-Hs^ut donne l'empire à qui il 
i» veut. Il a permis que le pays de Jérusalem fût livré 
y^ à votre frère Saladin , bien moins à cause de sa va- 
» leur qu'en punition des péchés du peuple chré- 
» tien. Maintenant , ramenés à Dieu , nous espérons 
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» qu'il aurapitiédenous; car, selon .le prophète , la 
y> miséricorde succède toujours à la divine colère. 
y> C'est pourquoi, voulant l'imiter ^ lui qui a. dit; dans 
^ son Évangile : apprenez de moiquéj^ svis doux et hùmbïè 
» de cosury nous prions humblement Votre Grandeur 
)) d'empêcher que désormais Jà possession de la terre 
» sainte n'occasionne l'effusion du sang humain ; sui- 
» vez notre salutaire conseil :. rendez cette terre pour 
y> la conservation delaquelle tous auriez plus de peine 
>> que de profit. Après cette rastitution , nous nous 
y» renverrons mutuellement nos prisonniêïs^ét nous 
» oublierons nos réciproques injures. » 

Ce n'était pas la première fois que le chef de l'É- 
glise adressait des prières et des avertissements aux 
puissances musulmanes. Deux ans auparavant il avait 
écrit au prince d'Alep, fils de Saladin, Malek-Daher- 
Gaist-Eddin-Gazi , dans l'espoir qu'il le ramènerait à 
la vérité évangélique ^et qu'il en ferait un fidèle auxi- 
liaire des chrétiens. Toutes ces tentatives, qui n'abou- 
tirent à rien, prouvent assez que le pape ne connais- 
sait point l'eçprit et le caractère des musulmans. Le 
souverain pontife ne fut pas plus heureux lorsque, 
dans ses lettres , il engagea le patriarche de Jérusalem 
à faire tous ses efforts pour arrêter les progrès de la 
licence et de la corruption parmi les chrétiens de la 
Palestine K Les chrétiens de 4a Syrie ne çhangètent 
point leurs mœui's , et toutes les passions continuèrent 
à régner au milieu d'eux. Les musulmans fortifièrent 
Jérusalem, qu'on leur demandait, et ne songèrent 
qu'à prendre les armes pour résister aux ennemis de 
l'islamisme. 

1 Epistol innocent. , Ub. XIV, ep. CXLVI et CXLVII. 
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Rîeii n'égalait l'ardeur et l'activité du souveraiiï 
pontife. L'histoire peut à peine lé suivre cherchant 
partout des ennemis aux musulmans et s'adressant 
tant à tour au patriarche d'Alexandrie , à celui d'An- 
tioche, à' tous les princes de F Arménie et de la Syrie. 
Ses regards etabrassaient à la fois l'Orient et l'Occi- 
dent. Ses Jtettres et §es ambassadeurs allaient sans cesse 
remuer l'Europe et FAsie. Innocent envoya la convo- 
cation pour le concile et la bulle de la croisade dans 
toutes les provinces de la chrétienté , et ses exhorta- 
tions apostoliques retentirent depuis les bords du Da- 
nube et de la Vi^ule jusqu'aux rives du Tage et de la 
Tafiaise. 

[1214i] Des Commissaires furent choisis pour faire 
connaître à tous les chrétiens les décisions du saint- 
siége ; ils avaient la mission de prêcher la guerre sainte 
et la^éfbrme des mo&urs, d'invoquer à la fois les lu- 
mières des docteurs et le courage des guerriers. Dans 
plusieurs provinces, la mission de prêcher la croi- 
sade fut confiée à des évéques; le cardinal Pierre Ro- 
bert dé Courçbii , qui se trouvait alors en France comme 
légat du pape, reçut de grands pouvoirs du saint- 
siège y et parcourut le royaume en exhortant les chré- 
tiens à ptendre la croix et lès armes. ^ 

Le cardinal de Courçon, Anglais d'origine, avait 
étudié à r université de Paris , et s'était lié dès lors avec 
Lothai^e , qui devînt pape sous le nom d'Innocent HI. 
il fut dans sa jeunesse^ le disciple de Foulques de 
NeWIly, et s'était fait lïne grande renommée par son 
éloquence. Partout là multitude accourait pour enten- 
dre un orarteur célèbre dgins l'art de la parole , et re- 

* On peut lire sur fe cardinal de Courçon une intéressante notice de t)u 
Theil, Notices des Manuscrits y t. VI. 



280 UISJOIRE 

vêtu de tout l'éclat de la puissance romaine. « Le légat, 
» dit Fleury, avait le pouvoir de régler tout ce qui 
» concernait les tournois, et, ce qui paraîtra plus 
» singulier, la. faculté d'accorder une certaine indul- 
» gence à ceux qui assistaient aux sermpns dans les- 
» quels il prêchait la croisade*, » Fidèle à l'esprit de 
la religion de Jésus-Christ , le cardinal de Courçon 
donna l^, croix à tous les chrétiens qui la demandaient, 
sans songer que, les femmes , les etifants , les vieillards, 
les sourds, les aveugles, les boiteux, ne pouvaient 
faire la guerre auxmusulmans, et qu'on ne forme point 
une armée comme FÉvangile compose le festin du père 
de famille. Aussi cette liberté d'entrer dans la sainte 
milice , accordée sans distinction et sans choix ^ ne fit 
que scandaliser les chevaliers et les barons et refroidir 
le zèle des guerriers. 

Parmi les orateurs que le pape avait associés au car- 
dinal de Courçon, on remarquait Jacques de Vitri, 
que l'Église plaçait déjà au rang de ses plus célèbres 
docteurs. Tandis qu'il prêchait la croisade dans les 
différentes provinces de France , la renommée ^ de ses 
talents et de ses vertus s'était répandue jusqu'en Orient. 
Les chanoines de Ptolémaîs l'avaient demandé au pape 
pour leur pasteur et leur évêque. Les vœux des chré- 

4 

* Histoire ^cclésiat. 

* Le continuateur de Guillaume de Tyr s'exprime ainsi : « Il ot en 
France un clerc qui prescha de la croix, qui avoit nom maistre Jacques de 
Vitri ; cil en croisa mult, là où il estoit en la prédication; Teslurent les cha- 
noines d'Acre; et mandèrent àTApostoUe (le pape) qu'il lelor envoyastpoar 
estre évesque d'Acre ; et sachiez que s'il n'en eust le commandement l'apos- 
tolle, ilnel'eust mie reçu, mais toutes voies passa-tril outre mer, et fust éves- 
que grand pièce, etfistmultde bien en terre ; mais puis résigna-t-il, etre- 
torna en France, et puis fut^il cardinal de Rome, » (Voyez l'extrait du con- 
tinuateur dans la Bibliothèque des Croisades, t. I, et celui de Jacques de 
Vltrl. ) 
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tiens de la Palestine ne tardèrent pas à être remplis; 
Jacques de Vitri , après avoir excité les guerriers de 
rûccidént à prendre les armes, fut dans la suite té- 
moin de leurs travaux , et les raconta dans une histoire 
qui est parvenue jusqu'à nous. . 

Les prédications dé la guerre sainte réveillèrent la 
chanté des fidèles. Philippe-Auguste . abandonna le 
quarantième de ses revenus domianiaux^ pour les -dé- 
penses de la croisade ; un grand nombre de seigneurs 
et de prélats suivirent l'exemple du roi de France. 
Comme des troncs avaient été placés dans toutes les 
églises pour recevoir les aumônes des fidèles , ces au- 
mônes mirent des sommes immenses entre les mains 
du cardinal de Courçon, qui fut accusé d'avoir dé- 
tourné les <lbns offerts à Jésus-Christ. Ces accusations 

4 

furent d'autant mieux accueillies que le légat du pape 
' exerçait, ^u pom du saint-siége^ une autorité qui dé- 
plaisait au monarque et aux peuples du royaume. Le 
cardinal ^ sans l'approbation du roi y levait des tributs, 
enrôlait des guerriers , abolissait les dettes j prodiguait 
les^ peines et les récompenses j usurpait y en un mot , 
toutes les prérogatives de la souveraineté. L'exercice 
d'un aussi grand pouvoir portait le trouble dans les pro- 
vinces. Pour prévenir les désordres , Philippe-Auguste 
crut devoir faire un règlement qui statuait , jusqu'au 
concile œcuménique , sur le sort personnel des croisés » 

L . • 

^ Philifype accorda ce quarantième qui ne devait pas tirer à conséquence 
pour Favenir , eSbsque consuettuUrtê, et, à conditioq que ce don volontaire 
serait employé là où le roi d'Angleterre et les barons des deux royaumes le 
jugeraient convenable {Voyez le Rec, desOrd, , t. I, p. 31). Il faut remar- 
quer que ces mots àbêque cansuettidine, et postérieurement saris tirer à am^ 
tume, furent une formule en usage soit dans les ordonnances émanées de la 
libre volonté des rois de France, soit de celles qui fur^t rendues sur les 
délibération 9 des états généraux. 



282 niSTOfRE 

et sur les exemptions et les privilèges dont ils devaient 
jouir. 

Tandis que le cardinal de Courçon continuait à prê- 
cher la croisade dans les différentes provinces de Fi:ance, 
l'archevêque de Cantorbéry exhoTtait aussi les peuples 
d'Angleterre à prendre les armes contre lés infidèles. 
Depuis longtemps le royaume d'Angleterre était troti'- 
blé par Toppositioti violente des communes, des barons 
et même du clergé , qui avaient profité des excommu- 
nications lancées* par le pape contre le roi, Jean pour 
obtenir la confirmation de leurs libertés^. Le mo- 
narque anglais , en souscrivant aux conditions qui lui 
étaient faites, avait cédé à la nécessité et à la force, 
bien plus qu'à sa propre inclination.; il voulut revenir 
sur ce qu'il avait accordé, et, pour mettre sa couronne 
sous la protection de l'Église , il prit la croix et fit ser- 
ment d'aller combattre les Turcs. Le souverain pontife 
crut à la soumission et aux promesses du roi d'Angle^ 
terre. Après avoir prêché une croisade contre ce prince, 
qu'il accusait d'être l'ennemi de l'Église, il employa 
pour le défendre toute l'autorité du saint-siége et ton- 
tes les foudres de la religion. 

Le roi Jean, en prenant la croix, n'avait d'autre 
intention que de tromper le pape et d'obtenir la pro- 
tection de l'église ; le signe des croisés n'était pour 
lui qu'un moyen de conserver sa puissance : politique 
fausse et mensongère qui n'accrut point son autorité 
et contribua sans doute à affaiblir dans l'esprit des peu- 
ples l'èfithousiasme de la guerre sainte. Les barons 
d'Angleterre , excommuniés à leur tour par le saint- 

1 f)afi8 la charte accordée par le roi Jean, ce monarque dit elpressément 
qtt*il accorde cette charte par le conseil de l'archevêque de Cantorbéry, de 
sept éyéques et du nonce du pape (Voyez les actes de Rymer). 
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siège, s'occupèrent de défendre leurs libertés*, et 
n'écoutèrent point les saints orateurs qui les appelaient 
à combattre en Asie; - . 

L'empiré d'Allemagne n'était pas moins troublé 
que le royaume d'Angleterre. Othon de Saxe, après 
avoir été , pendant dix ans , l'objet de toutes les pré- 
dilections du saiut-siége, s'attira tout à coup la haine 
implacable d'Innocent, pour avoir porté une vue am- 
bitieuse Sur quelques domaines de l'Église et sur le 
royaume de Naples et de Sicile. Non-seulement il fut 
excomînunié, mais les villes même qui lui restaient 
fidèles furent frappées de l'excommunication et de 
l'interdit. Le souverain pontife opposa Frédéric H, 
fils de Henri VI, à Othon, comme il avait opposé 
Otfaon à Philippe de Souabe ^. L'Allemagne et l'Italie 
furent remplies d'agitation et de troubles.. Frédéric j 
qui fut ^lors couronné roi de Romains à Aixrla-Cha- 
pelle , prit la croix , conduit par un sentiment de re- 
connaissance et dans l'espoir de conserver l'appui 
du saint-siége pour parvenir au trône impérial. 

Cependant Othon ne négligeait rien pour conserver 
l'empire et jioùr résister aux entreprises et iaux pour- 
suites de la cour de Home. Il fit la guerre au pape , et 

# 

, } C'est an règnç da roi Jean qoe Ton rapporte la pr^ière charte des 
libertés de l'Angleterre, magna eharta; elle fut signée par le roi Jean, 
ie i5 Jnfni212, éni^e Vin^r et Staihes : la liberté des élections fut assu- 
rée an clergé, ainsi que les appels à la tour de. Rome ; les barons étendirent 
leurs privilèges féodaux ; la justice des schérifs, des comtes , ainsi que les 
immunités des villes, y trouvèrent une large consécration. Rymer rap- 
j^rte la charte, vol. I, p. 201; la Chronique de Dpnstad, vol. I, p. 73, et 
Hatblen P&ris, sont curieux pour les événement^. 

* C'est dans ces querelles que prirent naissance les factions des Guelfes 
et des Oibelins. Henri IV, de la maison de Souabe^ était le chef natuf'el delà 
première de ces factions, qui avaient encore quelque forcée même à l'époque 
de 1-lnyasioa de Cbarles VIII en Italie. Consultez la 51« dissertatttm de 
Muratorl, t III, p. 145. 
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s'allia à tous les ennemis de Philippe-Auguste , qui 
s'était déclaré pour Frédéric, pne ligue formidable, 
dans laquelle étaient entrés le roi d'Angleterre , les 
comtes de Flandre, de Hollande , de Boulogne, me- 
naçait la France d'une invasion. La capitale et les 
provinces du royaume étaient déjà partagée^ entre les 
chefs de la. ligue, lorsque Philippe remporta la vic- 
toire de Bouvines. Cette victoire mémorable sauva 
l'indépendance et rhonneu]r de la monarchie française, 
et rendit la paix à l'Europe. Othon , vaincu , perdit 
$es alliés, et succomba sous les foudres de l'Église. 

Le moment était venu où le concile convoqué parle 
pape devait se réunir. De toutes les parties de l'Eu- 
rope, les ecclésiastiques, les seigneurs, les princes 
et leurs ambassadeurs , se rendirent dans la capitale 
dû monde chrétien. On vit alors arriver à Rome les 
députés d'AntiocKe et d'Alexandrie ^, les patriarches 
de Constantinople et de Jérusalem, qui venaient im- 
plorer l'appui des peuples de la chrétienté ; les am- 
bassadeurs de Frédéric, de Philippe- Auguste , des 
rois d'Angleterre et de Hongrie , venaient , au nom de 
leurs souverains , prendre place dans le concile. Cette 
assemblée, qui représentait l'Église universelle et 
dans laquelle on comptait près de cinq cents évoques 
et archevêques , plus de cent abbés et prélats venus de 
toutes les^ provinces de l'Orient et de l'Occident , se 
réunit dans l'église dé Latran 2, et fut présidée par le 

< L'évêque d'Antioche ne put venir en personne au concile pour caose 
de maladie ; il y envoya Févêque d*Autdon ; Texcuse de Tévéque d'Alexan- 
drie fut que la cité était au pouvoir d|es musulmans (Raynald., Annales 
eeelesiast, , ad ann, 1215^. 

* On peut consulter, sur la tenue de ce concile, sous la date de 1215, la 
chronique d'Usperg, le moine Godefroy, Mathieu Paris, Albert de Stade, la 
chronique de Fosse-Neuve, et surtout la collection des conciles. Fleury 
entre tlans beaucoup de détails. 
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souverain pontife. Innocent fit Touverlure du concile 
par un ssermon dan$ lequel il déplora les erreurs de 
son siècle et lés malfauBurs de l'Église. Après avoir 
exboHé le dérgé et. les fidèles à sanctifier par leurs 
nïoeùrs les mesures qu'on allait prendre contre les 
hérétiques e% les Turcs^ il représenta Jérusalem cou- 
verte de deuil, montrant les fers de sa captivité et fai- 
sant parler tous ses prophètes pour toucher le cœur des 
chrétie n 

kr VOUS, qui passez dans les chemins , diâait Je- 
T» rusalem paf la bouche du pontife , regardez et 
i Voyez si jamais il y eut une douleur semblable à la 
K» mienne! Accourez donc tous, 6 vous qui me ché- 
» rissez , pour me délivrer de l'excès de mes misères ! 
» Moi,, qui étais la reine de toutes les nations , je suis 
» maintenant asservie au tribut; moi, qui étais rem- 
1» îplié de peuple , je suis restée presque seule. Les 
y> chemins de Sioti sont en deuil , parce que personne 
1» ne vient à' mes solennités. Mes ehneùiis ont écrasé 
1» ' ma tête; tous les lieux saints' sont profanés ; le saint 
)» sépulcre , naguère ^i rempli d'éclat , est maintenant 
)» couvert d'opprobre; on adore le fils delà perdition 
1» et de Venfer là où les fidèles adoraient le fils de 
» Dieu. Les enfants de l'étranger m'accablent d'où- 
)» trages, et, montrant la croix de Jésus, ils me disent : 
» Tu as mis toute ta confiance dans un bois vil; nom ver^ 
» rons si ce bois te sauvera au jour du danger *. >) 

Innocent, après avoir fait parler ainsi Jérusalem, 
conjurait les fidèles de prendre pitié de ses maux et 
de s'armer pour sa délivrance. Il terminait son exhor- 
tation par ces paroles , où respiraient sa douleur et son 

* Baronius, Ànnak$ eeelesioit , ad. ann. 181&. 
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Bêle ardpBt : a Mes chers frères, je me livre tout en- 
» tier à V9us; si vous le jugez à propos ^ je promets 
I» d'aller en personne chez les^rois^ les princes et les 
» peuples ; vous verrez si y par la force de mes cris et 
D de mes prières, je pourrai les exciter à combat^ 
» tre pour le Seigneur, à venger l'injure du crucifié, 
p que nos péchés ont banni de cette terre. arrosée de 
D sang et sanctifiée par le mystèrp de notre rédemp* 
» tien. » 

Le discours du pontife fut écouté dans un sile&ce 
religieux; mais^ comme Innocent y parlait de plusieurs 
objets à la fois et que ses paroles étaient remplies d'al- 
légories, il n'enflamma point l'enthousiasme derasseuh 
blée^ Les pères du concile ne paraissaient pas moins 
frappés des abus qui s'introduisaient dans TÈglise que 
des revers des chrétiens en Orient; mais l'asiseblée s'oc- 
cupa d'abord des moyens de réformer la discipUne 
ecclésiastique et d^arrêter les progrès de l'hérésie. 

Dans une déclaration de foi, le concile exposa la 
doctrine des chrétiens, et leur rappela le symbole de 
la croyance évangélique. Il opposa la vérité à Terreur, 
la persuasion à la violence, les vertus de l'Évangile 
aux passions des sectaires et des novateurs. Heureuse 
alors l'Église chrétienne, si le pape eût suivi cet exem- 
ple de modération, et si, en défendant les droits de la 
religion , il n'eût pas méconnu les droits des souverains! 
Par une décision apostolique, proclamée au milieu du 
concile. Innocent déposa le comte de Toulouse, qu'on 
regardait comme le protecteur de l'hérésie , et donna 
ses États à Simon de Montfort, qui avait combattu les 
Albigeoise 

^ Décret, conc. laleran. ; dans la grande coUection des conciles. 
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In^oceiit ne pouvait pardonner au comte de Tou- 
louse d'aycnr expité une guerre qui avait troublé la 
chrétienté et suspepdu Texécution de ses desseins 
pQ{ir la croisade d'outré-mer. La politique violente du 
souverain pontife avait pour but d'effrayer, les héréti- 
ques et d'enpourager tous les chrétiens à prendre les 
armes pQur la cause de Jésus-^Christ et celle de^son vi- 
caire sur la terre. , 

Après avoir condamné les erreurs nouvelles et pro- 
ifconcé les anathèmes de rÉglise. contre tous ceux qui 
s'éf^af talent de la foi, le souverain pontife et les pères 
du concile s'occupèrent du sort dcs^chrétîens en Orient 
et des moyens de secourir promptement la terre 
sainte. Toutes les dispositions exprimées dans la bulle 
de convocation furent confirmées. Qn arrêta que les 
ecclésiastiques paieraient , pour les dépenses de la 
croisade, le vingtième de leurs revenus, le pape et les 
cardinaux le dixième, et qu'il y aurait une trêve de 
quatre ans entre tous les princes chrétiens, he concile 
lança les foudres de Texcommunication. contre les pi- 
lâtes qui troublaient la marche des pèlerins, et contre 
tous ceux qui fourniraient des vivres et des armes aux 
infidèles. Le souverain pontife promit de diriger les 
préparatifs de la guerre, de fournir trois mille marcs 
d'argent et d'armer à ses frais plusieurs vaisseaux 
pour le transport des croisés. 

Les décisions du concile et les discours du pape fi- 
rent une profonde impression sur l'esprit des chré- 
tiens« Tous les prédicateurs de la guerre sainte étaient 
formellement invités à rappeler les fidèles à la pénir- 
tence, à interdire les danses , les tournois , les jeux 
publics; à réformer les mœurs, à faire revivre dans 
tous les cœurs l'amour de la religion et de la vertu. Jls 
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devaient, à Fexemple du sonyerain pontife, faire re- 
tentir les plaintes de Jérusalem dsuis les palais des 
princes et solliciter les monarques et les grands de 
prendre la croix, afin que le peuple fftt entraîné par 
leur exemple. 

Lé^ décrets sûr la guerre sainte fureQt proclamés 
dans toutes les Églises de l'Occident. Dans plusieurs 
provinces, et surtout dans le liord de l'Europe, on re- 
vit les prodiges, les apparitions miraculeusesr qui 
avaient excité l'enthousiasme des chrétiens à l'époque 
des premières croisades ; des ciroix lumineuses paru- 
rent dans le çîel, et firent croire aux habitants de Co- 
logne et des villes voisines du Rhin que Dieu fevori- 
sait la sainte entreprise , et que la puissance, divine 
promettait aux armes descroisé&la défaite et la ruine 
des infidèles *. 

Les saints orateurs redoublèrent d'ardeur et de zèle 
pour engager les fidèles à prendre part à la guerre 
sainte. Partout la chaire évaqgélique retentissait d'im- 
précations contre les musulmans ; partout on répétait 
ces paroles de Jésus-Christ : Je suis venu pour établir la 
guerre. Les prélats, les évoques, tous les pasteurs, n'a- 
vaient plus d'éloquence que pour appeler aux armes 
les guerriers chrétiens. La voix des orateurs ne fut 
' point la seule qui se fit entendre : la poésie elle-même, 
qui venait de renaître dans nos provinces méridiona- 
les, choisit les saintes expéditions pour le sujet de ses 
chants, et la muse profane des troubadours mêla ses 
accents à ceux de l'éloquence sacrée. Les Pierre d'Au- 
vergne, les Ponce de Capdeuil, les Folquet de Romans, 



^ Chronic. d*Usperg, Bibliothèque des Croisades, t. I. Le moine Gode- 
froy, ibid. , t. II. Albert de Stade, ibid. , t. II. 
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cessèrent'de chanter l'amour des dames et la courtoi- 
sie des chevaliers, pour célébrer dans leurs vers les 
souffrances de Jésus-Christ et la captivité de Jérusa- 
lem ^. « Il est venu le temps, disaient-ils, où Ton verra 
ï> quels sont les hommes dignes de servir TÉterneL 
» Dieu appelle aujourd'hui les vaillants et les preux. 
» Ceux-là seront à jamais les siens, qui, sachant souf- 
)> frir pour leur foi, se dévouer et combattre pour 
» leur Dieu, se montreront pleins de franchise et de 
ji> générosité, de loyauté et de bravoure ; qu'ils restent 
» ici ceux qui aiment ^ vie, ceux qui aiment Tor. 
» Dieu ne veut que l^s bons et les braves; il veut au- 
». jourd'hui que ses fidèfes serviteurs fassent leur salut 
» par de. hauts faits d'armes et que la gloire des 
» combats leur ouvre les portes du ciel. » Un des 
chantres de la guerre sainte célébrait dans ses vers le 
zèle, la prudence, le courage du chef de l'Église ; et, 
pour déterminer les fidèles à prendre la croix, il leur 
disait : Nous avons un guide sûr et valeureux y le souverain 
pontife Innocent. 

' On espérait alors voir le père des chrétiens conduire 
lui-même lescroisés et sanctifier par sa présence l'ex- 
pédition d'outre-mer. Le pape, dans le concile de La- 
tran, avait exprimé le désir de prendre la croix et 
d'aller en personne se mettre en possession de l'héri- 
tage de Jésus Christ; mais Tétat où se trouvait l'Eu- 
rope, les progrès de Thérésie , et sans doute aussi les 



* M. Raynouard, qui a fait les plus savantes recherches sur la langue et 
les poésies des troubadours, nous a communiqué cette pièce de Pierre d'An- 
yergne. Nous réunirons dans un Éclaircissement à la fin du volume sui- 
tant les poésies des troubadours relatives à la croisade; nous y joindrons 
quelques sirventes des trouvères, poètes du nord de la France. L'enthou- 
siasme des guerres saintes avait inspiré également les poètes de la langue 
d*oil et de la langue d'oc. 

III. 19 
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conseils des évéques et des cardinaux , rempèchèrent 
d'accomplir son dessein ^. ^ 

Des germes de division subsistant entre plusieurs 
États de l'Europe , et ces discordes pouvant nuire aux 
succès de la guerre sainte y le pape Innocent envoya 
partout des députés conciliateurs et diBS anges de pmx; 
il se transporta lui-même en Toscane pour apaiser les 
discordes élevées entre les Pisans et les Génois* Ses 
exhortations avaient réuni tous les cœurs; à sa voix, 
les ennemis les plus implacables juraient d'oublier 
leurs querelles pour combattr|les musulmans; s^ vœux 
les plus ardents allaient être repiplis , et tout rOcci- 
dent, docile à ses volontés ^uveraines , était prêt à 
s'ébranler pour se précipiter sur l'Asie, lorsqu'il tCHpba 
malade et mourut à Pérouse, au mois de juillet de l'an- 
née 1216, laissant à ses successeurs le soin et Thon* 
neuy d'achever une si grande entreprise. 

Comme tous les hommes qui ont exercé une grande 
puissance au milieu des orages politiques , Innocent , 
après sa mort, fut blâmé et loué tour à tour avec l'exa- 
gération de l'amour et de la haine. Les uns disaient 
qu'il avait été rappelé par la Jérusalem céleste et que 
Dieu voulait récompenser son zèle pour la délivrance 
des saints lieux. Les àutreg eurent recours à de mira- 
culeuses apparitions , et firent parler les saints pour 
condamner sa mémoire : tantôt on Tavait vu poursuivi 
par un dragon qui demandait justice contre lui ; tantôt 
il s'était montré environné des flammes du purgatoire. 
L'Europe fut sans cesse troublée sous son pontificat: il 
n'était point de royaume sur lequel la colère du pon- 
tife n'eût éclaté. Tant d'excès, tant de malheurs avaient 

1 Gesta Innocent. (Muratoii, t. III, p. 40-50 elsuiv.) 
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aigri Tesprit des peuples^ et ron dut prendre quelque 
plaisir à croire que le vicaire de Jésus-Christ sur la 
terre all^t être puni dans une autre yie. Innocent 
était cependant irréprochable dans ses mœurs ; il avait 
d'abord montré quelque modération ; il aimait la vé- 
rité et la justice ; mais l'état malheureux où se trou- 
vait l'Église, les obstacles de toute espèce qu^il rencon- 
tra dans son gouvernement spirituel , irritèrent soi 
caractère et le jetèrent dans tous les excès d'une poli-* 
tique nolente. A la fin , ne gardant plus aucun ména- 
gement y il en vint jusqu'à prononcer ces paroles ter- 
nîmes : glamCy glaive , sors du fourreau^ et cdgvise'-toipour 
ItMf ^. Gomme il avait voulu trop entreprendre, il laissa 
de grands embarras à ceux qui devaient lui succéder : 
teUe était la situation où sa politique avait placé le 
saint-siége, que ses successeurs furent obligés de sui- 
vre ses maximes et d'achever le bien et le mal qu'il 
avait commencé. Désormais l'histoire descrôisades sera 
sans cesse interrompue par les querelles des papes et 
des princes, et nous ne suivrons plus les pèlerins dans 
la terre sainte qu'au bruit des foudres lancées par les 
chefs de l'Église. 

Censius Savelli, cardinal de Sainte-Luce , fut choisi 
par le conclave pour succéder à Innocent , et gouverna 
l'Église sous le nom d'Honoré EL Lé lendemain de son 
couronnement, le nouveau pape écrivit au roi de Jéru- 
salem pour lui annoncer son élévation et ranimer l'es- 
pérance des chrétiens de Syrie ^. « Que la mort d'in- 

^ Innocent prononçait ces paroles contre Louis, fils de Philippe-Auguste, 
qu'il avait d'abord exhorté à faire la guerre au roi d'Angleterre , et qu'il 
voulut ensuite excommunier, parce que ce prince persistait à poursuivre 
une guerre commencée d'après les ordres et les conseils du saint-siége. 

> Raynaldi a rapporté les lettres d'Honoré III pendant les premières an* 
nées de'^n pontificat; elles ont été publiées dans le recueil des lettres du 
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y> nocent, disait-il , na vous abatte point le courage : 
» quoique je sois loin d'égaler son jnérîte , je montre- 
i rai le même zèle pour délivrer là terre sainte , et je 
» ferai tous mes efforts pour vous secourir quand le 
» temps sera venu. x> Une lettre du pontife , adressée à 
tous les évoques , les exhorta à poursuivre la prédica- 
tion de la croisade. 

Pour assurer les succès de l'expédition d'Orient^ In- 
nocent avait d'abord cherché à rétablir la paix en Eu- 
rope : la nécessité où se trouvaient alors les papes de 
rappeler les peuples à la concorde^ était sans doute 
un des plus grands bienfaits des guerres saintes. Ho- 
lioré suivit Texemple de son prédécesseur , et voulut 
calmer toutes les discordes , même celles qui devaient 
leur origine aux prétentions (Je la cour de Rome. 
Louis VIII, fils de Philippe-Auguste, à la sollicitation 
du saint-siége, avait pris les armes contre l'Angleter- 
re, et ne renonçait pointau projet d'envahir un royaume 
longtemps accablé par les foudres de TÉglise. Le sou- 
verain pontife s'abaissa jusqu'aux supplications, pour 
désarmer le redoutable ennemi du monarque anglais. 
Il espérait que l'Angleterre et la France, après avoir 
suspendu les hostilités , réuniraient leurs efforts pour 
la délivrance des saints lieux : ses espérances ne furent 
point remplies. Henri III, monté sur le trône d'An- 
gleterre après la mort du roi Jean , prit la croix pour 
s'attirer la faveur du souverain pontife; mais il ne son- 
gea point à quitter son royaume." Le roi de France , 
toujours occupé de la guerre des Albigeois , et peut- 
être aussi des secrets desseins de son ambition, se con- 

souverain pontiCe, liv. I. Les principales, par rapport à la croisade, sont 
celles qu'il adressa à l'archevêque de Païenne, aux rois de France etd'An- 
gîelcrro, à l'empereur de Constantlnople et aux villes libres d'Italfe. 



DES CROISAPES. 293 

tenta de montrer un grand respect pour l'autorité du 
saint-siége , et ne prit aucune part à la croisade ^* 

La plupart des évoques et des prélats du royaume, 
à qui le souverain pontife avait recommandé de donner 
Fexemple du dévouement , montrèrent en cette occa- 
sion plus d'empressement et de zèle que les barons 
et les chevaliers : un grand nombre d'entre eux prirent 
la croix et se disposèrent à partir pour l'Orient. Fré- 
déric , qui devait la couronne impériale à la protection 
de l'Ëglise, renouvela dans deux assemblées solen- 
nelles, le serment de faire la guerre aux musulmans^. 
L'exemple et les promesses de Tempereur, quoiqu'on 
pût* douter de l^ur sincérité, entraînèrent les princes 
et les peuples de l'Allemagne : les habitants des bords 
du Rhin 2, ceux de la Frise, de la Bavière, de la Saxe, 
de la Norwége ; les ducs d'Autriche , de Moravie , de 
Brabant , de Limbourg ; les comtes de Juliers , de Hol- 
lande, de Wit, de Loos; l'archevêque de Mayence^, les 
évoques de Bamberg , de Passau , de Strasbourg , de 
Munster, d'Utrecht, se rangèrent à l'envi sous les ban- 
nières de la croix , et se préparèrent à quitter l'Occi- 
dent pour se rendre en Asie ^. 
. Parmi les princes qui jurèrent de traverser la mer 
pour combattre les musulmans, on remarquait André II, 
roi de Hongrie. Bela, père du monarque hongrois, 

' 1 Comparez, sur ces événements, les lettres d*Honoré III et de Louis VIII, 
Recueil des Historiens de France, t. XVIII. 

* II existe upe lettre du pape dans laquelle il félicite les habitants de 
Cologne de leur zèle pour la guerre sainte. De concert avec les habitants de 
la Frise, ils avaient armé trois cents navires et fait de nombreux préparatifs : 
ils y avaient été excités par des apparitions dans le ciel, qui sont rapportées 
par Mathieu Paris, le moine Godefroy et Richard de Saint-Germain, ana- 
lysés dans la Bibliothèque des Croisades, . 

* Raynaldi expose avec beaucoup d'érudition et assez d'impartialité les 
causes qui excitèrent et arrêtèrent tour à tour Tenthoiisiasme des pèlerins 
(Voyez Annai^ ifcçlesiftst» » ad. aniK 1217). 
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avait fait le vœu d'aller dans la terre sainte, et, n'ayant 
pu entreprendre le saint pèlerinage , il avait y au lit de 
mort, fait jurer à son fils de remplir son serment. An- 
dré , après avoir pris la croix ^ fut longtemps retenu 
dans ses Ëtats par des troubles que son ambition avait 
fait naître et qu'il ne sut point apaiseré Gertrude, qu'il 
avait épousée avant la cinquième croisade , arma ^ntre 
elle la cour et la noblesse par son orgueil et ses intri- 
gues. Cette princesse impérieuse * fit aux grands du 
royaume de si sanglants outrages , elle leur inspira une 
haine si violente y qu'on forma des complots contre sA 
vie et qu'elle trouva des meurtriers dans sa propre cour. 
Des désordres , dei malheurs sans nombre , suivirent 
cet attentât, et le plus grand de tous fut sans doute 
l'impunité des coupables. 

En de pareilles circonstances , la politique faisait 
peut-être un devoir ati roi de Hongrie de rester dans 
ses États; mais le spectacle de tant de crimes impunis 
effraya sans doute sa faiblesse , et lui inspira le désir 
de s'éloigner d'une cour remplie de ses ennemis. Comme 
sa mère Marguerite , la veuve de Bêla , il croyait trouver 
aux lieux consacrés par les souffrances de Jésus-Christ 
un asile contre les chagrins qui poursuivaient sa vie. Le 
monarque hongrois pouvait penser aussi que le saint 
pèlerinage lé ferait respecter de ses sujets, et que l'É- 
glise , toujours armée en faveur des princes croisés , 
défendrait mieux que lui-même les droits de sa cou- 

^ L'btstorien de Hongrie^ Bonfinins, rapporte que Gertrude liyra h It 
passion de son frère la femme de Banc, chanceliei du royaume. Il ajoute 
que Banc tua la reine pour venger son outrage : cette assertion est contre- 
dite par tous les historiens. Le même auteur dit encore que la femme 
d'André fût assassinée pendant le voyage du roi de Hongrie dans la terre 
sainte : cette assertion est aussi fausse que la première. Gertrude périt 
sinée le 18 septembre 1213 (Voyez Palma, Notitia rer, HMng. , U l). 
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fonne*. il résolut enfin de remplir le vœu qu'il avait 
fait devant son père mourant , et s'occupa des prépa- 
ratifs de sdn départ pour la Syrie. 

André régnait alors sur un vaste royaume y la Hon- 
grie y la Dalmatie j la Croatie , la Bosnie, la Gallicie et 
làpraviface de Lodomérie, obéissaient à ses lois et lui 
payaient des tributs. Dans toutes ces provinces , na- 
guère ennemies des chrétiens , on prêcha la croisade. 
Des peuplades errantes dans les forêts entendirent les 
plaintes de Sion , et jurèrent de combattre les infidèles. 
Parmi les peuples de Hongrie qui , un siècle aupara- 
vant , avaient été la terreur des compagnons de Pierre 
TËrmite, une foule de guerriers s'empressèrent de 
prendre la croix ^ et promirent de suivre leur monarque 
à la terre sainte. 

Dans tous les ports de la Baltique , de l'Océan et de 
la Méditerranée ^ on équipait des vaisseaux et des flottes 
{k)ur le transport des croisés. Dans le même temps 
une autre croisade était prêchée contre les habitants 
de la Prusse, restés dans les ténèbres de Tidolâtrie. 
Là Pologne 9 la Saxe , la Norwége ^ la Livonie^ armaient 
leurs guerriers pour renverser sur les rives de l'Oder 
et de la Vistule les idoles du paganisme , tandis que 
les autres nations de TOccident se préparaient à faire 
la ' guerre aux musulmansi dans les pays de Judée et 
éê Syrie i 

Les peuples encore sauvages de la Prusse , séparés 
par leur croyance et leurs usages des autres peuples de 

^ On % dû voir plusieurs fois que la coutume du sàint-siége était de 
prendre sous sa protection lés royaumes des princes qui s'armaient pour 
le tombeau àe Jésus- Christ. Dans cette croisade, Honoré itiit aussi sous la 
protection du saint-siégé le royaûine de Norwége, dont Iç soureraln avait 
ènVoyé des soldats contre les infidëles {Epistol Bonor,, p. 205, 901 
et â06}. 
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l'Europe , offraient alors au milieu de la chrétienté une 
image vivante d,e l'antiquité païenne et de la supersti- 
tion des vieilles nations du Nord. Leur caractère et 
* leurs mœurs méritent de fixer l'attention de rhisto- 
rien et celle des lecteurs , fatigués peut-être de voir 
toujours sous leurs yeux le tableau des prédications 
de la guerre sainte et des expéditions lointaines des 
croisés. 

On a beaucoup discuté sur Torigine des* anciens 
peuples de la Prusse ; nous n'avons sur ce point que 
des conjectures et des systèmes. Les Prussiens avaient 
l'extérieur semblable à celui des Germains ^ : les yeux 
bleus , le regard vif, les joues vermeilles , une teille 
élevée, le corps robuste, là chevelure blonde. Cette 
ressemblance avec les autres Allemands était pro- 
duite .par le climat^ et non par le mélange des nations; 
Les habitants delaPmsse avaient plus de rapport avec 
les Lithuaniens , dont ils parlaient la langue et qu'ils 
imitaient dans leurs vêtements. Ils se nourrissaient de 
la chasse, de la pèche, de la chair des troupeaux; 
l'agriculture ne leur était point connue; les cavales 
leur fournissaient du lait, les brebis de la laine, les 

*■ On peut lire, -sur les mœurs et la religion des anciens Prussiens, la 
chronique de Pierre Durburg, prêtre de l'ordre teutonique. Cette chronique, 
dont le but est de raconter les conquêtes <les chevaliers teutoniqucs, ren- 
ferme plusieurs dissertations historiques qui nous ont paru d'un grand inté- 
rêt. Les plus curieuses sont: Dissertatio de dits veterum Prussorum; 
Dissertatio de sacerdotibus veterum Prussorum ; Dissertatio de cultu deo^ 
rum, de nuptiis, de funerihus, de lacis divino cultui dicatis, etc., etc. On 
peut consulter une dissertation latine. De moribus Tartarorum, Lithua- 
fU)rum et Moschorum : cet ouvrage renferme des détails curieux sur le 
culte et les mœurs de la Lithuanie et de la Samogitie, qui avaient de la 
ressemblance avec le culte et les mœurs des Prussiens. M. Kotzbue, dans 
son Histoire des chevaliers teutoniques, a jeté beaucoup de lumière sur 
Porigine de la législation, sur les usages et la religion des anciens peuples 
de la Prusse. 
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abeilles du miel; dans les relations du commerce, ils 
faisaient peu de cas de l'argent ; apprêter du lin et du 
cuir, fendre des pierres , aiguiser des armes , façonner 
Fambre jaune^ » c'était là toute leur industrie. Us mar- 
quaient le temps par des nœuds sur des courroies , et 
les heures par les mots de cr^usculey de lueur, d^au' 
rorey de lever du soleil , de soir, de premier sommeil, etc.; 
l'apparition des pléiades les dirigeait dans leurs tra- 
vaux. 

Les mois de Tannée portaient, les noms des produc- 
tion s de la terre f et des objets qui s'offraient à leurs 
yeux dans chaque saison : ils avaient le mois des cor- 
neilles , le mois des pigeons, celui des coucous > des 
bouleaux verts, des tilleuls, du blé, du départ des 
oiseaux, de la chute des feuilles, etc. Les guerres, 
l'incendie des grandes forêts, les ouragans, les inon- 
dations , formaient les principales époques de leur his- 
toire. 

Le peuple habitait des huttes bâties de terre ; Jes 
riches , des maisons construites en bois de chêne ; la 
Prusse n'avait point dé villes , quelques châteaux i^orts 
s'élevaient sur les collines. Cette nation, encore sau- 
vage , reconnaissait des princes et des nobles ; celui 
qui avait vaincu les ennemis, celui qui excellait à 
dompter les chevaux, parvenait à la noWesse. Les sei- 
gneurs aVaient droit de vie et de mort sur leurs vas- 

*■ Tacite, De moribu$ Germon. Les barbares s*étonnaient, ajoute le grand 
historien» du prix que notre luxe avait mis à une production de si peu d'uti- 
lité. —Pline, Hi$t, nat, XXVIII, H, remarque ironiquement que la mode 
n^avalt pu encore apprendre Futilité de l'ambre. Néron envoya un chevalier 
romain pour acheter de Fambre afin de le prodiguer aux dames romaines, 
suivant l'expression de Tacite. 

f 

* Cette coutume n'a pas été sans exppaple dans les temps modernes et 
philosophiques, 



398 HISTOIRE 

sàux^. Les Prussiens ne faisaient point la guerre pour 
conquérir un pays ennemi , înais pour défendre leurs 
foyers et leurs dieux. Leuts armes étaient la lance et le 
javelot , qu'ils maniaient avec beaucoup d'adresse. Les 
guerriers nommaient leur chef, qui était béni par le 
grand prêtre. Avant d'aller au combat, les Prussiens 
choisissaient un de leurs prisonniers de guerre , l'atta- 
chaient à un arbre et le perçaient de flèches^. Ils 
croyaient aux présages : l'aigle , le pigeon blanc , le 
corbeau, la grue, l'outarde, promettaient la victoire; 
le cerfj, le loup , le lynx, la souris, la vue d'un malade 
ou bien d'une vieille femme , annonçaient des revers. 
En présentant leur main, ils offraient la paix; pour jurer 
les traités , ils posaient une main sur leur poitrine , et 
l'autre sur le chêne sacré. Victorieux , ils jugeaient les 
prisonniers de guerre; le plus distingué d'entre les cap- 
tifs, immolé aux dieux du pays, expirait sur un bûcher. 
Au milieu de leurs usages barbares, les sauvages 
habitants de la Prusse avaient la réputation de res- 
pecter les lois de l'hospitalité: les étrangers, les nau- 
fragés, étaient sûrs de trouver chez eux un asile et des 
secours. Intrépides à la guerre , simples et doux au 
milieu de la paix , reconnaissants et vindicatifs , res- 
pectant lé malheur, ils avaient plus de vertus que de 
vices , et n'étaient corrompus que par l'excès de leur 
superstition. 

^ En ceci, comme on le voit, le vasselage des Prassiens différait essen- 
tieUement du vasselage plus généreux et tout à fait libre des Germains 
(Voyez Tacite. De mor, German. 13-^6 ). 

' Uue lettre du pape Honoré à l'archevêque de Mayence dit qu'il y a en 
Prusse un peuple de barbares, chez qui on tue toutes les filles qui naissent, 
hors une seule de chaque mère; que ces barbares prostituent leurs filles 
et leurs femmes, immolent les captifs à leurs dieux, tretnpent dans le sang 
de ces victimes leurs épées et leurs lances pour se porter l)onheurdans 
les combats (Voyez Raynaldi, 1218). 
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Les Prussiens croyaient à une autre vie. Ils appe-^ 
laient Venter Pekla: des chaînes , d'épaisses ténèbres^ 
des eaut fétides , faisaient le supplice des méchants. 
Dans les Champs-Elysées, (pi'on appelait Rogusy de 
belles famines, des festins, une boisson choisie, des 
danses > des couches molles , de beaux vêtements ^ 
étaient là récompense de la vertu ^. 

Daiis un lieu appelé Romové^ s'élevait un chêne ver- 
doyant qui avait vu cent générations et dont le tronc 
eolossàl renfermait trois images des dieux principaux ; 
le feuillage dégouttait du satig des victimes immolées 
ebaqtié jotir : c'était là que le grand-prêtre avait établi 
sa demenre et rendait la justice. Les prêtres seuls 
orient approcher de ce lieu sacré ; le coupable s'en 
ëloigtiait en tremblant. Perkunas ^ dieu du tonnerre et 
du feu j était le premier parmi les dieux des Prussiens : 
il avait le visage d'un homme courroucé, la barbe 
cfépùë et la tête environnée de flammes. Le peuple 
t^elâit les éclàis de la foudre la marche et les pas de 
Perkunds. Près du bosquet de Romovéj aux bords 
d'une sôutce sulfureuse, un feu éternel brûlait en 
rhohnettr du dieu du tonnerre. 

Auprès de Perkunas, Potrin^us paraissait sous la 
ferme d'un adolescent , portant une couronne d'épis : 
on l'adorait comme le dieu des eaux et des fleuves ; îl 
préservait les hommes du fléau de la guerre et prési- 
dait aut plaisits de la paix. Par un étrange contraste, 
on bflfrait à cette divinité pafciflque le sang des animaux 
et des captifs égorgés au pied du chêne; quelquefois 

* tiompatez ces trarlitiobs ayec les chants d'Ôdin et des guerriers dû 
Nord, recueillis dans TEdda, ou mythologie Scandinave : ii y a des analogies 
fkni^ntes. Mallet, dans son Histûire^dv Danemùteky a reiidu populaires 
les traductions historiques des peuples du Nord. 
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en lui sacrifiait des enfants. Les prêtres lui avaient 
consacré un serpent , symbole de la fortune. 

Sous Tombrage de Tarbye sacré on voyait encore 
) PycoUos y dieu des morts : il avait la forme d'un vieil- 
lard, les cheveux gris, les yeux gris, le visage pâle 
et la tête enveloppée d'un drap mortuaire ; ses autels 
étaient dès amas d'ossements; les divinités infernales 
obéissaient à ses lois ; il inspirait la tristesse et la ter- 
reur ^. 

Une quatrième divinité , Curko , dont l'image ornait 
les branches du chêne de Romové, procurait aux 
hommes les choses nécessaires à la vie. Chaque année, 
on renouvelait aux semailles d'automne son image, 
qui consistait en une peau de chèvre élevée sur une 
perche de huit pieds et couronnée de gerbes de blé; 
pendant que la jeunesse entourait l'idole , le prêtre 
offrait sur une pierre du miel , du lait et les fruits des 
champs. Les Prussiens célébraient en l'honneur du 
môme dieu plusieurs autres fêtes dans le printemps 
et dans l'été. A la fête du printemps, qui avait lieu le 
22 mars, on adressait à Curko ces paroles : « C'est 
» toi qui as chassé l'hiver et qui ramènes les beaux 
y> jours ; par toi les jardins et les champs refleuris- 
» sent ; par toi les forêts et les bois reprennent leur 
» verdure. » 

Les habitants de la Prusse avaient une foule d'autres 
dieux qu'ils invoquaient pour les troupeaux , pour les 
abeilles, pour les forêts , pour les eaux, les moissons, 
le commerce , la paix des familles et le bonheur con- 
jugal ; une divinité aux cent yeux veillait sur le seuil 
des maisons ; un dieu gardait la basse-cour, un autre 

^ Tous ces dieux, sous les dénominations différentes d'Odin, de Tbor, de 
Frigga, etc. , etc. , se trouvent dans TEdda des Scandinaves^ 
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retable; le chasseur entendait bruire TEsprit delà forêt 
sur le somniet des arbres ; le marin se recommandait 
au dii3u de la mer ^.' Laimeléétdàt invoquée par la femme 
en couche ^ et filait la vie des hommes. Des divinités tuté- 
laires arrêtaient les incendies y faisaient découler la 
sève du bouleau , gardaient les chemins , éveillaient 
avant l'aube les ouvriers et les laboureurs. L'air, la 
terre et les eaux^ étaient peuplés de gnomes ou petits 
dieux, de spectres, de lutins qu'on nommait At^ans. 
Partout on croyait que le chêne était un arbre cher 
aux dieux ; son ombrage offrait un asile contre la vie- 
leuce des hommes et les coups du sort. Outre le chêne 
deHomové, les Prussiensôvaient plusieurs chênes qu'ils 
regardaient comme les sanctuaires de leurs divinités. 
On consacrait au^si des tilleuls, des sapins, des érables, 
des forêts entières ; on consacrait des fontaines , des 
lacs, des montagnes; on adorait des serpents, des 
hiboux, des cigognes et d'autres animaux ; enfin, dans 
les contrées habitées par les Prussiens , toute la nature 
était remplie de divinités , et, jusque dans le quator- 
zième siècle de l'ère chrétienne , on pouvait dire d'un 
peuple de TEurope ce que Bossuetdit de l'ancien paga- 
nisme : ToxU y était Dieu , excepté Dieu lui-^même. 

Longtemps avant les croisades, saint Adalbert avait 
quitté la Bohême sa patrie pour parcourir les forêts de 
la Prusse et convertir les Prussiens au christianisme. 
Son éloquence, sa modération, sa charité, ne purent 
désarmer la fiireur des prêtres de Perkunas : Adalbert 
mourut percé de flèches , et reçut la palme .du mar-\ 
tyre *. D'autres missionnaires eurent le même sort. 

"^ Comparez tous ces rites et toutes ces pompes religieuses avec les fêtes 
presque semblables des Danois et des Norwégiens (Torreus, Histor, Nor- 
weg. ; y^ormlus, Antiq, Dàn.), 

* Vofcz, sur ce pleui missionnaire, les AnnaUs de Barooius, ad. 
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Leur sang s'éleva contre leurs mrartriers, et le brait 
de leur mort, le récit des cruautés d'un peuple barbare, 
allèrent partout solliciter la vengeance des chrétiens 
du Nord. Chez tous les peuples voisins, on parlait sans 
cesse de prendre les armes contre les idolâtra de la 
Prusse. Un abbé du monastère d'OUva, plus habile et 
surtout plus heureux que ses prédécesseurs y entreprit 
la conversion des païens de VOder et de la Yistule, et 
parvint, avec le secours du saint-siége, à former une 
croisade contre les adorateurs des faux dieux *. Un 
grand nombre de chrétiens prirent la croix, à la vwx 
de Christian, qut leur promit la vie éternelle s'ils suc- 
combaient dans les combats ; des terres et des trésors , 
s'ils triomphaient des ennemis dé Jésus-Christ. Bien- 
tôt les chevaliers du Christ et les chevaliers de TÉpée, 
institués pour combattre les païens de la Livonie ; les 
chevaliers teutoniques, qui, dans la Palestine , rivali- 
saient de puissance et de gloire avec les deux ordres 
des templiers et des hospitaliers , vinrent grossir les 
armées rassemblées pour envahir la Prusse et conver- 
tir ses habitants. Cette guerre dura près de deux siè- 
cles. Dans cette lutte sanglante , si la religion chré- 
tienne inspira quelquefois ses vertus aux combattants, 
le plus souvent les chefs de cette longue croisade fu- 
rent conduits par la vengeance, Tambition etTavarice. 

ann. 1216. Dans le neuvième siècle, saint Anschaire avait parcouru, par 
l'ordre de Louis le Débonnaire, toutes les provinces païennes de la Saxe, 
de la Prusse, duDanemarck et de la Norwége, afin de les tirer de ridolâtrie et 
de les éclairer sur le christianisme. Saint Anschaire remplit sa pieuse mis- 
sion avec plus de zèle que de bonheur. La relation curieuse de son voyage 
existe encore sous ce titre : Vita S. Anscharii; elle a été rédigée par an 
de ses diacres et compagnons; on la trouve dans le recueil de Lange- 
beck, t. I. 

* Voyez les exhortations du saint-père, à l'occasion de cette guerre, dans 
les Épîtres d'Honoré {Epistol XLVII, XLVIII, XLIX, L, LI. LIV).et dans 
Baronius« ad. ann. 1220. 
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Les chevaliers (de l'ordre teutonique, qui portèrent 
presque toujours la bravoure jusqu'à l'héroïsme , ros- 
tèrent les maîtres du pays conquis par leurs armes. Ces 
moines conquérants n'édifièrent jamais les vaincus ni 
par leur modération , ni par leur charité y et furent 
souvent accusés au tribunal du chef de l'Église d'a- 
voir converti lés Pru^ens, non pour en faire des ser- 
viteurs dcf Jésus-Christ, mais pour augmenter le nom^ 
bre de leurs sujets et de leurs esclaves. 

Nous n'avons parlé des peuples de la Prusse et de la 
guerre suscitée contre eux, que pour faire connaître 
une nation et des usages presqu.e ignorés , des savants 
modernes, et pour montrer combien l'ambition et la 
soif des conquêtes pouvaient abuser de l'esprit des 
croisades ;. nous nous hâtons de revenir à l'expédition 
qui se préparait contre les musulmans. 

[1217.] L'Allemagne regardait Frédéric II comme le 
chef de la guerre qu'on dlait faire en Asie ; mais le 
nouvel empereur, assis sur un trône longtemps ébranlé 
par les guerres civiles , redoutant les entreprises des 
républiques d'Italie ^ et peut-être celles des papes ses 
protecteurs, crut devoir différer son départ pour la 
Palestine. 

Gedendant le zèle des croisés n'était point ralenti ^ 
et, dans leur impatience , ils jetèrent les yeux sur le 
roi de Hongrie pour les conduire dans la guerre sainte. 
André, accompagné du duc de Bavière, du duc d'Au- 
triche et des seigneurs allemands qui avaient pris la 
croix, partit pour l'Orient à la tête d'une nombreuse 
armée, et se rendit d'abord à Spalatro , où des vais- 
seaux de Venise, de Zara, d'Ancône et des autres vil- 

1 Gianone, Révolut, d* Italie , a longuement parlé de ces guerres de Fré- 
déric contre les républiques d'Italie (Liv. XVI?. 
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les de r Adriatique , attendaient les croisés pour les 
transporter dans la Palestine. 

Dans tous ies pays qu'il traversa^ le roi de Hongrie 
fut accompagné des bénédictions du peuple. Lorsqu'il 
s'approcha de là ville de Spalatro^ les habitants et le 
clergé vinrent en procession au-devant de lui , et le 
conduisirent dans leur principale église , où tous les 
fidèles rassemblés invoquèrent là miséricorde du ciel 
pour les guerriers chrétiens. Peu de jours après^ la 
flotte des' croisés sortit du port * et fit voile pour l'île 
de Chypre, où s'étaient rendus les députés du roi et 
du patriarche de Jérusalem, des ordres du Temple, de 
Saint- Jean et des chevaliers teutoniques. 

Une foule de croisés embarqués à Brindes, à Gènes 
et à Marseille, avaient précédé le roi de Hongrie et son 
armée. Le roi de Chypre, Lusignan , et la plupart de 
ses barons, entraînés par l'exemple de tant d'illustres 
princes , prirent la croix et promirent de les accom- 
pagner dans la terre sainte. Bientôt tous les croisés 
partirent ensemble du port de Limisso , et débarquè- 
rent en triomphe à Ptolémaîs. 

Un historien arabe dit que , depuis le temps de 
Saladin, les chrétiens n'avaient point eu d'armée aussi 
nombreuse dans la Syrie. Dans toutes les églises on 
remercia le ciel du puissant secours qu'il envoyait à la 
terre sainte ; mais la joie des chrétiens de la Pales- 
tine ne tarda pas à être troublée par la difficulté de trou- 

* Le P. Maimbourg et la plupart des historiens font embarquer le roi 
de Hongrie à Venise : ils ne connaissaient pas la chronique de Thomas, 
diacre de Spalatro, qui donne les plus grands détails sur le passage d'An- 
dré II, sur son voyage à la terre sainte et son retour dans ses États. CeUe 
chronique renferme, il est vrai, beaucoup de choses hasardées sur la croi- 
sade et sur le royaume de Hongrie au retour d*André ; mais elle doit inspi- 
rer toute confiance pour ce qui se passait à Spalatro. Cette chronique a été 
publiée par Muratori. Bibliothèque des Croisades^ t. II. 
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ver des vivres pour une aussi grande multitude de 
pèlerins. , 

Cette année avait été stérile dans les plus riches 
contrées de la Syrie ; les vaisseaux qui arrivaient d'Oc- 
cident n'avaient apporté en Palestine que des machi- 
nes de ^erre^ des armes et des bagages. Bientôt la 
disette se fit sentir parmi les croisés , et porta les sol- 
dats à la licence et au brigandage. L^s Bavarois, com- 
mirent les plus grands désordres, pillèrent les maisons 
et les monastères , dévastèrent l<es campagnes ; les 
chefs ne purent rétablir Tordre et la paix dans l'armée 
4pi'en donnant le signal de la guerre contre lés Turcs ; 
et, pour sauver les terres et les maisons des chrétiens, 
ils proposèrent à leurs soldats de ravager les campa- 
gnes et les villes des infidèles ^. 

Toute Tarmée , commandée par les rois de Jérusa- 
lem , de Chypre et de Hongrie^ alla camper sur les 
bords du torrent de Cison. Le patriarche de la ville 
sainte /pour frapper Fimagination des croisés et leur 
rappeler l'objet de leur entreprise-, se rendit au camp 
des. chrétiens , portant une partie du bois de la vraie 
croix qu'on prétendait avoir été sauvée à la bataille 
de Tibériade. Les rois et les princes vinrent au- 
devant de lui les pieds nus , et reçurent avec respect 
le signe de la Védemption. Cette cérémonie enflamma 
le zèle et l'enthousiasme des croisés, qui ne songèrent 
plus qu'à combattre pour Jésus-Christ, L'armée tra- 
versa le torrent, s'avança vers la vallée de Jesraël, 
entre le .mont Hermon et le mont Gelboé , sans ren- 
contrer un ennemi. Les chefs et les soldats se bai- 
gnèrent dans les eaux du Jourdain , et parcoururent 

* Richard de Saint-Germain et Mathieu Paris ( Bibliothèque des Croi- 
$ades\ 

III. 20 
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les rives du lac de Géi;iésareth. L^afméô chrétienne 
marchait en chantant des cantiques : la religion et se$ 
souvenirs avaient ramené la disciplina et la paix parmi 
les soldats. Tout ce (Qu'ils voyaient lenteur d'euit les 
remplissait d^une pieuse vénératioq pour la terre sainte. 
Dans cette campagne , qui fut un vérîts^le pèlerinage, 
ils firent un grand nombre dé prisonniers sans livrer 
de combats , et revinrent à Ptolémais chargés de bu- 
tin. '^ ■' 

A l'époque de cette croisade > Malek^Adhel ne ré- 
gnait plus ni sur la Syrie ni sur VÊgypte. Après être 
monté sur le trône de Saladin par l^injustice et la vio- 
lence, il en était descendu volontailrement. «Vainqueur 
de tous lès obstacles et n'ayant plus de voeux à jformer, 
il sentit le vide des grandeurs humaines, et quitta les 
rênes d'un empire que personne ne pouvait lui dis- 
puter. Malek-Kamel , l!ainé de ses filjs, était sultan du 
Caire ; Corradin^, son second fils, souverain de Damas. 
Ses autres fils avaient reçu en partage les principautés 
de Bosra, de Baalbec , de la Mésopotamie, etc. Malek- 
Adhel, libre des soins de l'empire, visitait tour à 
tour ses enfants , et maintenait la paix au milieu d'eux. 
Il n'avait conservé de son pouvoir passé que l'ascen- 
dant d'une grande renommée et d'une gloire acquise 
par de nombreux exploits ; mais cet ascendant subju- 
guait les princes , le peuple et l'armée. Dans les mo- 
ments de péril, ses conseils étaient des lois ; les soldats 
le regardaient comme leur chef, ses fils comme leur 
arbitre souverain, tous les musulmans comme leur 
défenseur et leur appui. 

La nouvelle croisade avait jeté l'épouvante parmi les 

* Ce prince se nommait Cherf-Eddin-Malek-Moadham-Issa (Voyez les 
Extraits des auteurs arabes, Bibliothèque des Croisades). 
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infidèles. Malék-Âdhel calma leurs alarmes, en disant 
que les chrétiens seraient bientôt divisés , et que Içur 
formidable expédition ressemblait aux orages qui gron- 
dent sur le Liban. et qui se dissipent d'eùx-Âaémes. 
Ni lès armées de Syrie , ni les armées d'Egypte ne pa- 
rurent dans la Judée ; les croisés, rassemblés à Ptôlé- 
ma!$ ^ s*étonnaient de n'avoir point d'ennemiâ à com-^ 
battre. Les chefs de l'armée chrétienne avaient résolu 
de porter leurs armes sur les bords du Nil ; mais l'hi- 
ver, qui venait de commencer, ne permettait pas d'en- 
treprendre une expédition lointaine. Pour occuper les 
soldats^ que l'oisiveté portait toujours à la licence , on 
forma le projet d'attaquer là montagne du Thabor, oîi 
^'étaient fortifiés les musulmans. 

Le mont Thabor , si célèbre dans l'Ancien et le Nou-» 
veau Testament , s'élève comme un dème superbe à' 
l'extrémité orieiitale de la belle, et vaste plaine d'Es- 
drelon. Le penchant de la montagne est couvert en été 
dé fleurs, de verdure et d'arbres odoriférants. De la 
ciine du Thabor, qui forme un plateau d'un mille d'é- 
tendue, on aperçoit le lac de Tïbériade, la mer de 
Syrie , et la plupart des lieux où Jésus-Christ opéra ses 
miracles. 

Une église , qu'on devait à la piété de sainte Hélè- 
ne, élevée au lièû même où le Sauveur s'était transfi^ 
guré en présence de ses disciples , avait longtemps 
attiré la foule des pèlerins. Deux monastères bâtis au 
sonimet du Thabor rappelèrent pendant "plusieurs 
siècles la mémoire d'Élie et de Moïse, dont ils portaient 
le nom ; mais, depuis le règne de Saladin , l'étendard 
de Mahomet flottait sur cette montagne sainte. L'é- 
glise de Sainte-Hélène , les monastères d'Élie et de 
Moïse, avaient été démolis, et sur leurs ruines s'élevait 
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Mjjie forteresse, d'où les musulmans menaçaleat les éta^ 
blissements chrétiens. 

On ne pouyait arriver sur le Thabor sans affronter 
mille dangers. Rien n'intimida les guerriers chré- 
tiens ; le patriarche de fférusalem /qui marchait à la 
tête des croisés ; leur montrait le signe de la . rédemp- 
tion et les animait par son exiémple et ses discours. 
D'énormes pierres roulaient des hauteurs occupées par 
les infidèles. L'ennemi faisait pleuvoir une grêle de ja- 
velots sur tous les chemins qui conduisaient à la cime 
de la montagne. La valeur des soldats de la cjoix brava 
tous les efforts des Turcs; le roi de Jérusalem se si- 
gnala par des prodiges do bravoure , et tua de sa main 
deux émirs. Parvenus au sommet du Thabor, les croi^ 
ses dispersèrent les musulmans ; ils les poursuivirent 
jusqu'aux portes de la forteresse : rien ne pouvait résis- 
ter à leurs armes. Mais tout à cpûp quelques-uns des 
chefs redoutèrent les entreprises du prince de Damas^ 
et la crainte d'une surprise agit d'autant plus vivement 
sur les esprits , que personne n'avait rien prévu. Tan- 
dis que les musulmans se retiraient pleins d'effroi der- 
rière leurs remparts , une terreur subite s'empara des 
vainqueurs ; les croisés renoncèrent à l'attaque de la 
foi:teresse, et Tarmée chrétienne se retira sans rien en- 
treprendre, comme si elle ne fût venue sur le mont 
Thabor que pour y contempler le lieu consacré par la 
transfiguration du Sauveur, 

On ne pourrait croire à cette fuite précipitée sans le 
témoignage des historiens contemporains. l<es ancien- 
nes chroniques , selon leur usage , ne manquent pas 
d'expliquer par la trahison un événement qu'elles ne 
peuvent comprendre ; il nous paraît cependant plus 
naturel d'attribuer la retraite des croisés à l'esprit de 
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discorde et d'imprévoyance qu'ils portaient dans tou- 
tes leurs expéditions. D'ailleurs il n'y a ni source ni fon- 
taine i^r le ThsAor, et le manque d'eau put empêcher 
les croisés d'entreprendre le siège de la forteresse. 

Cette ïetraiteeut les suites lés plus funestes. Tan- 
dis que les chefs se reprochaient entre eux la honte de 
l'armée et la faute qu'ils avaient faite , les chevaliers 
et les soldatà étaient tombés dans le découragement. 
Le patriarche de Jérusalem reftisa de porter désor- 
mais devant les croisés la croix de Jésus-Christ , dont 
la vue ne pouvait ranimer ni leur piété ni leur courage. 
Lés pijnces et les rois qui dirigeaient la croisade, vou- 
lant réparer un revers si honteux avmit 4e rentrer dans 
Ptôlémais, conduisirent l'armée vers la Phénicie. Dans 
cette nouvelle campagne aucun exploit ne signala leurs 
armes. Comme on était en hiver , un grand nombre de 
soldats surpris par lé froid restèrent abandonnés sur 
les chemins; d'autres tombèrent entre les mains des 
Arabes bédouins. La veille de Noël , les croisés y qui 
caimpaient entre Tyr et Sarepta, furent surpris par une 
violente tempête : les vents, la pluie, la grêle, les 
tourbillons , les coups redoublés du tonnerre , tuèrent 
leurs chevaux , enlevèrent leurs tentes , dispersèi'ent 
leurs bagages. Ce désastre acheva de les décourager, 
et leur fit croire que le ciel l^r refusait son appui. 

Comme ils manqu^aient de vivres et que toute l'ar- 
mée ne pouvait subsister dans le même lieu , ils ré- 
solurent de se séparer eni quatre corps différents jus- 
qu'à la fin de l'hiver. Cette séparation , qui se fit au 
jnîlieu de plaintes mutuelles , parut être Touvrage de 
la discorde bien plus ique celui de la nécessité. Le roi 
de Jérusalem , le duc d'Autriche , le grand mçdtre de 
Saint-Jean , allèrent camper dans les plaines dé Ce- 
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sarée ; le roi de Hongrie , le roi de Chypre , Ray- 
mond , fils du prince d'Ântioche y se retirèrent à Tn- 
poli. Le grand maître du Temple, celui des cheyaliers 
teutoniques , André d'Âvesnes avec Iqs croisés fla- 
mands ; allèrent fortifier un château bâti au pied ^n 
mont Garmel ; les autres croisés se retirèrent à Pto- 
lémais ayec le dessein de retourner en Europe. 

Le roi de Chypre tomba malade , et mourut lors- 
qu'il était sur le point de retourner dans son royaume. 
Le roi de Hongrie était découragé ^ et commençait à 
désespérer du succès d'une guerre aussi malheureuse- 
ment commencée. Ce prince, après un séjour de 
trois mois dans la Palestine >' crut que spi^ vœu était 
accompli , et résolut tout à coup de retourner dans ses 
États. 

L'Occident avait été surpris sans doute de voir 
André abandonner son royaume^ déchiré par. les fac- 
tions , pour se rendre dans la Syrie : on ne s'étonna 
?as moins en Orient de voir ce prince abaadonner la 
alestine , sans avoir rien fait pour la délivrance des 
saints lieux. Le patriarche de Jérusalem accusa son 
inconstance , et s'efforça de le retenir sous les dra- 
peaux de la croisade : comme André ne se rendait 
point aux prières du patriarche , celui-ci recourut 
aux menaces , et déploya le formidable appareil des 
foudres de l'Église. Rien ne put ébranler la résolu- 
tion du roi de Hongrie, qui se contenta, pour ne pas 
paraître déserter la cause de Jésus-Christ , de laisser 
la moitié de ses troupes au roi de Jérusalem ^ . 

Après avoir quitté la Palestine, André s'arrêta long- 
temps en Arménie , et parut oublier ses propres en- 

* Raynaldi. Amiah ecelesiast,, ad ano. 1218. 
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liemis comme il oubliait ceux de Jésus-Christ. Il re- 
vint en Occident par TÂsie Mineure, et vit ^ en pas- 
sant à Gonstantinople 9 les tristes débris de T empire 
latin, qai auraient dû émouvoir son indolente légèreté 
et lui rappeler la ruine qui menaçait son propre 
royaume^ Le monarque hongrois , qui avait laissé son 
arîjp^éé en Syrie, rapportait avec lui plusieurs reliqiies, 
telles que- la tête de ^ saint Pierre ^ la main droite de 
Tapôtre Thomas , un des sept vases dans lesquels Jé- 
sus-Christ changea Teau en vin aux noces de Cana. 
jSà confiance dans ces objets révérés lui fit négliger 
les moyens de la prudence humaine. Si Ton en croit 
une chronique contemporaine ^> lorsqu'il fut de retour 
en Hongrie 9 les reliques qu'il rapportait de la terre 
sainte suffirent pour apaiser les troublés de ses États y 
pt faire fleurir dans toutes les provinces la paix , les 
Khs et la justice. La plupart des historiens hongrois ^ 
tiennent un .autre langage , et reprochent à leur mo- 
narque d'airôii^ dissipé sas trésors et ses armées dans 
une expédition imprudente et malheureuse. Le retour 
d'André ne fut salué par aucun mouvement joyeux : 
on obtint avec peine de quelque^ prélats qu'ils allas- 
sent à sa rencontre. Là noblesse et le peuple profitèrent 
de sa longue absence pour lui imposer dea lois^ et 
pour obtenir des libertés et des privilèges qui affaibli- 
rent la puissance royale et jetèrent dans le royaume 
de Hongrie les germes d'une rapide décadence. 

Après 1 e départ du roi de Hongrie , on vit arriver à Pto- 
lémais un grand npûibre décroisés partis des ports de 
la Hollande^ de la France, de Tïtalie. Les croisés de la 
Frise, ceux de Cologne et des bords du Rhin, s'étaient 
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arrêtés sur les côtes de Portugal ; ils aTaient vaincu les 
Maures dans plusieurs grandes batailles, tué deux prin- 
ces sarrasins, et fait flotter les drapeaux de la croix 
sur les murs d'Âlcaçar. Ils racontaient les miracles par 
lesquels le ciel avait secondé leur valeur ^ et Tappari- 
tion des anges revêtus d'armes étincelàntes, qui avaient 
combattu sur les rives du Tage avec lés soldats dé Jé- 
sus-Christ^. L'arrivée de ces guerriers, le récit de 
leurs victoires, ranimèrent lé courage des croisés res- 
téis en Palestine sous les ordres de Léopold, duc d'Au- 
triche; avec un aussi puissant renfort, pn ne parla plus 
que de recommencer la guerre contré les musulmans. 
Le projet de conquérir les bords du Nil avait sou- 
vent occupé les chrétiens* Depuis que Fidée d'une 
guerre en Egypte avait été exprimée par le pape lui- 
même au milieu du concile de I^tran, on regardait ce 
projet comme une inspiration du ciel ; on ne songeait 
plus qu'aux avantages d'une riche conquête, et les périls 
d'une entreprise aussi difficile ne se présentaient plus à 
la pensée des soldats de la croix. « Au mois de mai, après 
» TAscension , dit Olivier Scholastique , une flotte 
étant préparée et armée, le roi de Jérusalem, le pa- 
triarche, les évoques de Nicosie, de Bethléem et de 
Ptolémaïs,le duc d'Autriche, les trois ordres des 
chevaliers et une grande multitude décroisés, s'em- 
barquèrent sur les vaisseaux et se rendirent au cM- 
teau des Pèlerins ^j bâti entre Caïphas et Césarée. 

^ On peut voir, sur cette campagne contre les Maures, le registre d'Ho- 
norius dans Raynaldi, ad ann. 1217, eit surtout la lettre écrite au pape par 
Guillaume de Hollande, traduite dans la Bibliothèque des Croisades, 1 1. 

* Le château des Pèlerins est bâti sur les bords de la mer, à trois lieues 
du Carmel, sud-ouest, et près du lieu appelé Pierre Encise, Ce château 
tai construit par les templiers, quelque temps après la troisième croisade; 
on y trouva des sources abondantes, et des fondements d*un trëSHincien édi- 
fice qui remontait vraisemblablement au temps des Juifs. C*estauJouTd*huila 
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y> Une partie de la flotte ^ voguant à pleines voiles et 
» n'ayant pu s'aurèter sur la côte j arriva: devant Da- 
y> miette le troisième jour. Les chefs qui s'étaient ar- 
y^ rétés au château des Pèlerins, restèrent trois jours 
-» de plus dans la traversée; d'autres, poussés par des 
>» vents contraires, n'arrivèrent sur les côtes d'Egypte 
1» qn'au bout de quatre semaines. L!archevéque de 
D Reims et l'évéque de Limoges, à qui leur grand âge 
j» ne permit point de suivre leurs compagnons, mou- 
» rurent, le premier à Ptolémals, Tautré en repassant 
» la mer# Ceux qui arrivèrent d'abord devant Da- 
» miette prirent pour chef le comte de Saarbruck, et 
» débarquèrent à l'occident de l'embouchure du Nil ; 
9 lé roi de Jérusalem débarqua peu de temps s^près , 
3» sans rencontrer aucune résistance. L'armée de la 
» croix planta' ses tentes dans une campagne sâblon- 
» neuse qui faisait partie de l'Ile de Mehallé ou du 
» Delta. » 

Damiette , ou l'ancienne Damiatis , bâtie sur la rive 
droite du Nil, à un mille de rend>ouchure du fleuve , 
était une des villes les plus considérables de l'Egypte. 
Elle fut, dans l'antiquité, la rivale de Thanis et de Pé- 
luse, et, dans le temps des croisades, ell0 conservait 
encore quelque chose de son antique splendeur. Son 
territoire, arrosé par le Nil , que les pèlerins appe* 
laient le ftewe du paradis ^ se couvrait de toutes sortes 
de moissons. On y voyait, de tous côtés, des forêts de 
palmiers, d'orangers et de sycomores; A l'orient s'é* 
tendait le lac de Menzalefa. Damiette recevait par l'em- 

plos beUe ruine du moyen âge dans cette contrée. Lorsqu'on' arriye par la 
mer, on voit de loin ses tours et ses remparts, qui sont encore debout; on ne 
volt rétat de ruine du château que lorsqu'on en approche. Nous FaroM 
Yteitë en 1830; nous Ji*y ayons tiouYé que dea chèyrei et des pâtres (Vaj«x 
Correspondance d'Orient, i IV), 
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bouchure du Nil les richesses de la Syrie , de TAsie 
Mineure et de l'Archipel. Gomme cette ville était une 
des portes de T Egypte et qu'elle avait été attaquée 
plusieurs fois par les chrétiens ^ les maîtres du Caire 
n'avaieiit rien négligé pour la fortifier. Elle était entou- 
rée de fossés profonds et d'un. triple rang de murailles. 
Au milieu du Nil s'élevait une tour à laquelle abou- 
tissait une chaîne qui fermait la passage du fleuve et 
défendait rapprocha de la ville. La cité avait une gar- 
nison composée de vingt mille soldats d'élite, et la po- 
piilation pouvait mettre quarante mille hommes sous 
les armes.. ^ 

Dans nos courtes en Egypte, nous avons vu la plsigo 
où débarquèrent les croisés et la plaine où ils dressè- 
rent leurs tentes. Ils voyaient .devant eux les tours et 
les reinparts de Damiette» et les forêts de palmiers et 
de sycomores qui couvraient la rive orientale du fleuve; 
derrière eux s'étendait une campagne aride , bornée 
au nord par la mer, au midi par le lac Bourlos, à l'o- 
rient par des collines de sable* A peine venaient-ils 
d'établir leur camp qu'ils furent témoins d'une éclipse 
de lune : cette éclipse fut regardée comme un sûr pré- 
sage de la défaite des infidèles ; car la lune, si nous en 
croyons les chroniqueurs du temps, passait pour avoir 
une grande influence sur les destinées des musulmans. 
Lprsqu' Alexandre eut débarqué en Asie, ajoute Olivier 
Scholastique, un phénomène semblable lui avait an- 
noncé les victoires qu'il allait remporter sur Darius. 

Avant d'attaquer la ville, il fallait s'emparer de la 
tour bâtie au milieu du Nil. Le duc d'Autriche , le 
comte Adolphe de Mons , les hospitaliers et les tem- 
pliers 9 montés sur des navires avec un grand nom- 
bre de Teuton» et de Frisons , s'approchèrent de la 
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forteresse musulmane, et livrèrent plusieurs assauts 
sans pouvoir s'en rendre maigres. Pendant toutes ces 
attaques, un^ grêle de pierres et de traits étaient lan- 
cés des remparts de la ville contre les assaillants.; le . 
feu grégeois roulait comme un fleuve sur ceux qui es>- 
sayaient d'atteindre aux créneaux; plusieurs guerriers, 
couverts de leurs armes , tombèr^^nt dans le Nil « et 
leurs âmes y disent les chroniques , allaient rejoindre 
dans le ciel les saints et les martyrs. Chaque jour, 
après un combat de plusieurs heures, les vaisseaux 
des chrétiens s'éloignaient de la tour, les mâts et les 
èordages. rompus, la proue fracassée, criblés de jave- 
lots au dedans et au dehors, à demi brûlés par le feu 
grégeois. Cependant les pèlerins, loin de se découra- 
ger, redoublaient d'efforts^ et^renduvelaient ^ns cesse 
leurs attaques. Les plus légers de leurs navires remon- 
tèrent le Nil, et vinrent jeter l'ancre au-dessus de la 
tour bâtie au milieu du fleuve ; on rompit la chaîne 
qui empêchait le passage des vaisseaux ; on renversa le 
pont de bois qui communiquait; de la tour à la ville. 
On mventa des moyens d^attaque et des niachines dont 
la guerre n'avait point encore offert de modèle : un 
énoime château de bois fut construit sur deux navi- 
res liés ensemble par des solives ; ce château flpttant^ 
doublé de cuivre, avait des galeries destinées à rece- 
voir des combattants, et un pont-levis qui devait s'a- 
battre sur la tour des Égyptiens. Un pauvre prêtre de 
l'église de Cologne, qui avait prêché la croisade sur les 
bords du Rhin et suivi l'armée chrétienne en Egypte^ 
s'était chargé de diriger la construction de cet édifice 
redoutable ^ Comme les papes , danâ leurs lettres; re- 

t 11 ragttki d*0IlTier Scholastlqtie ; eepeildAlit ion récit le hdliMi I pdtiit 
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commandaient toujours aux croisés de ^e faire ^ ac- 
compagner en Orient par des hommes exercés auxarts 
mécaniques, l'armée chrétienne ne manqua point d'ou- 
vriers pour faire les travaux les plus difficiles. Les au- 
mônes des chefs et des soldats fournirent aux dépen- 
ses nécessaires. 

Tous les croisés attendaient avec impatience le mo- 
ment où l'énorme forteresse pourrait s'approcher de 
là tour du Nil. Dans le camp des chrétiens, on fit 
des prières pour obtenir la protection du ciel; le pa- 
triarche etleroide Jérusalem, le clergé et les soldats , 
se livrèrent pendant quelques jours aux austérités de 
la pénitence ; toute l'armée, les pieds nus, alla en pro- 
cession jusqu^au bord de la mer. Les chefs avaient 
choisi, pour donner l^assaût, la fête de l'apôtre saint 
Barthélemi. Tous les croisés étaient remplis d'espé- 
rance et d'ardeur; tous enviaient la gloire de combat- 
tre. On prit l'élite des soldats de chaque nation ; et 
Léopold, duc d'Autriche, le modèle des chevaliers 
chrétiens, obtint l'honneur de commander une expé- 
dition à laquelle se trouvait attaché tout le succès de 
la croisade. 

Au jour indiqué, les deux navires surmontés du 
château de bols reçurent le signal du départ. Us por- 
taient trois cents guerriers couverts de leurs armes. 
Une multitude innombrable de musulmans rassend)lés 
sur les remparts de la ville contemplaient ce spectacle 
avec une surprise mêlée d'effroi. Les deux navires 
liés ensemble s'avançaient en silence au milieu du 

deyiner, et montre partout le sentiment de îhumUité chrétienne (Voyez ^ 
bliothèquê det Croitadet, t II). 

^ Gretzer, dans son traité De cruce, dit formellement que les papes en- 
gageaient les cheft des pèlerins i emmener avec eux des agriculteurs et des 
ouTriers. 
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fleuve ; tous les croisés, rangés en balaille sur la rive 
gauche du Nil, ou dispersés sur les collines du voisi* 
nage, saluèrent ÎMrf de nombreuses acclamations la for- 
teresse mobile qui portait la . fortune et l/espoir de 
l'armée chrétienne. Arrivés près des murailles, les 
deux vaisseaux jettent leurs ancres, les soldat» se pré- 
parent à l'assaut ; tandis que les chrétiens lancent leurs 
javelots et se disposent à se servir jde la lance et de 
Tépée, les assiégés font pleuvoir des torrents de feu 
grégeois , et réunissent tous leurs efforts pour livrer 
aux flammes le château de bois où combattaient leurs 
ennemis. Les ums étaient ai^imés par les applaudisse- 
ments de Tannée chrétienne , les autres encouragés 
par les acclamations mille fois répétées des habitants 
de Damiette. Au milieu du combat, tout à coup la ma- 
chine des croisés parait en feu; le pont-levis, appliqué 
sur les murailles de la tour, chancelle; Je porte-ensei- 
gne du duc d'Autriche tombe dans le Nil; le drapeau 
des chrétiens reste au pouvoir des ennemis. À cette vue, 
les musulmaps poussent des cris de joie , et de longs 
gémissements se font entendre sur le rivage où cam- 
paient les croisés; le patriarche de Jérusalem, le 
clergé, Farmée tout entière étaient tombés à genoux 
et levaient des mains suppliantes vers le ciel. 

Bientôt, comme si Dieu eût voulu exaucer leurs 
prières, la flamme s'éteint, la machine est réparée, 
le pont-levis rétabli; les compagnons de Léopold re- 
nouvellent leur attaque avec plus d'ardeur ; du haut 
de leur forteresse ils dominent sur les murailles de la 
tour, et combattent à grands coups de sabres , de pi- 
ques, de haches d'armes et de massues de fer. Deux 
soldats s'élancent sur la plate-forme où se défendaient 
les Égyptiens ; ils portent Tépouvante parmi les as- 
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sièges, qui descendent en tumulte daM le premier 
étage de la tour *. Ceux-ci mettent le feu au planoher 
et cherchent à opposer un rempart de flainmek à leurç 
ennemis qui se précipitent à leur poursuite : ces der- 
;iiers èflforts de la bravoure et du désespoir n'offrent 
aux soldats chrétiens qu^unevaSne résistance; les mu- 
sulmans sont attaqués de toutes parts; partout leurs 
murailles, ébranlées parles machines de ^erre, s'é^ 
croulent autour d'eux et mepacent de les ensevelir 
sous leurs ruines ; bientôt ils mettent bas les armes et 
demandent la vie à leurs vainqueurs. 

Les croisés restèrent ainsi mattres de la tour du Nil, 
et la ville commença à être menacée. L'armée diré- 
tienne , qui avait été téïnoin du combat , vit avec joie 
les prisonniers égyptiens promenés en triomphe dans le 
camp; conduits devant les princes et les chefs assem- 
blés , les captifs racontèrent les prodiges de la Bravoure 
chrétienne , et demandèrent à voir les hommes véius de 
blanc et couverts d'armes blanches qu'ils avaient eus à com- 
battre. On leur présenta les guerriers qui les avaient 
vaincus ; mais ils ne reconnurent point dans ceux-ci 
cet aspect terrible et cette vertu céleste dont le sou- 
venir les remplissait encore de terreur. Alors, dit un 
témoin oculaire , les pèlerins * comprirent que Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ avait envoyé ses anges pour attaquer la 
tour. 

Vers le même temps, Malek-Adhel, qui s'était rendu 

* Olivier Scholastique, en racontant cette victoire subite, dit que les 
larmes des fidèles éteignirent le feu, exstinxerunt ignem fidelium Uicrymct; 
il ajoute qu un jeune homme de Liège monta le premier dans la tour; 
qu'un jeune Frison, tenant un fléau à battre le blé, en frappait les assiégés 
à droite et à gauche, et, renversant celui qui portait Tétendard jaune du 
sultan, le lui enleva. 

* La Chronique des podestats de Reggio, Bibliothèque des Croisades^ 1. 1. 
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si redoutable aux chrétiens > mourut en Syrie. Avant 
sa înort, il avait appris la victoire que les croisés ve- ' 
Baient de remporter devant Damiette : les chrétiens né 
manquèrent pas de dire qu'il avait suëcomhé au dés- 
espdir et ({u'il emportait avec lui au tombeau la puis- 
sance et la gloire des musulmans ^ . 

Les chrétiens y dajia leurs histoites , ont représenté 
MalekrAdhel comme un prince ambitieux , cruel et 
farouche. Les auteurs orientaux célèbrent sa piété et 
sa douceur ; un historien arabe vante son amour pour 
la justice et la vérité » et peint d'un seul trait la mo^ 
dération des monarques absolus de l'Asie ^ en disant 
que le frère de ^Saladin écoutait safis colère ce qui lui dé- 
ftaiiQiî. r ' ■ 

Tous les historiens se réunissent pour louer la bra- 
voure du prince musulman et l'habileté qu'il mit dans 
rexécution de tous ses desseins. Aucun prince ne sut 
mieux que lui se faijre obéir et donner au pouvoir su- 
prême cet éclat extérieur qui frappe l'imagination des 
peuples et les dispose à la soumission. Dans sa cour, il 
paraissait toujours entouré du faste de l'Orient. Son 
palais était comme un sanctuaire dont personne n'osait 
approcher. Il paraissait rarement en public ,* et ne se 
montrait jamais que dans un appareil qui inspirait la 
cradnte h Comme il fut heureux dans toute ses entre- 
prises , les musulmans n'eurent pas de peine à' croire 
que le favori de la fortune était le favori du ciel : 
le calife de Bagdad lui avait envoyé des an;ibassadeurs 
pour le saluer m de$ rm. Malek-Âdhel se, plaisait à 

* Les auteurs musulmans font le même aveu. Makrizi dit que Malek- 
Adbel, en apprenant la prise de la tour de la chaîne; se frappa la poitrine, 
et quil désespéra du salut de TÉgypte (Auteurs arabes, Bibliothèque des 
CroiêHides), 

* Le continuateur de Guillaume de Tyr. 
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porter dans les camps le nom de Snf-eddin ^ (Épée de 
la religion); et ce nom glorieux « qu'il avait mérité en 
combattant les chrétiens , liii attirait la confiance et 
l'amour des soldats de Tislamisme. Par son abdication, 
il étonna l'Orient , comme il l'avait étonné par ses 
victoires: la surprise qu'il causa ne fît qu'ajouter à sa 
gloire comme à sa puissance ; et, pour que sa destinée 
fût en tout point extraordinaire, la fortune voulut qu'en 
descendant du trône il restât toujours le maître. Ses 
quinze fils, dont plusieurs étaient souverains, trem- 
blaient encore devant lui ; ies peuplés se prosternaient 
sur son passage; jusqu'à l'heure où il ferma les yeux % 
sa présence , son nom seul maintint la paix dans sa fa- 
mille et dans les provinces, l^^rdre et la discipline 
dans les armées. 

A sa mort, tout commença à changer de face : l'em- 
pire des Âloubites , qu'il avait relevé par ses exploits 
et dont il était le plus ferme appui , pencha vers sa 
décadence ; Tambition des émirs, longtemps contenue, 
éclata par des complots formés contre l'autorité su- 
prême ; un esprit de licence se répandît dans les ar- 
mées musulmanes , et surtout parmi les troupes qui 
défendaient l'Egypte . 

Les croisées auraient dû profiter de la mort de 
Malek-Adhel et des suites qu'elle devait entraîner, en 
attaquant sans relâche les musulmans découragés. Mais 

^ G*est sous le nom de Setf-Eddin, et par corruption Saphadin, que Mt- 
lek-Adhel est connu dans nos histoires dés croisades. 
. ■ Au rapport d*un, historien arabe, comme on ayait à craindre quelque 
révolution, on crut devoir cacher la mort de Malelt-Adhel, et il fut enterré 
secrètement dans le château de Damas. Les funérailles se firent avec une 
telle précipitation, que les officiers du sultan, manquant de linceul pour 
Tensevelir, firent usage du bonnet et de la robe d'un homme de loi, et que, 
faute d'instrument pour creuser la fosse, ils dérobèrent la pioche d\in paysan 
(Voyez la Dissertation de M. Uamalter, p. 81 \ 
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au lieu de poursuivre leurs succès , soit qu'ils man- 
quassent de navires pour traverser le Nil , soit que la 
rive où était bâtie Damiette fût défendue par dés 
fortifications redoutables , ils restèrent dans leur camp 
et s^abandonnèrent à un funeste repos, oubliant tout 
à coup les travaux , les périls , et l'objet de la guerre 
commencée. Un grand noùibre d'entre eux , persuadés 
qu'ils aillent assez fait pour la cause de Jésus-Christ , 
ne songeaient plus qu'à s'embarquer pour retourner 
en Europe. Chaque vaisseau qui sortait du port rap- 
pelait aux pèlerins les souvenirs de la patrie; et le 
beau ciel de Damiette , qi^i avait enflammé leur en- 
thousiasme au commencement du siège ^ ne suffisait 
plus pour les retenir dans^n pays qu'ils commençaient 
à regarder comme une terre d'exil^ 

Cependant le clergé censurait rivement la retraite 
ou là désertion des croisés , et conjurait le ciel de punir 
les lâches soldats qui abandonnaient ainsi les drapeaux 
de la croix. En parlant de ces déserteurs, Olivier 
Scholastique nous dit quVk s'aimaient plus eux-mêmes 
qu'ils n^ avaient de compassion pour leurs frères. Six mille 
pèlerins de la Bretagne qui retournaient en Europe 
sous la conduite d'Honoré de Léon, firent naufrage 
après avoir été longtemps battus par la tempête vers 
les côtes de la Fouille , et périrent presque tous en 
Tue de Brindes. Les ecclésiastiques et les plus ardents 
des croisés ne manquèrent pas de voir dans un si grand 
désastre la manifestation de la colère divine. Lorsque 
les croisés de la Frise, après avoir déserté les drapeaux 
de la terre sainte, furent de retour en Occident, 
l'Océan rompit tout à coup ses digues et franchit ses 
rivages; les plus riches provinces de la Hollande fu- 
rent submergées; cent mille habitants et des villes 
m. 21 
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entières disparurent sous les eau^ *. Vjx grand nombre 
de chrétiens attribuèrent cette çîdaînité à la retr^te 
coupable des Frisons et des Hollandais.^ 

Le pape voyait avec douleur le retour 4eç pèlerins 
déserteurs de la cause de Jésus-Christ' Honoré ne né- 
gligeait rien pour assurer le succès d'une guerre qu'il 
avait prôchée ; chaque jour ses prières et ses menaces 
pressaient le départ dé ceux qui , après avoir pris h, 
croix , différaient d'accomplir leur serments 

D'après l'ancien usage des navigateurs, deux époques 
de l'année étaient fixées pour traverser la mer, Lea 
pèlerins s'embarquaient presque toujours au mois de 
mars et au mois de septembre , soit pour se rendre eu 
Orient , soit pou? retourner . en Europe : ce qui les 
faisait comparer à ces oiseaux voyage^jirs qui changient 
de climat à l'approche de la saison nouvelle et vers la 
fin de l'été ^. A chaque passage, la Méditerranée était 
couverte de vaisseaux qui transportaient des croisés, 
les uns revenant dans leurs foyers, les autres allant 
combattre les infidèles. Lorsque l'armée chrétienne 
déplorait encore la retraite des guerriers frisons et des 
hollandais , on vit arriver au camp de Damiette des 
guerriers venus d'Allemagne , de Pise , de Gênes , de 
Venise, et de plusieurs provinces de France. 

Parmi les guerriers français, l'histoire cite Hervé, 
comte de Ne vers; Hugues, comte delà Marche; Miles 
de Bar-sur-Seine , les seigneurs Jean d'Artois et Ponce 
de Crancey, Ithier de Thacy, Savary de Mauléon ; ils 
étaient accompagnés de l'archevêque de Bordeaux , des 



* Albéric de Trois-Fontaines. 

"^ On peut lire à ce sujet une dissertation latine de Bucler intitulée : De 
Passagiis, L'auteur est entré dans de curieux détails sur les temps, les lieu< 
d'embarquement, et sur le prix des pâturages. 
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évêques d'Angers, d'Autuo, de Beauvais , de Paris , de 
Meaux , de Noyon , etc. L'Angleterre envoyait aussi eu 
Egypte les plus braves de ses chevaliers. Henri III avait 
pris la croix. après le concile de Latran; mais, comme 
il ne pouvait quitter ses États , épuisés par la guerre , 
troublés par la discorde , les comtes d'Harcourt , de 
Chester, d'Àrundel, et le prince Olivier, furent chargés 
d'acquitter en son nom le vœu qu'il avait fait d'aller 
combattre en Orient pour la cause de Jésus-Christ. 

À. la tête des pèlériiis qui arrivèrent successivement 
en Egypte , se trouvaient deux cardinaux que le pape 
envoyait auprès de Tarmée chrétienne. Robert de 
Courçon , un des prédicateurs de la croisade , avait 
la mission de prêcher la morale de Jésus-Christ dans le 
çannp des croisés , et de réchauffer par son éloquence 
le zèle et Ja dévotion des soldats de la croix. Le car- 
dinal Pelage ^, èvêque d'Albano, était revêtu de toute 
la confiance du saint-siége ; il apportait avec lui des tré- 
sors destinés aUx dépenses de la guerre ; les croisés 
de Rome et de plusieurs autres villes d'Italie marchaient 
ïpu^ ses ordres et le reconnaissaient comme leur chef 
militaire. 

Le cardinal Pelage était appelé à exercer une grande 
autorité parmi les soldats de la croix, et son caractère 
naturellement impérieux devait encore ajouter à la 
puissance qu'il avait reçue du saint-siége. En quelque 
mission qu il fût employé , il ne reconnaissait point 
d'égal et n.e pouvait souffrir de supérieur . On l'avait vu 
résister au souverain pontife dans le sein du conclave ; 



* Nous n'avons pu savoir avec précision Fépoqne où te légat Pelage arriva 
devant Damiette. U est pourtant certain qu'il n'était pis à l'armée chré- 
tienne pendant que les croisés attaquaient la tour du Nilj et qu'il arriva peu 
de temps après la reddition de cette tour. 
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il aurait résisté aux plus puissants monarques dans leur 
conseil. Le cardinal Pelage , persuadé que la provi- 
dence devait se. servir de lui pour accomplir de grands 
desseins , se croyait propre à tous, les travaux , appelé 
à tous les genres de gloire. Lorsqu^il avait pris une dé- 
termination , il la soutenait avec une opiniâtreté invin- 
cible, et n'était arrêté ni par les obstacles , ni parles 
périls, ni par les leçons de Texpérience. Si, dans un 
conseil, Pelage ouvrait un lavis, il l'appuyait de toutes 
leS/ menaces de la cour de Rome , et souvent on aurait 
pu croire que les foudres de l'Église n'avaient été re- 
mises entre ses mains que pour faire triompher ses 
propres opinions. 

A peine arrivé en Egypte, le légat du pape voulût pren- 
dre part à la guerre : dans un combat, qui se livra le jonr 
de la Saint-Dénis, ilmarchaà la tête deTarmée, tenant 
à la main une croix , adressant au ciel d'ardentes prières 
pour le triomphe des armes chrétiennes ^ . La victoire 
se déclara pour les croisés. Dès lors Pelage voulut être 
le chef de la croisade, et disputa le commandement 
de l'armée au roi de Jérusalem. Pour appuyer ses pré- 
tentions , il disait que les croisés avaient pris les armes 
à la voix du souverain pontife et qu'ils étaient les sol- 
dats de l'Église. La multitude des pèlerins se soumit 
à ses lois , persuadée que Dieu le voulait ainsi ; mais 
cette prétention de diriger la guerre révolta les princes 
et les barons. Dès lors il fut aisé dé prévoir que la dis- 
corde viendrait par celui dont la mission était de réta- 
blir la paix , et que l'envoyé du pape , chargé de prô- 

^ Le Mémorial de Reggio rapporte les prières que le légat faisait à la 
tête des bataillons chrétiens. La même chronique peint avec beaucoup de 
vérité les transports de dévotion que faisaient éclater les croisés sur le 
champ de bataille (Voyez l'extrait de cette chronique. Bibliothèque des 
Croisades, t. l). 
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cher rhumilité parmi les chrétiens, allait tout perdre 
par sa folle présomption. Le cardinal de Courçon mou- 
rut peu de temps après son arrivée. Le continuateur de 
Guillaume de Tyr, en déplorant la mort de ce légat , 
qui s'était fait remarquer par sa modération, caractérise 
d'un seul mot la conduite de Pelage et les suites qu'elle 
devait avoir , en disant : Alors mourut le cardinal Pierre , 
et Pelage vécut , dont ce fut grand dommage . 

Cependant l'approche du danger avait réuni les 
princes musulmans. Le calife de Bagdad, que Jacques 
de Vitri appelle le pape des infidèles ^ , exhorta les peu- 
ples à prendre les armes contre les chrétiens. Malek- 
Kamel envoya des ambassadeurs à tous les princes 
musulmans de la Syrie et de la Mésopotamie , pour les 
avertir' du danger qui menaçait 1 -Egypte. Le sultan du 
Caire campait toujours avec son armée dans le voisi- 
nage de Damiette , où il attendait les princes de sa fa- 
mille. La garnison de la ville recevait chaque jour des 
vivres et des renforts » et pouvait résister longtemps à 
ra.rmée chrétienne. 

Les préparatifs et l'approche des musulmans firent 
enfin sortir les croisés de leur inaction. Animés par 
leurs chefs , surtout par la vue du danger et par la pré- 
sence d'un ennemi formidable , les soldats chrétiens 
reprirent les travaux du siège , et livrèrent plusieurs 
assauts à la ville du côté du Nil. 

Le fleuve fut le théâtre de plusieurs combats , où les 

^ Califaspapa ipsorum. Le continuateur de GuiUaume de Tyr appeUe 
le calire Vapostoille des mécréants. Le même tiistorien ajoute : « Après 
manda (le sotidan du Caire) au calife de Baudac, qui apostoille étoit des 
Sarrasins, et par Mahomet qu*il le secourût, et s'il ne le secorroit, il perdroit 
la terre ; car Fapostoille de Rome y envoyoit tant de gent, que ce n'estoit 
mie conte ne mesure, et qu'il fait preschier par payennisme ainsi çomu^ 
faisoient par clirétienté, et envoyât au Soudan grant secors de gent par son 
prescbement. » 
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croisés ne purent triompher de leurs ennemis * . Dans 
un de ces combats , un vaisseau des templiers se trouva 
entraîné par le vent sous les murs de la ville : les enne- 
mis, accourant sur une foule .de barques, s'en emparent; 
mais les templiers , préférant la mort à Tesclavage , 
percèrent le fond du navire , et, tout à coup , les haJbi- 
tants de Dàmiette , qui applaudissaient au triomphe des 
Turcs , ne virent plus sur les flots que la pointe d'un 
mât et l'étendard ou brillait la croix dé Jésus-Ghrist. 
Cependant les croisés commençaient à murmurer 
contre le légat du pape, ce Pourcpioi, s'écriaient-ik, 
» nous a-1^on amenés sur ce sable désert? Notre pays 
» manquait-il de sépulcres? » Pelage mêla ses larmes 
à celles des pèlerins; il les exhorta à. la patience; et, 
pour obtenir l'appui et les conseils de la sagesse di- 
vine , il ordonna des prières , des processions , des jeû- 
nes. Les croisés , remplis d*ardeur, allaient recevoir 
le signal d'un nouveau combat ; mais tout à coup une 
violente tempête s'élève , des torrents de pluie tombent 
du ciel , le fleuve et la mer sortent de leur lit ; la plaine 
où campaient les chrétiens est inondée ; en un moment 
l'armée a perdu ses tentes , ses bagages , ses vivres ; les 



^ Nous aurions pu citer ici les nombreux détails donnés sur ces comtyaU 
par les auteurs du temps ; mais nous aimons mieux renvoyer à ce (pii a 
déjà été dit dans notre Bibliothèque des Croisades. On fera bien de coù- 
sulter surtout les auteurs arabes, beaucoup plus précis et plus circonstan- 
ciés que les Latins. M. Reinaud, dans Y Examen criiique qu'il a fait de ces 
auteurs, nous semble avoir levé toutes les incertitudes qui régnaient sur ce 
sujet (Voyez au § 73 , déjà cité). Ici nous nous contenterons de dire que de 
part et d'autre on mit en usage tout ce que le courage et l'enthousiasme 
religieux peuvent enfanter. Le sultan, ne se sentant pas en état de défendre 
la rive orientale du Nil, fit construire un pont sur le fleuve pour fermer le 
passage. Le pont étant rompu, il embarrassa le lit du Nil par de grands ba- 
teaux coulés à fond. Ce fut alors que les croisés, creusant le lit d'un ancien 
canal qui aboutissait à la mer, évitèrent Tembouchure du fleuve et entrèrent 
avec leurs grands navires au milieu du Nil. 
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ipèlerins consternés tremblent que Dieu ne veuille punir 
une seconde fois les péchés des hommes par un dé- 
luge. Cet orage épouvantable se prolongea pendant trois 
jours. Le légat et le clergé étaient en prières ; les croisés 
invoquaient à genoux là miséricorde divine, lorsque le 
soleil réparut sur l'horizon , le ciel reprit sa sérénité , 
les eaux se retirèrent. Les chrétiens crurent alors que 
î)îeu leé avait sauvés par un miracle : cette persuasion 
Iranima leur courage, et leur donna la force de supporter 
leurs maux. Rien n'égale là constance héroïque avec 
laquelle ils bravèrent, pendant tout Thiver, le froid , 
la pluie, la faim, les maladies, toutes les fatigues de 
la guerre. 

[1219.] Toujours campés sur la rive occidentale du 
Nil , ils ne pouvaient assiéger la ville du côté de la terre 
qu'en traversant le fleuve. Le passage était difficile et 
périlleux : le sultan du Caire avait placé son camp sur 
le rivage, opposé ; la plaine où les chrétiens voulaient 
établir leurs tentes , était couverte de soldats musul- 
mans. Un événement inattendu vint tout à coup aplanir 
tous les obstacles. 

Nous avons parlé de l'esprit séditieux des émirs , 
q[ui , depuis la niort de Malek-Adhel , laissaient éclater 
Ouvertement leur ambition et cherchaient à jeter le 
trouble dans les armées musulmanes. On remarquait 
parmi ces émirs le chef d'une troupe de Curdes, 
nommé Ém^ad-Eddin, qui était fils de Maschtoub le Sil- 
lonne^ ^ devenu si fameux sous Saladin par la défense 
de Ptolémaïs contre toutes les forces de l'Occident. 



^ itfaschtotlb était ainsi appelé d*une bkssurc qui lui sillonnait le visage. 
La chronique d'Ibn-Férat ajoute qtic l'émir, fils du Sillonné, méprisait les 
choses futiles des rois, et qu'on rapportait de lui des choses extraordi- 
naires touchant ses révùlies contre les souverains. 
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Associe aux destinées des fils d'Âïoub, cet émir avait 
vu tomber et s'élever plu^eurs dynasties musulmanes, 
et méprisait des puissances dont il connaissait la source 
et Torigine. Soldat intrépide , sujet peu fidèle , tou- 
jours prêt à servir ses souverains dans un combat , à les 
trahir dans un complot , Ëmad-Eddin ne pouvait sup- 
porter un prince qui régnait par les lois de la paix , ni 
reconnaître un pouvoir qui n'était point le fruit de ses 
intrigues ou d'une révolution. Comme la fortune avait 
toujours favorisé son audace et qu'il avait reçu le prix de 
toutes ses trahisons, chaque révolte augmentait son cré- 
dit et sa renommée. Ennemi de toute autorité reconnue, 
l'appui de tous les mécontents , Tespoir de tous ceux qui 
aspiraient à l'empire , il était presque aussi redoutable 
que le vieux de la Montagne , dont les menaces faisaient 
trembler les monarques les plus puissants. Emad- 
Eddin résolut de changer lé gouvernement de l'Egypte , 
et conçut le projet'de détrôner le sultan du Caire pour 
mettre à sa place un autre fils de Malek-AdHel. 

Plusieurs émirs avaient été entraînés dans cette 
conspiration. Au jour indiqué , on devait entrer dans 
la tente de Malek-Kamel , et le contraindre , par la vio- 
lence, à renoncer à l'autorité suprême. Le sultan fut 
averti de la conjuration tramée contre sa personne, et, 
la veille du jour où le complot devait éclater, il sortit 
de son camp au milieu de la nuit^. Cette fuite décon- 

* Nous renvoyons, pour les détails, aux auteurs arabes, S 73. Bernard le 
Trésorier est le seul des auteurs latins qui ait parlé de cette circonstance ; 
il en donne même une raison assez naturelle. 11 rapporte que le sultan, 
ayant commencé à craindre pour Damiette, résolut d'y nommer an gouver- 
neur, et quMl fit choix d'Émad-Eddin. Mais Témir, qui se souvenait de ce 
qui était arrivé sous le règne de Saladin à son père, lequel, après avoir dé- 
fendu Ptolémaïs avec le plus grand courage, avait été laissé prisonnier 
entre les mains des chrétiens, craignit d'éprouver le même sort, et reflisa 
de s'enfermer dans la place* I^çs auteurs arabes n'ont rien dit de ce fait. 
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certa les plus audacieux des conjurés , et leur ôta tout 
espoir d'achever le crime commencé, qui ne leur 
offrait plus que des périls. Le lendemain , au lever du 
jour, des bruits sinistres se répandent , on s'interroge 
avec inquiétude; tandis que les chefs du complot 
restent immobiles , une foule agitée s'assemble devant 
les tentes des principaux émirg; aucun d'eux n'ose 
prendra le commandement et donner des ordres : les 
chefs se défiaient des soldats , les soldats de leurs 
chefs. Le plus grand tumulte régnait dans le camp; 
on craignait d'être attaqué et surpris par les chrétiens. 
Enfin une terreur générale s'empare de Farmée , qui 
abspidonne ses tentes, ses bagages , et se précipite en 
désordre sur les traces du sultan fugitif. 

Tel est le récit des auteurs arabes ; d'après celui 
des auteurs latins , la retraite des musulmans fut 
l'effet d'un miracle *. Saint George et dès guerriers 
célestes, couverts d'armes et de robes blanches, appa- 
rurent dans le camp des Turcs ; ceux-ci avaient en- 
tendu pendant trois jours^ une voix terrible qui cou- 
rait dans toute l'armée et leur criait : « Fuyez , sinon 
vous mourrez. » Après ces prodiges ( c'était le jour de 
sainte Agathe), une autre voix se fit entendre le long 
du fleuve, et, s'adressant aux chrétiens, leur dit : nQue 
» faites-vous? voilà tous les Sarrasins qui s'enfuient. » 
Alors l'armée chrétienne se hâta de traverser le Nil , 
s'empara du camp des musulmans, fit un immense 
butin, et s'approcha des murailles de Damiette. 

^ Olivier Scholastique, et Tauteur de la chronique de Reggio, qui ne sa- 
vaient rien de la conspiration de rémir, ne peuvent s'empêcher de crier 
au miracle en annonçant la retraite .inattendue de Farmée musulmane. 
Selon le premier, ce fut un apostat qui en apprit la nouvelle aux chré- 
tiens; selon Fauteur italien, ce Tut un personnage céleste. Le récit de la 
chronique de Reggio nous a paru ici très-animé et trés-poétique ( Voyez la 
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Cependant le sultan s'était enfui du côté du Caire 
sur les bords du canal d'Âschmoun. Quelcfues jours 
après , son frère , le prince de t)amas , arriva avec 
toutes les forces dé la Syrie. L'armée égyptienne , 
naguère dispersée , se rallia bientôt sous les drapeaux 
de Malek-KameL Ëmad-Ëddin et les autres chefs de 
la révolte, furent arrêtés et conduits au delà du 
désert. L'ordre et la discipline se rétablirent parmi les 
Égyptiens. L'armée chrétienne eut alors à combattre 
toutes les forces réunies des infidèles, impatients de 
réparer leur échec et de reprendre les avantages qu'ils 
avaient perdus. 

Le souverain de Datnas, avant de prendre le che- 
min de rÉgypte, avait fait plusieurs incursions sur le 
territoire de Ptolémaïs. Ensuite , craignant que les 
chrétiens ne profitassent de son abseiîce pour s'empa- 
rer de Jérusalem et s'y fortifier , il fit démolir les 
remparts de la ville sainte. Les tours et les murailles 
que Saladin avait réparées furent abattues; il ne 
resta debout que la tour de David. Oh détruisit aussi 
la forteresse de Thabor et toutes celles que les mu- 
sulmans conservaient sur les côtes de la Palestine, 
mesure pleine de vigueur qui affligea les infidèles S 
et qui dut affliger encore plus les chrétiens , en leur 
montrant qu'ils avaient à combattre des ennemis animés 
par le désespoir et disposés à tout sacrifier pour leur 
défense. 

Dans le même temps , le sultan du Caire écrivit de 
nouveau aux princes musulmans de Syrie et de Méso- 

Bibliothique des Croisades, aiix extraits d'Olivier et de la chronique de 
Reggio). 

* Voyez, à ce sujet, les lamentations des auteurs arabes, t. IV de la Bi- 
hliothéqu'e des Croisades. 
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potamie qui ne s'étaient pas encore mis en marche , 
pour les conjurer de presser leur départ. S' adressant 
à son frère le priiice de Kélat , dans la grande Armé- 
nie : « ma bonne étoile , lui écrivait-il , si tu veux 
me secourir, lève-toi sans retard ; si tu arrives bientôt, 
tu m*e trouveras au milieu de mes guerriers , armé de 
l'épée et de la lance ; si tu tardes à venir , nous ne 
nous verrons plus qu'au jour de la résurrection , dans 
la plaine du dernier jugement. » Ce qu'il y a de plus 
remarquable dans ce message , c'est qu'il était écrit 
en vers, et que le langage de la poésie avait paru 
nécessaire au monarque égyptien pour exprimer les 
alarmes de son peuple et les périls de l'islamisme *. 

Les chrétiens avaient conservé leur camp sur la 
rive occidentale du Nil, et communiquaient entre eux 
par un pont de bateaux. Ils avaient à combattre la 
garnison de la ville , et l'armée musulmane qui les 
menaçait à la fois sur les deux rivages du fleuve. Leur 
bravoure repoussait toutes les attaques, et dans les pé- 
rils ils s'encourageaient les uns les autres , en disant : 
« Si Dieu est pour nous , qui peut triompher de nous ? » 
Leg Turcs, pour combattre les croisés, choisissaient 
souvent les jours où ceux-ci s'occupaient de leurs so- 
lennités religieuses. Le dernier dimanche de carême, 
lorsque Tarmée chrétienne se disposait à célébrer l'en- 
trée de Jésus-Christ dans Jérusalem , les musulmans 
se rangèrent en bataille dans la plaine , et leur flotte 
s'avança sur le Nil. Le fleuve et le rivage furent tout 
à coup couverts de bataillons et de vaisseaux enne- 
mis qui tout à la fois attaquèrent les ponts, les galères 
et le camp des croisés. Le combat dura depuis l'au- 

^ Cette lettre nous a été èonsenrée par Makilzi "{BiMi&thèqvêdêiÊ Croi- 
sades, t. IV). 
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rore jusqu'à la nuit; les. Turcs perdirent cinq mille dé 
leurs guerriers et trente de leurs navires. Les chroni- 
ques contemporaines , pour célébrer ce triomphe des 
chrétiens y disent quUls fêièrenl ainsi le dimanche des 
Rameaux , et qt^e leurs épies nues , leurs lances ensanglan- 
tées , furent les seules podmes qu'ils portèrent dans cette jsainU 
journée. 

Cependant le siège n'avançait point y et les croisés 
continuaient de souffrir toutes sortes de privations et 
de misères. Ils les avaient supportées pendant tout 
Thiver avec une résignation évangélique ; mais la vue 
du printemps, l'aspect des vaisseaux qui arrivaient 
d'Europe, semblaient amollir leur courage. Pendant 
l'octave de Pâques, le duc d'Autriche, qui les avait si 
souvent conduits à la victoire, résolut de retourner en 
Occident. Cette résolution plongea tous les pèlerins dans 
le deuil et le découragement. Pour les retenir sous les 
drapeaux de la croix, le légat du pape fut obligé de re- 
nouveler et de multiplier les indulgences de FÉglise, 
qu'il étendit au père ^, à la mère, à Fépouse, aux frè- 
res et sœurs , aux enfants de chacun des croisés qui 
resteraient au camp. La promesse de ces trésors spiri- 
tuels , Tarrivée de nouveaux pèlerins , quelques avan- 
tages remportés sur l'ennemi, soutinrent le courage de 
l'armée et la patience des soldats de Jésus-Christ. 

Comme rien n'était plus difficile que d'établir la 
discipline dans l'armée chrétienne et de rallier dans 
la mêlée tant de guerriers qui parlaient des langues 
diverses , on construisit un carroccio à la manière des 
Lombards , sur lequel on plaça l'étendard de la croi- 
sade. La vue de ce char, au rapport des chroniqueurs 

^ Blémorial de Reggio, Bibliothèque d$$ Crotêodes, U I. 
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contemporains , effraya les musulmane , et donna une 
confiance nouvelle aux soldats chrétiens. Les croisés 
ne passaient pas une semaine sans livrer un assaut à 
la ville , ou sans combattre l'armée musulmane ; les 
Turcs marchaient au icombat en invoquant Mahomet; 
lés chrétiens, en invoquant les noms de Jésus-Christ et 
de saint George. Plusieurs fois les musulmans pénétrè- 
rent dans les retranchements des croisés, sans pouvoir 
y arborer leur étendard ; plusieurs fois les assiégeants 
parvinrent jusque sur les remparts de Damiette , et 
leurs bataillons, disent les chroniques , seraient entrés 
dans la ville si la seule dévotion, et non l'amour d'une 
vaine gloire , avait dirigé leur bravoure. 

Pendant qu'on se battait sur le Nil et sur les rem- 
parts , les chevaliers et tous ceux qui avaient coutume 
dé cotnbattre à cheval, restaient oisifs sous leurs 
tentes : ceux des croisés qui condbattaient à pied et 
qui se mesuraient chaque jour avec un ennemi redou- 
table, firent entendre des murmures, et se plaignirent 
d'être abandonnés par ceux-là mêmes qui les avaient 
conduits à la croisade. Aussitôt que ces plaintes com- 
mencent à se faire entendre , les barons , les chefs et 
les soldats, tout s'émeut dans le camp; on donne 
le signal du combat. Dès le lever du jour, les cavaliers 
et les fantassins sortent des retranchements pour aller 
chercher l'ennemi. Bientôt l'armée chrétienne arrive 
en présence des musulmans , qui se hâtent de ployer 
leurs tentes et de prendre la fuite. Comme cette re- 
traite subite paraît être une ruse de guerre, les chefs 
des croisés s'assemblent pour délibérer sur le parti 
qu'ils ont à prendre : les uns veulent qu'on poursuive 
Tennemi, les autres qu'on reste sur la défensive. 
Pendant que lés chefs délibèrent, l'armée s'impatiente, 
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la confusion s'introduit dans les rangs ^ et^ lorsque le 
plus grand désordre règne parmi les croisés, F^nnemi 
revient sur ses pas et se dispose au combat. Les pre- 
miers bataihons qui se présentent devant lui sont saisis 
de surprise et d'effroi; les soldats de CHypre, ceux 
dltalie , se retirent avec précipitation ; en vain le légat 
et le patriarche cherchent à ranimer leur courage; 
répouvante gagne toute l'armée. Le roi Jean avec ses 
soldats, les comtes de Hollande, de Wit , de Chester , 
secondés par les chevaliers de l'Hôpital et du Temple, 
font des prodiges de valeur pour arrêter Timpétuosité 
des musulmans et pour sauver la multitude dispersée 
des chrétiens. 

Un grand nombre de croisés perdirent la vie dans 
cette journée. Le lendemain le clergé déplora dans ses 
chants lugubres ce jour de colère et de calamité , et 
remercia le ciel de n'avoir pas épuisé toutes les flèches 
de son courroux contre une armée qui avait cédé au 
démon de la jalousie et de Torgueil. On était d'ailleurs 
persuadé dans tout le camp que les anges avaient con- 
solé ceux qui venaient de tomber sous le glaive des 
musulmans. Comme ce désastre arriva le jour de la dé- 
collation de saint Jean-Baptiste, une chronique contem- 
poraine fait remarquer à ce sujet que saint Jean voulut 
avoir ce jour-là des compagnons de son martyre. Pour pro- 
clamer son triomphe , le sultan du Caire envoya les 
têtes des martyrs de la croix dans toutes ses provinces, 
et des hérauts d'armes annoncèrent dans les cités 
musulmanes que ceux qui voulaient avoir des esclaves , 
n^ avaient quà venir au camp de Damiette. 

Dans ce temps-là on vit arriver à l'armée chrétienne 
un saint personnage appelé François d'Assise. Sa ré- 
putation de piété s'était répandue dans le monde 
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chrétien, et l'avait précédé en Orient. Dès sa plus 
tendre jeunesse , François avait quitté la maison pa- 
ternelle pour mener une vie d'édification. Un jour 
qu'il assistait à la célébration de la messe dans une 
église d'Italie , il fut frappé du passage de l'Évangile 
où Notre-Seîgneur dit à ses disciples: Ne portez ni or ^ ni 
argent^ ni autre monnaie , ni sacs pour le voyage, ni sandales, 
rd bâtons. Dès lors ï'rançoîs avait vu en pitié toutes les 
richesses de ce monde, et s'était voué à la pauvreté 
des apôtres. Il parcourait les villes en invitant les peu- 
ples à la pénitence. Les disciples qui le suivaient, bra- 
vaient le mépris de la multitude , et s'en faisaient une 
gloire devant Dieu ;< lorsqu'on leur demandait d'où ils 
venaient, ils avaient coutume de répondre : Nou^ 
sommes de pauvres pénitents venus d'Assise, 

François fut attiré en Egypte par le bruit de la croi- 
sade et par l'espoir d'y faire quelque grande conver- 
sion. Le jour qui précéda la dernière bataille, il avait 
eu un pressentiment miraculeux de la défaite des chré- 
tiens. François fît part de sa prédiction aux chefs de 
l^rmée , qui l'écoutèrent avec indifférence. Mécontent 
des croisés et dévoré du zèle de la maison de Dieu , 
il conçut alors le projet de faire triompher la foi par 
son éloquence et par les seules armes de l'Évangile. 
n s'avança vers le camp ennemi, et se fit prendre par 
les soldats musulmans , qui le conduisirent devant le 
sultan. Alors François d'Assise s'adressa à Malek- 
Kamel , et lui dit : « C*est Dieu qui m'envoie vers vous 
j» pour vous montrer la voie du salut. » Après ces 
paroles , le missionnaire exhorta le soudan ^ à em- 

* « Li Soudan, nous transcrivons le récit du vieux continuateur de Guillaume 
de Tyr, dist qu'il avoit arcbevesques et évcsques de sa loi, et sans eux ne pou- 
yolt-il cuir ce qu'ils diroicnt. Les clercs (saint>François et son compagnon) lui 



336 ttlSTOIAE 

brasser TÉvaDgile ; il défia en sa présence tous les doc- 
teurs de la loi , et proposa de se jeter dans un bûcher 
allumé, pour confondre Timposture, et prouver la 
vérité de la religion chrétienne. Le sultan, étonné, 
congédia le zélé prédicateur, qui n'obtint rien de ce 
qu'il souhaitait ardemment ; car il ne convertit pas le 
chef des infidèles, et ne cueillit point la palme du 
martyre. 

Après cette aventure , saint François d'Assise revint 
en Europe,, où il fonda Tordre religieux des Frères 
mineurs , qui ne possédaient d'abord ni églises , ni mo- 
nastères , ni terres , ni troupeaux , et qui , répandus 
dans les provinces de l'Occident , travaillaient à la 
conversion des pécheurs* Les disciples de saint Fran- 
çois portèrent quelquefois la parole de Dieu jusque 
chez les peuples sauvages. Quelques-uns allèrent en 
Afrique et en Asie, cherchant, comme leur maître, des 
erreurs à combattre et des m^ux à souffrir; ils plan- 
tèrent la croix de Jésus-Christ sur les terres des infi- 
dèles ; dans leur croisade d'apôtres , ils répétaient ces 
paroles évangéliques : que la paix soit avec vous; ils n'é- 
taient armés que de leurs prières et n'aspiraient qu'à 
la gloire de mourir pour la foi. 

Le printemps et Tété s'étaient passés dans des com- 
bats continuels, et les croisés, quoiqu'ils eussent 
essuyé une défaite , conservaient encore une attitude 

respondirent : Mandez les querre, et ils vinrent à lui en sa tente... SI leur 
conta ce que li clercs lui avoient dict. Ils respondirent : Sire, tu es épée delà 
loi... Nous te commandons, de part Mahomet, que tu lor fasses la teste couper. 
Â tant prirent congé, si s'en allèrent. Li Soudan demora et li dicts clercs , 
dont vint li Soudan, si lors dist : Seignors, ils m'ont commandé, de part 
Mahomet et de part la loi, que je vous fasse les testes couper; mais j'irai en- 
contre le commandement, etc. » L'historien ajoute que le sultan leur fit 
donner des présents qu'ils refusèrent; qu'il leur fit servir à manger , et les 
renvoya à l'ost de^ chrestiens. 
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formidable. Les musulmans avaient perdu l'espoir de 
triompher d'un ennemi qui résistait à tous les fléaux 
de la guerre et du climat. Un grand nombre de pèlerins 
profitèrent du passage de septembre pour retourner 
en Europe, mais chaque jour il en venait d'autres. On 
annonçait l'arrivée prochaine de l'empereur d'Allema- 
gne, qui avait pris la croix : cette nouvelle soutenait le 
-courage des chrétiens; les musulmans tremblaient 
d'avoir à combattre le plus puissant des monarques de 
rOccident. Le sultan du Caire , au nom de tous les 
princes de sa famille, envoya des ambassadeurs au 
camp des croisés pour demander la paix. Il proposait 
d'abandonner aux Francs le royaume et la ville de Jé- 
rusalem 5 et ne se réservait que les places de Karak et 
Montréal , pour lesquelles il ofifrait de payer un tribut. 
Gomme on venait de démolir les remparts et les tours 
de la ville sainte , les musulmans s'engageaient à payer 
deux cent mille dinars pour les rebâtir ; ils promet- 
taient encore de rendre tous les prisonniers faits sur 
les chrétiens depuis la mort de Saladin ^. 

Les principaux chefs de l'armée chrétienne furent 
assemblés pour délibérer sur les propositions des 
musulmans. Le roi de Jérusalem, les barons français, 
anglais, hollandais, allemands, furent d'avis d'accep- 
ter la paix ; le roi de Jérusalem rentrait par^ là dans 
son royaume ; les barons de l'Occident voyaient finir 
une guerre qui les retenait depuis trop longtemps loin 
de leur patrie. 

<c En acceptant la paix , on atteignait le but de la 

y> croisade , la délivrance des saints lieux Les 

» guerriers chrétiens assiégeaient Damiette depuis 

* Auteurs arabes, Bibliothèque des Croisades, t. IV, et le Mémorial Des 
Podestats de Reggio. 

lU. ^ 
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» dix-sept mois ; le siège pouvait pç prolonger m-^ 
» core,.. Beaucoup de croisés retournaient chaque 
» jour en Europe ; chaque jour une foule de guerriers 
» musulmans accouraient sous les drapeaux de9 syl- 
» tans du Caire et de Damas. •• Lorsqu'on aurait pris 
» Damiette» on serait trop heureux de l'échanger 
)> contre le royaume de Jérusalem.. • Les inusulmaos 
» offraient de donner avant la victoire tout ce qu'on 
» pouvait obtenir et désirer après la conquête,,,.. Il 
» n'était pas sage de refuser ce que la fortune venait 
» offrir sans combats et sans périls. On devait éviter l'ef* 
» fusion du sang, et penser que les victoires achetées 
» par la mort des soldats de la croix n'étaient pQi&( 
y> celles qui plaisaient le plus au Dieu des chrétien3«ii 
Le roi de Jérusalem et la plupart des barons par- 
laient ainsi y et cherchaient à ramener à leur opinioii 
les seigneurs italiens et la plupart des prélats que le 
cardinal entraînait dans un sentiment contraire. Le 
légat du pape se regardait comme le chef de cette 
guerre ; il voulait la continuer pour prolonger sa puis- 
sance et se faire, une grande renommée. « Il ne voyait 
» dans les propositions de F ennemi qu'un nouvel ar- 
» tifice pour retarder la prise de Damiette et gagner 
» du temps.... Les Sarrasins n'offraient que descam- 
» pagnes désertes et des villes démolies , qui retom- 
» beraient en leur pouvoir. . . Ils ne songeaient qu a 
» désarmer les chrétiens, à leur fournir un prétexte 
» pour retourner en Occident... Les choses avaient été 
» poussées trop loin pour qu'on pût s'arrêter sans 
» déshonneur. . . Il était honteux pour les chrétiens dô 
» renoncer à la conquête d'une ville qu'ils assié- 
» geaient depuis dix-sept mois et qui ne pouvait plus 
» se défendre. Il fallait d'abord s'en emparer, on saurait 
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» ensuite ce qu'on aurait à faire : maîtres de Damiette, 
» les croisés pouvaient conclure une paix glorieuse et 
» recueillir tous les avantages de la victoire...» 

Les motifs allégués par le cardinal Pelage n'étaient 
point dépourvus de raison ; mais Tesprit de parti et de 
faction régnait dans le conseil des chefs de la croisade. 
Gomme il arrive toujours en de semblables circon- 
stances , chacun formait son opinion, non sur ce qu'il 
croyait utile et juste , mais sur ce qui lui paraissait 
le plus favorable au parti qu'il avait embrassé : les uns 
voulaient qu'on poursuivît le siège , parce que le roi 
de Jérusalem avait soutenu un avis contraire; les 
autres voulaient accepter la capitulation proposée, 
fKsrce que cette capitulation était rejetée par le légat 
du pape. L'armée chrétienne présentait alors un étrange 
spectacle : d'un côté Jean de Brienne et les guerriers 
les plus renommés se déclaraient pour la paix ; de Vau- 
tre , le légat et la plupart des ecclésiastiques deman- 
daient avec chaleur la continuation de la guerre. On 
délibéra pendant plusieurs jours , sans que les deux 
Ipirtis pussent se rapprocher ; et, tandis que la discus- 
sion . s'échauffait dans le conseil, les hostilités re- 
commencèrent. Alors tous les croisés se réunirent 
pour poursuivre le siège de Damiette. 

Le sultan du Caire , abandonné par plusieurs de 
ses alliés , fit tous ses efforts pour ranimer le courage 
de son armée. Quelques soldats musulmans, profitant 
des ténèbres de la nuit , tentèrent de se jeter dans la 
place. Quelques-uns purent atteindre et franchir les 
portes*; le plus grand nombre furent surpris et massa- 

^ Le côté par lequel les soldats musulmans pénétrèreut dans la ville était 
confié à la garde du duc de N^Vers» lequel ot grand blasme et banni en fut 
hors de Vost. 
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crés par les croisés , qui veillaient sans cesse autour 
des murailles. 

Les nouvelles que le sultan Malek-Kamel recevait 
de Damiette devenaient chaque jour plus alarmantes. 
Les musulmans eurent recours à toutes sortes de stra- 
tagèmes pour faire arriver des vivres à la garnison : 
tantôt on remplissait de provisions quelques sacs de 
peau , qu'on abandonnait au cours du Nil et qui ve- 
naient flotter sous les remparts de la ville ; tantôt on 
cachait des pains dans des linôeuls qui enveloppaient 
des cadavres et qui, portés par les eaux, étaient 
arrêtés au passage par les assiégés. Ces stratagèmes 
ne tardèrent pas à être découverts par les chrétiens. 
Alors la famine fit d'horribles ravages : les soldats , 
accablés par la fatigue , poursuivis par la faim , n'a- 
vaient plus la force de Combattre et de garder les tours 
et les remparts. Les habitants, livrés au désespoir, 
abandonnaient leurs maisons et fuyaient une cité rem- 
plie de funèbres images. Plusieurs vinrent implorer 
la compassion des croisés. Le commandant de Da- 
miette adressa au sultan du Caire un message dang 
lequel il déplorait la profonde détresse du peuple et 
des soldats ; il faisait parler Damiette elle-même , qui 
exprimait en vers plaintifs ses chagrins et ses alarmes : 
ce souverain de TÉgypte ! s'écriait la cité en deuil, si 
» tu tardes àme secourir, c'en est fait de ma puissance, 
» c'en est fait de ma gloire : bientôt la croix va se dé- 
» ployer sur mes édifices en ruines, et la cloche des 
» infidèles proclamera dans mes remparts désolés le 
» triomphe de l'Évangile ^. » Damiette et son com- 
mandant ne reçurent aucune réponse à leur message 
lamentable : en vain des plongeurs musulmans , sV 

1 Maliîizi. 
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vançant sous les eaux du Nil, s'efforçaient de pénétrer 
jusqu'à la ville, ils se trouvaient pris dans des filets 
tendus sur leur , chemin ; et ceux qui les surprenaient 
de la sorte étaient appelés , dans l'armée chrétienne, 
des pécheurs d'hommes. Enfin toute communication fut 
iaterrompue ; ni le sultan du Caire ni les croisés ne 
purent plus savoir ce qui se passait dans la place assié- 
gée , où régnait le silence de la mort et qui , selon 
l'expression d'un auteur arabe , n'était plus qu'un 5e- 
pulcre fermé. 

Le cardinal Pelage, qui avait prêché la guerre dans 
le conseil des princes, la poursuivait avec toute l'éner- 
gie de son caractère. Sans cesse il ranimait les croisés 
par ses discours; le camp retentissait chaque jour de 
ses prières adressées au Dieu des armées. L'histoire 
nous a conservé plusieurs des belliqueuses oraisons 
que le prélat récitait sur le champ de bataille pour 
enflammer le zèle et Fardeur des guerriers chrétiens. 
Il prodiguait tour à tour les promesses et les menaces 
de l'Église ; il avait des indulgences pour les périls, il 
en avait pour les misères que souffraient les croisés , 
pour tous les travaux qu'il leur commandait. 

Quelques pèlerins infidèles se retirèrent alors parmi 
les musulmans, oubliant leur religion et leur patrie. 
D'autres , plus pervers , entreprirent de livrer aux en- 
nemis les postes qui leur étaient confiés ; mais le Dieu 
qui voit tout, disent les chroniques , découvrit leurs 
complots, et confondit les déserteurs et les traîtres. 
Le légat et les chefs de l'armée , pour maintenir Tor- 
dre et la discipline, invoquèrent tour à tour la sévérité 
fies lois humaines et celle des lois divines^. Un che- 

^ Le Mémorial de Regçiq, Bibliothèque des Croisades^ t. I, 
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valier qui s'éloignait du lieu du péril perdait ses che- 
vaux et ses armes, était chassé honteusement de l'ar- 
mée; un fantassin qui abandonnait soti poste, un mar- 
chand ou une femme qui se mêlait dans les rangs sans 
combattre, était condamné à perdre la main droite et 
tout ce qu'il possédait. L'excommunication fut pro- 
noncée contre tout homme ou femme , préposé à la 
garde des pavillons , qui serait trouvé sans armes. Tou- 
tes ces mesures répandirent une crainte salutaire 
parmi les pèlerins, et l'histoire ne parle pas d'une 
seule infraction aux lois qui furent alors promulguées; 
aussi tous les stratagèmes des ennemis , toutes les 
tentatives du désespoir vinrent échouer contre la sur- 
veillance active des chefs et la bravoure docile des sol- 
dats. 

Dans les premiers jours de novembre , tout étant 
prêt pour un dernier assaut , des hérauts d'armes par- 
coururent le camp et répétèrent ces paroles : Au nom 
du Seigneur et de la Vierge^ nous allons attaquer Damiette; 
avec le secours de Dieu, nous la prendrons. Tous les croisés 
répondirent : Que la volonté de Dieu soit faite. Le légat 
traversa les rangs en promettant la victoire aux pèle- 
rins ; on préparait les échelles ; chaque soldat apprê- 
tait ses armes. Pelage avait résolu de profiter des té- 
nèbres de la nuit pour une entreprise décisive. Quand 
la nuit fut avancée, on donna le signal. Un violent 
orage grondait, on n'entendait aucun bruit sur les rem- 
parts ni dans la ville ; les croisés montèrent en silence 
sur les murailles, et tuèrent quelques musulmans qu'ils 
y trouvèrent. Maîtres d'une tour, ils appelèrent à 
leur aide les guerriers qui les suivaient , et , ne trou- 
vant plus d'ennemis à combattre , ils chantèrent à 
haute voix : Kyrie eleison. L'armée, rangée en bataille au 



DES CROISADES. 343 

pied des remparts , répondit par ces mots : Gloria in 
excelsis.Le légat, qui commandait T attaque, se mit aus- 
sitôt à entonner le cantique de la victoire, Te Deum lau- 
ddmim. Les chevaliers, les templiers, tous les croisés 
accoururent. Deux portes de la ville , Brisées à coups 
de hache et consumées par le feu, laissèrent un libre 
passage à la multitude des assiégeants. Ainsi, s'écrie le 
vieil historien dont nous suivons le récit , Damiette fut 
prise par la grâce de Dieu^. Au lever du jour, les soldats 
delà croix, Fépée nue àla main, se disposaient à pour- 
suivre les infidèles dans leurs derniers retranche- 
ments; mais , lorsqu'ils pénètrent dans les rues , une 
odeni infecte empoisonne Tair qu'ils respirent , un 
affreux èpectacle lés fait reculer d'horreur. Les places 
publiques, les maisons, les mosquées, toute la ville 
était Remplie de cadavres ? la vieillesse , Fenfance , 
rSge inûr, tout avait péri dans les calamités du siège. 
Damiette comptait, à l'arrivée des croisés, soixante et 
dix mille habitants; il n'en restait que trois mille des 
plus fobùstes , qui étaient près d'expirer et se traî- 
naient, comme de pâles ombres, au milieu des tom- 
beaux et des ruines. 

Cet horrible tableau toucha lé cœur des croisés , et 
mêla un sentiment de tristesse à la joie que leur don- 
nait la victoire. Les vainqueurs trouvèrent dans la cité 
conquise d'immenses richesses en épiceries, en dia- 
mants, en étoffes précieuses. Quand ils eurent pillé la 
ville, on aurait pu croire, dit un historien, que les 

^ La ptise de Damiette est racontée plus en détail par le Mémorial de 
Reggio que par Olivier. Le dernier fixe cette prise au 9 novembre ; le Mé- 
morial au 5 du même mois (Bibliothèque des Croisades). Olivier porte le 
nombre des morts à quatre-vingt mille ; les auteurs arabes à vingt mille. Il 
est vrai que ceui-ci semblent ne parler que des musulmans qui périrent les 
armes à la ifiâin. 
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guerriers de FOccident venaient de. conquérir la 
Perse, F Arabie et les Indes. Les ecclésiastiques lancè- 
rent les foudres do l'excommunication contre tous ceux 
qui détourneraient quelque chose du butin ; mais ces 
menaces n'effrayèrent point la cupidité des soldats : 
toutes les richesses trouvées dans la ville ne produisi- 
rent que deux cent mille écus, qui furent distribués à 
l'Armée victorieuse. 

Damiette avait une célèbre mosquée, ornée de six 
vastes galeries et de cent cinquante colonnes de mar- 
bre, surmontée d'un dôme superbe qui s'élevait au- 
dessus de tous les édifices de la ville. Cette mosquée, 
où la veille les musulmans éplorés invoquaient encore 
Mahomet, fut consacrée à la «Vierge , mère de Jésus- 
Christ. Toute l'armée chrétienne vint y remercier le 
ciel du triomphe accordé aux armes des croisés. Le 
lendemain, les barons et les prélats s'y rendirent en- 
core pour délibérer sur leur conquête, et, par une ré- 
solution unanime , donnèrent la ville de Damiette au 
roi de Jérusalem. On s'occupa ensuite du sort des mal- 
heureux habitants qui avaient échappé à la peste et à la 
famine. Jacques de Vitri , en décrivant les désastres de 
Damiette , en montrant l'horrible faim moissonnant 
toutes les familles pendant le siège, donne surtout des 
larmes aux petits enfants qui demandaient du pain à 
leurs parents décédés. Le sort de ces petits êtres , 
qu'on trouva encore en vie, toucha le vertueux évêque 
de Ptolémaïs, qui en fit acheter plusieurs pour leur 
donner le baptême et les faire élever dans la religion 
chrétienne. La pieuse charité du prélat ne put leur 
procurer que la vie éternelle, car ils moururent pres- 
que tous après avoir été baptisés. Tous les musulmans 
qui avaient assez de force pour travailler, reçurent la 
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liberté et du pain, et furent employés à nettoyer la 
ville.- Tandis que les chefs veillaient sur une cité en 
deuil et s'occupaient de prévenir des calamités nou- 
velles , Tétat affreux de Damiette et Tair empoisonné 
qu'on y respirait obligèrent l'armée chrétienne de re- 
tourner dans son camp et d'attendre le moment où la 
ville conquise pourrait être habitée sans danger. 

Lorsque la nouvelle de la prise de Damiette se ré- 
pandit en Syrie et dans la haute Egypte, tous les mu- 
sulmans saisis d'effroi coururent dans leurs mosquées 
indplorer leur prophète contre les ennemis de l'isla- 
misme» Le sultan du Caire et le prince de Damas en- 
voyèrent des ambassadeurs au calife de Bagdad , et le 
conjurèrent d' exhorter tùus les vrais croyants à prendre 
les armes pour défendre la religion de Mahomet. Le 
calife vit avec douleur les calamités qui allaient tom- 
ber sur les princes de la famille de Saladin, mais d'au- 
tres dangers le mwiaçaient lui-même. Les hordes des 
Tar tares étaient sorties de leurs montagnes, et, après 
avoir envahi plusieurs provinces de la Perse, s'a- 
vançaient vers les rives de TEuphrate. Le calife, loin 
de pouvoir secourir par ses exhortations et ses priè- 
res les musulmans de la Syrie et de l'Egypte , invo- 
quait leur secours pour défendre sa capitale et pour 
arrêter Forage prêt à fondre sur tout l'Orient. Quand 
les ambassadeurs musulmans revinrent à Damas et 
au Caire, leurs récits ajoutèrent de nouvelles, alar- 
mes à celles qu'inspiraient déjà les conquêtes des chré- 
tiensé 

Cependant les princes Aïoubites n'hésitèrent point à 
réunir tous leurs efforts contre les croisés , et résolu- 
rent entre eux d'attendre un moment plus favorable 
pour défendre le chef de l'islamisme. Les nations mu- 
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Billmanes redoutaient plus l'invasion des chrétiens que 
celle des hordes de la Tartane. Les conquérants que 
les peuples craignent le plus^ sont ceux qui veulent 
changer les lois et la religion du pays conquis. Les 
Tartares, qui n'avaient point dé mœurs et d'habitudes 
formées , prenaient celles des peuples vaincus ; les 
chrétiens ne faisaient la guerre que pour tout détruire 
et tout asservir. Déjà de riches cités , de grandes pro- 
vinces, étaient en leur pouvoir : tout avait changé de 
forme sous leur domination. Ainsi les princes et les 
peuples musulmans, depuis l'Euphrate jusqu'à la mer 
Rouge, oublièrent l'orage qui grondait siir la Perse , 
qui s'avançait lentement vers la Syrie , et résolurent 
de prendre les armes contre les croisés maîtres des 
rives du Nil. 

Après la prise de Damiette , les soldats musulmans 
qui défendaient l'Egypte avaient d'abord été frappés 
d'une si grande terreur, que pendant plusieurs jours 
aucun d'euxn'osa paraître devant les soldats chrétiens. 
Les guerriers égyptiens qui gardaient la forteresse de 
Thanis, bâtie au milieu du lac Menzaleh , abandonnè- 
rent leurs remparts à l'approche de quelques croisés, 
et un des plus fermes boulevards de l'empire musul- 
man tomba sans défense au pouvoir des Francs. Dès 
lors les chrétiens purent croire qu'ils n'avaient plus 
d'ennemis sur les bords du Nil. Au milieu des rigueurs 
de l'hiver, plusieurs des pèlerins étaient retournés en 
Europe. Ceux qui restaient sous les drapeaux de la 
croisade , oublièrent les travaux et les périls de la 
guerre, et se livrèrent à la mollesse , à la volupté , à 
tous les plaisirs que leur inspiraient l'approche du 
printemps, le climat et le beau ciel de Damiette. 

Dans les loisirs de la paix, on vit bientôt renaître les 
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divisions qui avaient éclaté pendant la guerre. La prisé 
de Damiette avait enflé Torgueil du cardinal Pelage » 
qui dans Farmée chrétienne parlait en vainqueur et 
commandait en maître. Le roi de Jérusalem^, dit à cette 
occasion le continuateur de Guillaume de Tyr, fut mult 
ennuyé j parce que le légat avoit seigneurie sur lui , et avoit 
def fendu qu'on nefist rien pour lui en Vost. Ce prince, mé- 
content, abandonna Farmée dont il n'était plus le chef, 
et une ville qu'on lui avait donnée , mai^ qu'il ne gou- 
ternait point i. Dès lors Pelage ne trouva plus poilf 
ses prétentions ni de résistance ni de rivalité , et resta, 
selon Fexpression des chroniques du temps , le sire de 
Vost. On ne pouvait venir à Farmée chrétienne, ni s'en 
éloigner ,^ sans une permission revêtue de son sceau. Ce 
qui acheva de soulever tous les esprits, ce fut l'ordre 
qu'il donna de retenir au profit de FÊglise les dépouil- 
les de tous ceux qui étaient morts dans la croisade. Il 
appelait sans cesse les censures ecclésiastiques au se- 
cours de son autorité , et la moindre désobéissance était 
punie par Vexcommunication. Cependant on voyait ar- 
river chaque jour de nouveaux croisés , impatients de 
signaler leur bravoure contre les musulmans. Le duc 
de Bavière et quatre cents barons et chevaliers alle- 
mands envoyés par Frédéric II débarquèrent sur les 
bords du Nil. Peu de temps après, Farmée chrétienne 
reçut dans ses rangs des croisés de Milan, de Pise, de 
Gênes ; des prélats et des archevêques conduisaient la 

* Le roi Jean avait des droits au royaume d'Arménie par sa fille. Quand 
il arriva à Acre, dit le continuateur de Guillaume de Tyr, « si li firent au- 
cunes gents accroire que sa famé voloit empoisonner sa fille, dont il tenoit 
le royaume; le roi fut mult dolent; si batil sa famé de ses éperons , si que 
l'on dit quelle fut morte de cette bateure. » Ce trait prouve que Jean de 
Brienne était plus vif et plus emporté que sa conduite avec le légat né 
semble le faire croire. 
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foule des défenseurs de la croix qui arrivaient de toutes 
les provinces de l'Allemagne , de la France et de 11- 
fcdie. Le souverain pontife -n!avait rien négligé pour le 
succès de la guerre sainte ; il envoyait au cardinal Pe- 
lage ^ des vivres pour Tarmée^et des sommes considé- 
rables , les unes tirées de son propre trésor, les autres 
offertes par la charité des fidèles de i'Occident. Le lé- 
gat voulut profiter de tous les secours qu'il venait de 
recevoir : il proposa de poursuivre la guerre et de mar- 
cher contre la capitale de l'Egypte. Le clergé adopta 
l'avis de Pelage ; mais les chevaliers et les barons, qui 
ne pouvaient supporter son autorité, ne voulurent 
point l'accompagner dans sa nouvelle expédition. Ce 
fut en vain qu'il invoqua la puissance et la volonté du 
saint-siége ; le plus grand noiiibre des croisés , même 
les Italiens, refusèrent de lui obéir; et, comme on al- 
léguait Fabsence diï roi de Jérusalem, il. fut obligé 
d'envoyer des députés à Jean de Brienne, pour le con- 
jurer de revenir au camp et de reprendre le comman- 
dement de l'armée chrétienne. 

Tandis que les croisés restaient ainsi dans l'inac- 
tion , les musulmans volaient aux armes : les souve- 
rains d'Émèse , de Damas et de l'Arménie , les princes 
de Hamah, de Baalbec, de l'Arabie, rassemblaient de 
nouvelles armées. Après la prise de Damiette, le sultan 
du Caire s'était retiré avec ses troupes dans le lieu 
où se séparent les deux branches orientales du Nil : 
c'est là qu'il voyait arriver chaque jour sous ses dra- 
peaux les princes et les guerriers musulmans ; il avait 



* n nous reste deux lettres qu'écrivit Honoré au légat Pelage, en lui en- 
voyant les sommes dont nous venons de parler; elles nous ont paru très-cu- 
rieuses et mériter une place dans les pièces justificatives qui accompagnent 
ce volume. 
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fait construire un palais au milieu de son camp , en- 
touré de murs. Les musulmans y avaient bâti des 
maisons , des bains , des bazars . Le camp du sultan 
devint bientôt une ville qu'on appela Jlfamotira (la vic- 
torieuse) et qui devait être célèbre dans Thistoirepar 
la défaite et la ruine des armées chrétiennes. 

Dès que le roi de Jérusalem fut revenu à Damiette, 
les chefs des croisés se réunirent eii conseil pour dé- 
libérer sur ce qu'ils avaient à faire. Le légat du pape 
ouvrit le premier son avis, et proposa de marcher 
contre la capitale de TÉgypte. ce II fallait attaquer le 
» mal dans sa source, et, pour vaincre les Sarrasins, 
» détruire le fondement dé leur puissance. .. L'Egypte 
» leur fournissait des soldats, des vivres et des armes. 
» En s'emparant de TÉgypte , on les privait de toutes 
» leurs ressources... Jamais les soldats de la croix 
» n'avaient eu plus de zèle; les infidèles plus de dé- 
» cpuragement.. C'était trahir là cause commune que 
» de perdre une aussi belle occasion. . . Lorsqu'on atta- 
» quait un puissant empire , la prudence ordonnait de 
» lie mettre bas les armes qu'après l'avoir renversé... 
•» En s'arrêtant après la première victoire, on montrait 
» plus de faiblesse que de modération... Le monde 
» chrétien avait les yeux sur l'armée des croisés; il 
» n'attendait pas de leur valeur la délivrance des saints 
» lieux seulement , mais la mort de tous les ennemis 
» de Jésus-Christ , la destruction de tous les peuples 
» qui avaient imposé un joug sacrilège à la cité de 
» Dieu. » 

Les évêques , les prélats , la plupart des ecclésias^ 
tiques, applaudirent aux discours belliqueux du légat; 
l'avis de PéJage fut soutenu aussi par le comte Célano 
et Mathieu de la Fouille, que Frédéric II avait envoyés 
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en Egypte avec <iuelques troupes ^ pour combattre ï 
outrance les ennemis de Jésus-Christ : ils étaient 
changés d'annoncer l'arrivée de Frédéric lui-même , 
et de poursuivre sans relâche la guerre commencée. 
Cependant les seigneurs et les barons^ les grands 
maîtres du Temple et de Saint-Jean , tous les chefs 
qui avaient quelque expérience et qui connaissaient 
l'Egypte , redoutaient les suites de l'expédition pro- 
posée par le légat. Le roi de Jérusalem se chargea 
d'exprimer leurs craintes dans le conseil. On était 
alors au mois de juillet , temps t)ti le Nil commence 
à croître y où tous les chemins du Caire allaient être 
ensevelis sous les eaux. « Connaissez-vous y dit Jean 
» de Brienne^ tous les périls ^ tous les maux qui vous 
» attendent dans l'expédition qu'on vous propose? 
» Nous allons marcher sur une terre inconnue , au 
» milieu d'une nation ennemie : vaincus y il ne nous 
» restera plus d'asile ; vainqueurs , nos victoires ne 
» feront qu'affaiblir notre armée... S'il nous est fa- 
» cile de conquérir des provinces , il nous sera peut- 
» être impossible de les défendre... Les croisés , tou- 
ï) jours prêts à retourner en Europe, valent mieux pour 
» gagner des batailles que pour assurer la possession 
» des pays conquis... Sans doute qu'avec les soldats 
» de la croix, nous ne craignons point les armées 
» musulmanes , qui se rassemblent de toutes parts ; 
» mais , pour assurer notre salut, il ne suffira pas de 
» vaincre nos ennemis, il faudra les exterminer. Nous 
» n'avons pas affaire à une armée , mais à tout un 
)> peuple animé par le désespoir... On n'avait point 
» oublié les expéditions imprudentes d'Amaury sur 
» les terres d'Egypte , expéditions qui n'avaient eu 
» d'autre résultat que d'élever la domination de Sala- 
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p din et de préparer la décadence du royaume de Jet 
» rusalep. » 

Jean de Brienne fondait son opinion sur beaucoup 
d'autres motifs que lui suggéraient ses connaissances 
dai^s l'art de la guerre. Il termina son discours en di-^ 
sant que Damiette ^ et Thanis suffisaient pour contenir 
Jes peuples de VÉgypte ; qu il fallait reprendre les 
villes qu'on avait perdues avant de songer à conqué- 
rir des pays qu'on n'avait jamais possédés ; qu'enfin 
on pe s'était point réuni sous les drapeaux de la croix 
pour assiéger Thèbes , Babylone et Memphis , mais 
pour délivrer Jérusalem qui ouvrait ses portes aux 
chrétiens et dans laquelle on pouvait se fortifier contre 
toutes les attaques des infidèles ; que puisque le puis- 
sant empereur d'Allemagne faisait annoncer son arri- 
vée en. Orient, il était sage de l'attendre pour porter 
les dferniers coups aux Sarrasins. 

La plupart des barons et des chevaliers se réunie 
rent au roi de Jérusalem , et virent , comme lui , plus 
de périls que d'avantages pour les chrétiens dans l'ex- 
pédition proposée. Pelage n'écouta leurs discours 
qu'avec une vive impatience : il répondit que la fai- 
blesse et là timidité se couvraient souvent du voile de 
la prudence et de la modération; que Jésus-Christ 
n'appelait point à sa défense des guerriers aussi sages, 
aussi prévoyants, mais des soldats qui cherchaient les 
combats plutôt que des raisons et voyaient la gran- 

^ Nous sommes portés à croire que le roi de Brienne avait, pour rester à 
Damiette, d'aùjtres raisons qu'il ne disait point et dont les chroniqueurs ne 
parlent point. Il est probable quMl maûquait de l'argent nécessaire pour 
entretenir ses troupes et que le légat Pelage ne voulait point lui en donner. 
Quelques relations contemporaines nous disent que Jean de Brienne avait 
été obligé de s'éloigner de l'armée à cause des dettes qu'il avait contractées 
et qu'il ne pouvait payer. 
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deur , la gloire d'une entreprise, et non ses périls. Le 
légat ajouta plusieurs motifs à ceux qu'il avait déjà 
dônnés/etles exprima avec une grande amertume; enfin 
il déclara d'un ton de colère que l'invasion de l'Egypte 
était une résolution de FÉglise elle-même, et menaça 
des foudres de Rome tous ceux qui tenteraient de 
s'opposer aux desseins de Dieu. Le roi de Jérusdem 
et la plupart des chefs ^ craignant d'être excommuniés, 
redoutant plus encore de voir leur bravoure exposée 
au moindre sc^upçon , cédèrent à la volonté opiniâtre 
de Pelage : le conseil des barons et des évoques décida 
que l'armée chrétienne partirait de Damiette pour 
marcher vers le Caire. 

Le 16 des calendes d'août (nous abrégeons Itf rédt 
d'Olivier) , les croisés se mirent en marche. Us s'avan- 
çaient , sur la rive droite du Nil, en ordre de bataille : 
on comptait dans les rangs plus de douze cents che- 
valiers avec leurs écuyers et leurs sergents d*armes ; 
les fantassins étaient si nombreux, que les Turcs com- 
paraient leur multitude à un nuage de sauterelles ; 
quatre mille archers étaient répandus en avant et sur 
la gauche de l'armée; une flotte , composée de six cent 
trente vaisseaux grands et petits, remontait en même 
temps le fleuve ; les bagages, la troupe sans armes, le 
clergé et les femmes, marchaient au milieu des batail- 
lons ^. Quatre mille cavaliers musulmans vinrent atta- 
quer les chrétiens à plusieurs reprises, mais ils furent 



Voici, dit Olivier, quel était l'ordre de notre marche. A notre droite, 
le fleuve couvert de nos vaisseau:^; à notre gauche, Finfanterie rangée en 
bataillons serrés; les lanciers et les archers réunis; les bagages, le peuple, 
le clergé, au milieu de l'armée ; on défendait d'aller seul en avant, de res- 
ter en arrière, ou de rompre les rangs. Le légat fit de grandes largesses aux 
guerriers , et n'épargna ni peines ni trésors pour le succès de l'entreprise 
{Bibliothèque des Croisades, t. III). 
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toujours repoussés. L'armée chrétienne avait dépassé 
Pharescour , Saremsac et Baramoun ; les habitants 
fuyaient avec leurs femmes et leurs enfants. Enfin , la 
veille de la Saint-Jacques , le présomptueux cardinal se 
flattait déjà qu'il allait abattre le culte de Mahomet 
et faire triompher dans tout F Orient la religion de 
la croix. 

Sans livrer un seul combat^ Tarm.ée chrétienne ar- 
riva à la pointe du Delta de Damiette. Elle dressa ses 
tentes dans le li^u où le canal d*Aschmoun se sépare 
du Nil; de l'autre côté du canal était Mansourah, où 
se trouvait rassemblée F armée musulmane. 

Le souverain de Damas , les princes, d'Alep , d'É- 
mèse y de Bosrha, conduisant de nombreuses troupes, 

s'étaient mis en marche pour venir au secours de l'É^ 

• •• 

gypte. Dans toutes les cités égyptiennes , des hérauts 
d^ armes proclamaient une loi du sultan qui ordonnait 
à tout lepe.uple de se lever en armes ; d'énormes tri- 
buts étaient levés dans toutes les provinces, et la 
mort ou la prison punissait la résistance des pauvres 
comme des riches. Un histqrien arabe nous repré- 
sente la terreur universelle du pays , par ces seules 
paroles : le Nil sortait de son lit^. et personne n'y prenait 
garde. Tout ce que TÉgypte renfermait de trésors , 
d'armes, de vivres, tout ce qu'elle avait d'hommes en 
état de combattre, prenait la route de Mansourah. Ce- 
pendant Matek-Kamel n'osait se mesurer avec les croi- 
sés, et redoutait leur audace éprouvée tant de fois. Le 
bruit de l'arrivée de Frédéric et de l'approche desTar- 
tares, la multitude même qui accourait pour défendre 
le pays, donnaient aux princes musulmans de sérieu- 
ses alarmes , et leur faisaient désirer de terminer une 
guerre qui épuisait leurs ressources , consumait leurs 
m. 23 
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forces, et ne leur offrait pas même dans la victoire 
les dédommagements de tant d'efforts et de sacrifices. 

Des ambassadeurs vinrent proposer la paix aux chefs 
de l'armée chrétienne : les. musulmans offraient à 
leurs ennemis, s'ils consentaient à déposer les armes, 
de leur .rendre tout le royaume de Jérusalem. Jean de 
Brienne et la plupart des barons, qui voyaient les diffi- 
cultés et les périls de l'expédition commencée , écou- 
tèrent avec autant de surprise (jue de joie les proposi- 
tions des infidèles, et n'hésitèrent point à les accepter; 
mais ils n'avaient plus aucun pouvoir dans l'arin^.Le 
légat , qui exerçait une autorité absolue et qui rèyait 
sans cesse des conquêtes, prit des dispositions pacifi- 
ques pour un effet de la crainte , et ne songea qu'à 
combattre un ennemi qui demandait grâce. 

Les ambassadeurs, revenus au camp des musulmans, 
annoncèrent que les chrétiens refusaient la paix. Leur 
récit excita l'indignation , et l'indignation releva les 
courages : le sultan du Caire ne songea plus qu'à se dé- 
fendre ; son camp prenait chaque jour un aspect plus 
formidable. Bientôt un terrible auxiliaire auquel Pe- 
lage rie songeait point, devait protéger les infidèles 
contre leurs ennemis et les faire triompher sans com- 
bats et sans périls. 

Tout le pays retentissait du bruit des clairons et des 
trompettes ; en deçà comme au delà du canal on ne 
voyait au loin que des boucliers et des lances. La chro- 
nique de Tours fait ici une description curieuse de 
l'armée chrétienne. « Les Romains, dit-elle, au milieu 
)) desquels se trouvait le légat, ne cessaient d'étaler 
» leur orgueil ; les Espagnols et les Gascons, de faire 
» entendre leur babil facétieux; les Allemands, de 
» montrer reutctement de leur caractère. La milice 
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» des Français, qu'on reconnaissait à leur modestie, à 
» la simplicité de leurs mœurs et à l'éclat de leurs ar- 
» mes, s'était réunie autour du roi de Jérusalem, avec 
» les templiers et les hospitaliers, et se tenait loin du 
» bruit et des clameurs, toujours prête à repousser les 
» attaques des Sarrasins. Les Génois, lesPisans, les 
» Vénitiens, les croisés de la Fouille et de la Sicile, 
» campaient sur le rivage du Nil, chargés de la garde 
» des vaisseaux. ))Dans l'état d'inaction où restait l'ar- 
mée, plusieurs se lassèrent d'une guerre où Ton ne li- 
vrait point de batailles ; d'autres crurent qu'on n'avait 
pas besoin de leur secours; quelques-uns plus prévoyants 
craignirent de prochains revers : plus de dix mille croi- 
sés abandonnèrent le camp, et retournèrent à Damiette. 
L'armée chrétienne était depuis plus de trois se- 
maines en présence de l'ennemi, attendant toujours le 
signal des victoires qu'on lui avait promises. Enfin le 
débordement des eaux du Nil vint troubler l'impru- 
dente sécurité des soldats de la croix, et fournit à leurs 
ennepiis les moyens de les attaquer avec succès. La 
flotte musulmane, transportée tantô.t par terre, et tan- 
tôt s'aVançant par les canaux du Delta, entra dans le 
fleuve en face de Sarensah * . Dès lors toute communi-* 



^ Les auteurs arabes nous ont ici beaucoup aidé. On ne peut mieux se 
faire une idée de Tobscurité qui régnait dans cette partie des événements de 
la croisade, qu'en considérant les erreurs de personnes qui, telles que 
M. Hamalter, ont le plus étudié la matière. Au sujet des canaux dont il est 
Ici question, M. Hamalier, au lieu de les faire couler à l'occident du Nil, 
lés a placés à Torient. Que Ton songe aux changements qui se sont opérés 
en Egypte depuis les croisades, aux c6t*esqui ont été englouties par les eaux 
delà mer, à celles qui se sont nouvellement formées par les alluvions du 
Nil, aux canaux qui se sont comblés, à ceux qui ont été de nouveau ou- 
verts par la main des hommes ; que Ton songe surtout à TimpeiTection de 
nos cartes géographiques, et Ton sera plus porté à apprécier Tutilité de ces 
auteurs arabes qu'on lisait si peu, et qui sont si exacts quand ils parlent de 
leur pays {Bibliothèqm des Croisades, t. IV;. 
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cation se trouva interrompue entre Damiette et le camp 
des croisés ; plusieurs vaisseaux chrétiens furent pris 
par les infidèles ; l'armée chrétienne manquait de vi- 
vres, et n'avait plus de moyens de s'en procurer; elle 
ne pouvait plus marcher vers le Caire. Les chefs, s'é- 
tant assemblés en conseil, délibérèrent sur le parti 
qu'ils avaient à prendre. Après une longue délibéra- 
tion, on donna le signal de la retraite; mais-, tandis que 
l'armée, à l'entrée de là nuit, se préparait à partir, la 
multitude imprudente mit le feu aux pavillons, et les 
musulmans furent ayertis par la lueur des flammes. Un 
grand nombre de pèlerins qui avaient bu le vin qu'on 
ne pouvait emporter , accablés par l'ivresse ^ se traî- 
naient avec peine ou restaient endormis sur les che- 
mins; les croisés, marchant au milieu des ténèbres, ne 
suivaient plus leurs drapeaux, et s'égaraient dans des 
campagnes inconnues. Trois cents prêtres , après en 
avoir obtenu la permission du légat , se précipitèrent 
dans des navires ; mais ils périrent presque tous; ils 
reçurent, dit la chronique de Tours, la palme du mar- 
tyre, et Dieu commença ainsi par son sanctuaire. 

Au lever du jour, l'armée chrétienne vit accourir la 
cavalerie musulmane, qui la pressait sur l'aile droite 
et cherchait à la pousser dans le Nil. Sur les derrières 
de l'armée se précipitaient une multitude d'Éthiopiens 
à la couleur noire et dont Taffreuse nudité répandait 
l'effroi. La bravoure du roi Jean., des chevaliers du 
Temple et de l'Hôpital, arrêta l'impétuosité des mu- 
sulmans, et les soldats d'Ethiopie , pressés par .le 
glaive, se jetèrent dans le fleuve, semblables, dit Oli- 
vier, aune troupe de grenouilles qui sautent dans les 
marécages. Mais, la nuit suivante, tandis que l'armée 
chrétienne prenait un peu de repos, le sultan du Caire 
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fit lever toutes les écluses , et Veau du NU coula sur la 
tête de ceux qui dormaient. Bientôt on vit reparaître les 
Éthiopiens , avides du sang des croisés : le désordre se 
met dans Tannée qui ne peut se ranger en bataille. La 
multitude des musulmans occupait les lieux élevés ; les 
soldats chrétiens erraient au hasard dans la plaine, 
poursuivis par les flots débordés et par un ennemi au- 
quel on venait de refuser la paix. 

Dans cette extrémité, le roi de Jérusalem et les 
principaux chefs des croisés envoyèrent plusieurs de 
leurs chevaliers aux musulmans pour leur proposer le 
combat; mais ceux-ci ne furent ni assez imprudents ni 
assez généreux pour accepter une proposition inspirée 
par le désespoir. Les chrétiens étaient épuisés de faim 
et de fatigue; la cavalerie, enfoncée dans la vase , no 
pouvait avancer ni reculer; les fantassins avaient jeté 
leurs armes ; les bagages, de Tarmée flottaient sur les 
eaux; on n'entendait plus que des gémissemtents et des 
plaintes. « Lorsque les guerriers francs, dit un histo- 
» rien arabe, ne virent plus devant eux que la mort , 
» leurs âmes tombèrent dans l'avilissement, et leurs 
» dos se courbèrent sous la verge du Dieu à qui toute 
» louange appartient. » 

Pelage dut sentir alors toute l'étendue de sa faute. 
On pouvait approuver son projet de marcher sur le 
Caire; mais ce projet, pour être exécuté , avait besoin 
d* un chef habile qui méritât Tamour et la confiance 
des croisés. Le légat présomptueux dédaigna tous les 
conseils et ne prévit aucun des obstacles ; il condui- 
sait une armée pleine de mécontents ; il avait révolté 
tous les chefs par son orgueil, et ceux à qui il av^it 
confié tous ses. secrets le trahirent*. Au milieu des cris 

1 Imbert, maréchal du Temple» confident du légat, passa chez les musul- 
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et des plaintes de l'année à laquelle il avait promis la 
victoire, Pelage fut obligé de négocier la paix , et sa 
fierté s'abaissa jusqu'à implorer la clémence des mu 
sulmans. Des ambassadeurs chrétiens , parmi lesquels 
on remarquait l'évêque de Ptolémaïs, allèrent proposer 
aux vainqueurs une capitulation ; ils offraient de ren- 
dre la ville de Damiette, et demandaient, pour Farmée 
chrétienne la liberté de retourner en Palestine. Les 
princes musulmans s'assemblèrent en conseil pour dé- 
libérer sur la proposition des croisés. Les uns étaient 
d'avis d'accepter la capitulation : les autres voulaient 
que tous les chrétiens fussent faits prisonniers de 
guerre. Parmi ceux qui proposaient les mesures les 
plus rigoureuses, se faisait remarquer le prince de Da- 
mas, implacable ennemi des Francs, a On ne pouvait 
» faire un traité, disait-il, avec des guerriers sans hu- 
» manité et sans foi. On devait se rappeler leur bar- 
» barie dans la guerre, leurs trahisons dans la paix... 
» Ils étaient armés pour ravager les provinces , pour 
» détruire les cités, pour renverser le culte de Maho- 
yy met... Puisque la fortune mettait entre les mains 
» des vrais croyants les plus cruels ennemis de l'isla- 
» misme et les dévastateurs de l'Orient, on devait les 
» immoler au salut des nations inusulmanes, et profî- 
» ter de la victoire pour effrayer à jamais tous les peu- 
y> pies de la croyance d'Issa.yy 

La plupart des princes et des émirs , animés par le 
fanatisme et la vengeance , applaudissaient à ces dis- 
cours violents. Le sultan du Caire, plus modéré et 
sans doute aussi plus prévoyant que les autres chefs , 
redoutant toujours l'arrivée de Frédéric, l'invasion 

mans avec tous ceux qu'il put entraîner dans sa désertion ( Voyez Olivier , 
Bibliothèque des Croisades, t. II ). 
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des Tartares, et peut-être aussi Tabandon de ses alliés, 
celui de ses propres soldats , combattit Topinion du 
prince de Damas , et proposa d'afccepter la capitulation 
des chrétiens. « Tous lès Francs n'étaient point dans 
y> cette armée qu'on pouvait retenir prisonnière ; d'ati- 
» très croisés gardaient Damiette et pouvaient la dé- 
» fendre. Les musulmans avaient soutenu un siège de 
» dix-huit mois ; les chrétiens pouvaient résister aussi 
» longtemps... Il était plus avantageux pour les 
» princes de la famille de Saladin de rentrer dans 
» leurs cités , que de retenir quelques-uns de leurs en- 
» nemis dans les fers... Si Ton détruisait une armée 
» chrétienne, TOccident, pour venger lahonté et la dé- 
» faite de ses guerriers , allait envoyer en Orient d*in- 
>) nombrables légions... On ne devait pas oublier que 
» les provinces musulmanes étaient épuisées; que tou- 
» tes sortes de violences avaient été employées , pour 
» se procurer de l'argent, pour lever des troupes... 
y> D'autres ennemis que le« chrétiens maintenant dés- 
» armés , d'autres périls que <;eux auxquels on venait 
» d'échapper , pouvaient bientôt menacer la Syrie et 
» l'Egypte... Il était sage ^ de faire la paix dans le 
» moment même, pour se préparer à des combats nou- 
» veaux, à des guerres plus cruelles peut-être que 
» celle qu'on venait de faire et qui avait un terme 
» si glorieux pour les musulmans. » 

1 La chronique d'Ibn-Férat donne quelques détails sur ce conseil des 
princes musulmans (Voyez les extraits dés auteurs arabes). Les historiens 
occidentaux n'en parlent point. Il est fâcheux que Jacques de Vitri, qui fut 
envoyé au camp des musulmans pour proposer la capitulation, ait gardé le 
plus profond silence sur une circonstance aussi importante. Nous avons ce- 
marqué plusieurs fois que les historiens arabes , lorsque les musulhoans 
éprouvaient des revers , se contentent de dire : Dieu est grand , que Dieu 
maudisse les chrétiens. On retrouve le même inconvénient dans lèà histo- 
riens occidentaux , qui se taisent presque toujours lorsque les chrétiens 
sont vaincus. 
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Le discours de Malek-Kamel ramena les princes de 
sa famille à des sentiments de modération : la capitu- 
lation fut acceptée. Le sultan du Caire envoya son pro- 
pre fils au camp des chrétiens pour gage de sa parole. 
Le roi de Jérusalem, le duc d^ Bavière, le lé^at du 
pape et les principaux chefs de Tarmée chrétienne , se 
rendirent au camp des Turcs et restèrent en otage Jus- 
qu'à r accomplissement du traité ^ 

Lorsque les députés de l'armée prisonnière vinrent 
à Damiette et qu'ils annoncèrent le désastre et la cap- 
tivité des chrétiens, leur récit arracha des larmes à la 
foule des croisés qui arrivaient alors de FOccident. 
Lorsque ces mêmes députés annoncèrent que la ville 
devait être rendue aux infidèles, la plupart des Francs 
ne purent retenir leur indignation et refusèrent de 
reconnaître Un traité aussi honteux pour les soldats de 
la croix. Les uns voulaient retourner en Europe, et se 
préparaient à déserter les drapeau^ de la croisade; les 
autres couraient vers les remparts, s'emparaient des 
tours et juraient de les défendre ^. 

Peu de jours après, de nouveaux députés vinrent 
annoncer que le roi de Jérusalem et les autres chefs 
de l'armée allaient livrer Ptolémaïs aux musulmans si 
l'on refusait de rendre Damiette. Pour achever de 
vaincre l'opiniâtre résistance de ceux qui voulaient 
défendre la ville et qui reprochaient à Tarmée pri- 
sonnière la honte des chrétiens, ils ajoutèrent que 



* Ces détails se trouvent dans le récit des auteurs arabes , et dans un 
fragment de la chronique de Tours traduit parmi les pièces justificatives de 
ce volume. 

^ La chronique de Tours décrit avec beaucoup de détails la confusion 
qui régnait alors dans Damiette. Les Italiens et les Allemands ne voulaient 
pas rendre la ville; les Grecs, les Syriens, les Français, étaient d'un avis 
contraire. 
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cette armée, dans sa défaite, avait obtenu un prix digne 
de ses premiers exploits , et que les Turcs s'étaient 
engagés à restituer la véritable croix du Sauveur, tom- 
bée au pouvoir de Saladin à la bataille de Tibériade ^. 
Les plus ardents des pèlerins cédèrent enfin aux priè- 
res des députés. Alors le peuple et les ^Idats se ré- 
psmdirentdans la ville , pour y enlever tout ce qu'elle 
renfermait de richesses , tandis que le clergé, poussé 
par le désespoir, brisait dans les églises les autels et 
les images des saints , qui allaient être exposés aux ou- 
trages des infidèles. Ce fut au milieu de la douleur gé- 
nérale et des plus violents désordres que Damiette fut 
rendue aux Turcs. 

Cependant l'armée chrétienne avait perdu ses tentes 
et ses bagages ; elle avait passé plusieurs jours et plu- 
sieurs nuits dans une plaine couverte des eaux du 
Nil. La faim, les maladies, l'inondation, allaient 
la faire périr tout entière.. Le roi de Jérusalem , 
qui se trouvait alors au camp des Turcs , informé de 
l'horrible détresse des chrétiens , alla conjurer Ma- 
lek-Kamel de prendre pitié de ses ennemis désarmés. 
Le continuateur de Guillaume de Tyr , qui nous sert 
ici de guide dans notre récit , rapporte, dans son vieux 
langage , Tentrevue touchante de Jean de Brienne et 
le sultan d'Egypte. « Le roi s'assist devant le Soudan 
» et se mist à plorer; le soudan regarda le roi qui 
» plorait, et lui dist : Sire, pourquoi plorez-yous? — 
» Sire ,^ j'ai raison, réportdist le roi, car je vois le 

^ On a Yu dans le livre précédent que les chrétiens, en prenant Gonstati- 
tinople, crurent y trouver cette même croix*enlevée par les musulmans à Ti- 
bériade. On a peine à suivre dans les chroniques du temps tout ce qui est 
dit sur la vraie croix : peut-être en existait-il plusieurs morceaux de divers 
côtés. C'est ce que disent certains chroniqueurs, et ce qui expliquerait la 
variété des opinions à cet égard. 
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» peuple dont Dieu m'a chargé périr au milieu de 
» l'eau et mourir de faim. Le Soudan eut pitié de ce 
»* qu'il vit le roi plorer; si plora aussi; lors envoja 
y> trente mille pains as pauvres et as riches ; ainsi leur 
» envoya quatre jours de suite. » 

Malek-Kamel fît fermer les écluses , et la plaine 
cessa bientôt d'être inondée. Lorsque Damiette eut été* 
rendue aux musulmans, l'armée chrétienne commença 
à faire sa retraite. Lès croisés , qui devaient la li- 
berté et la vie aux Turcs , traversèrent la ville qui leur 
avait coûté tant de combats et de travaux, et quittè- 
rent les rivages du Nil , où , quelques jours aupara- 
vant , ils juraient de faire triompher la cause de Jésus- 
Christ. Ils emportaient tristement la vraie croix , dont 
ils auriaient dû suspecter Fàuthenticité et la découverte 
puisqu'elle n'opérait plus de prodiges et qu'elle n'é- 
tait, plus potir eux le signal de la viçtoirç. Le sultan 
d'Egypte les avait fait accompagner par un de ses frères, 
chargé de pourvoir à tous leurs besoins sur la route. Les 
chefs des musulmans étaient impatients de voir partir 
une armée qui avait menace leur empire; ils pouvaient 
à peine croire à leur triomphe , et quelques alarmes se 
mêlaient sans doute à la pitié que leur inspiraient des 
ennemis vaincus. ' 

On avait fait à Ptolémaïs des réjouissances pour les 
victoires des chrétiens sur les bords du Nil ; on croyait 
déjà voir les saints lieux délivrés et l'empire des musul- 
mans détruit. Le retour de l'armée fit succéder le deuil 
etla consternation àla sécurité et à la joie. Dans toutes 
les villes musulmanes, 'on célébra par des fêtés publi- 
(jues la délivrance de l'Egypte ; les chants des poêles 
comparaient le sultan du Caire au prophète Mahomet, 
dont la religion triomphante dominait sur de vastes 
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Contrées soumîses autrefois aux lois de Moïse et de 
Jésus- Christ. Son frère le prince de Kélat, appelé 
Moussa où Moïse, était comparé au législateur des Hé- 
breux, dont la verge miraculeuse avait appelé les ven- 
geances du ciel sur les ennemis d'îsraêl et suscité 
enfin contre eux la colère des flots *. L'Egypte cepen- 
dant, au milieu de ces hymnes de triomphe, était 
encore plongée dans la désolation. Les Arabes bédouins, 
par ordre du sultan, avaient ravagé toutes les provinces 
voisines du théâtre de la' guerre ; tous ceux qui se li- 
vraient à l'industrie et qu'on soupçonnait d'avoir de 
l'or, avaient été persécutés et dépouillés : les terres les 
plus fécondés étaient devenues stériles, les riches 
étaient devenus pauvres. Dans cette calamité générale, 
les chrétiens ne devaient point être épai^gnés : on leur 
enleva leurs biens , on les précipita dans les cachots , 
plusieurs perdirent la vie, et, ce qui fut pour eux le 
plus grand sujet d'affliction, on ferma leurs oratoir^BS, 
on démolit leurs églises. 

Tels furent les premiers résultats d'une croisade dé- 
cidée dans un concile, prêchée au nom du saint-siége 
dans le monde chrétien, et dont lés préparatifs avaient 
Occupé l'Europe pendant plusieurs années. 

Chacune des croisades précédentes avait un objet 
distinct, une marche facile à suivre , et n'était remar- 
quable que par de grands exploits ou de grands revers. 
•Celle dont nous parlons maintenant et qui doit em- 
brasser encore un espace de vingt années , se mêle à 
tant d'événements divers , à tant d'intérêts opposés , à 
tant de passions étrangères aux guerres saintes, qu'elle 

^ Ces particularités , et beaucoup d^autres que nous sommes obligé d'o- 
mettre ici, se trouvent dans le récit des auteurs arabes (BibliQthèqùe d$9 
Croisades, t IV). 



364 HISTOIRE 

ne présente d'abord qu'un tableau confus, et que This- 
torien , sans cesse occupé de faire connaître les révo- 
lutions.de l'Orient et de l'Occident , peut, avec raison 
être accusé d'avoir , comme FEurope chrétienne, ou- 
blié Jérusalem et la cause de Jésus-Christ. 

En lisant le douzième livre de cette histoire , on 
s'aperçoit qu'on est déjà loip du siècle qui vit naître 
les croisades et qui fut témoin de leurs progrès écla- 
tants. Si on rapproche cette guerre de celles qui l'ont 
précédée, il est facile de vwr qu'elle a un caractère 
différent, non-seulemént dans la manière dont elle fut 
conduite, mais encore dans les moyens employjés pour 
enflammer le zèle des chrétiens et leur faire prendre 
les armes. - 

Lorsqu'on a vu les incroyables efforts des papes pour 
armer les peuples de l'Occident, on s'étonne d'abord 
du peu de succès qu'obtinrent leurs exhortations, leurs 
menaces et leurs prières. Il suffît de comparer le con- 
cile de Clermont , tenu par Urbain , avec le concile de 
Latran , présidé par Innocent ; dans le premier , les 
plaintes de Jérusalem excitent les sanglots de tout l'au- 
ditoire; dans le second, mille objets différents viennent 
occuper l'attention des pères de l'Église, qui s'expri- 
ment sans émotion et sans douleur sur les malheurs de 
la terre sainte. A la voix d'Urbain, les chevaliers , les 
barons, les ecclésiastiques, jurèrent tous ensemble d'al- 
ler combattre les infidèles ; le concile devint tout à 
coup une assemblée d'intrépides guerriers : il n'en fut 
pas de même du concile de Latran , où personne ne 
prit la croix et ne fit éclater ce vif enthousiasme que le 
pape voulait réveiller dans tous les cœurs. 

Nous avons fait remarquer dans notre récit que les 
prédicateurs de la guerre sainte permettaient aux pè- 
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lerins de se racheter de leur vœu en payant une somme 
d'argent : cette manière d'expier ses péchés parut 
une innovation scandaleuse; et l'indulgence des mis- 
sionnaires de la croisade , qui dispensaient ainsi du 
pèlerinage ceux qui avaient pris la croix, lefir fît per- 
dre quelque chose deleurascendant.Ils n'étaient plus , 
comme auparavant, les envoyés du ciel ; la multitude 
ne leur reconnaissait plus le don des miracles ; quel- 
quefois ils se trouvèrent obligés d'employer les menaces 
et les promesses de l'Église pour attirer des auditeurs 
à leurs sermons ; souvent même le peuple cessa de les 
regarder comme les interprètes de l'Évangile, et ne vit 
en eux que les percepteurs des deniers du saint-siége. 
Ce trafic des privilèges de la croisade, achetés au poids 
de l'or, dut arrêter l'essor des passions généreuses, et 
confondre dans l'esprit des chrétiens les choses de la 
terre avec les pensées qui viennent du ciel. 

On trouve une autre différence remarquable dans la 
prédication de cette croisade : le refus d'admettre les 
grands coupables sous la bannière de la croix, Téton- 
nement que causait aux chevaliers chrétiens F enrôle- 
ment de la foule obscure du peuple dans la sainte mi- 
lice , suffisent pour marquer un changement dans les 
mœurs et dans les opinions des croisés. Le sentiment 
de l'honneur , qui tient à l'amour de la gloire et tend 
à établir des distinctions parmi lois hommes , semblait 
avoir prévalu sur Je sentiment purement religieux^ qui 
inspire l'humilité , reconnaît à tous lés chrétiens des 
droits égaux, et confond le repentir avec la vertu. La 
croisade où l'on n'admettait que les hommes dont on 
estimait la bravoure et la conduite , cessait en quel- 
que sorte d'être une guerre véritablement religieuse , 
et commençait à ressembler aux guerres ordinaires i 
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dans lesquelles les chefs sont les maîtres de choisir 
leurs soldats. 

L'enthousiasme des guerres ssdiités ne se réveillait 
plus que par intervalles , comme un feu près de s'é- 
teindre ; les peuples avaient besoin d'un grand événe- 
ment , d'une circonstance extraordinaire, de l'exemple 
des princes, pour s'armer contre les infidèles. Les sub- 
tilités des théologien?*, qui voulurent tout soumettre à 
leurs discussions , contribuèrent à refroidir ce qui res- 
tait da cette ardeur pieuse et guerrière que , jusqu'a- 
lors , il avait fallu modérer et contenir dans de justes 
bornes. On disputa , dans les écoles » sur -la question 
de savoir dans quel cas un chrétien était exempt d'ac- 
complir son vqeu ; quelle somme il fallait payer pour 
se racheter d'une promesse faite à Jésus-Christ ; si cer- 
tains exercices de piété suffisaient pour remplacer le 
pèlerinage ; si un héritier devait remplir le serment 
d'un testateur ; si le pèlerin qui mourait en allant à la 
croisade avait plus de mérite aux yeux de Dieu que 
celui qui mourait à son retour ; si la femme pouvait se 
croiser sans le consentement de son mari, et le mari 
sans le consentement de sa femme, etc. ^. Du moment 
que toutes ces questions furent solennellement discu- 
tées , que sur plusieurs points les avis furent partagés 
parmi les théologiens, l'enthousiasme, qui ne raisonne 
point , s'affaiblit devant la froide raison des docteurs, 
et les pèlerins parurent moins céder aux transports 
d'un sentiment généreux qu'à la nécessité de remplir 
un devoir et de suivre une règle établie. 

Au -milieu des prédications et des préparatifs de 
cette croisade , l'Europe offre un spectacle nouveau 

1 La plupart de ces questions se trouvent rapportées dans le chapitre de 
rottvrage du jésuite Gretzer, De çrttce. 
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qui a dû vivement frapper Fattention des observateurs 
éclairés : c'est une croisade d'enfants. Cçux qui cher- 
chent a expliquer le cœur humain par les. événements 
historiques , ne trouvent aucun phénomène semblable 
dans l'histoire ancienne et l'histoire moderne. On ne 
pouvait-plus ranimer renthousiasme des croisades, et 
tout à coup la timide enfance est appelée à donner 
l'exemple. On a pu remarquer que, lorsque les passions 
et les opinions qui dominent les sociétés tendent à s'af- 
faiblir ^ il s j mêle souvent quelque chose de singulier 
et de bizarre qui atteste leur discrédit ou leur déca- 
dence , et montre les. vains efforts tentés pour leur 
rendre la force et la vie. 

Dans cette sixième croisade , les chrétiens ne réu- 
nirent jamais tous leurs efforts contre les infidèles ; 
aucun esprit d'ordre i;ie présida à leurs entreprises; 
les croisés , qui ne tenaient leur mission que de leur 
zèle, ne partaient qu'au gré de leur volonté et de, leur 
fantaisie; les uns revenaient en Europe sans avoir 
combattu les musulmans; les autres abandonnaient les 
drapeaux de la croisade après une victoire ou unedé- 
faite; fet de nouveaux croisés étaient sans cesse appelés 
pour défendre les conquêtes pu réparer les fautes de 
ceux qui les avaient précédé^. Quoique dans cette 
croisade FOccident eût compté plus de cinq cent mille 
guerriers partant pour la Palestine ou pour TÉgypte , 
les bords du Jourdain et du Nil virent rarement de 
grandes armées. Comme les croisés ne furent jamais 
réunis en grand nombre, ils n'eurent à éprouver ni 
la famine , ni les fléaux qui avaient moissonné les 
armées des premiers défenseurs de lacrQix; mais, s'ils 
éprouvèrent moins de revers, s'ils furent plus disci- 
plinés , on peut dire aussi qu'ils ne montrère^t point 
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cette ardeur et ces vives passions qae les hommes se 
communi(iuententrcf eux, et qui prennent un nouveau 
degré de force et d'activité au milieu d'une multitude 
assemblée pour la même causfe et sous les mêmes dra* 
peaux. 

En plaçant le théâtre de la guerre en Egypte , les 
chrétiens n'eurent plus sous les yeux» comme dans la 
Palestine* les monuments et les lieux révélrés qui 
pouvaient leur rappeler la religion et le Dieu pour le- 
quel ils allaient combattre ; ils n'avaient plus devant 
eux et autour d'eux le fleuve du Jourdain , le Liban, le 
Thabor, la montagne de Sion, dont Faspect frappait si 
vivement l'imagination des premiers croisés. 

Dans les autres croisades , les papes s'étaient con- 
tentés d'exciter l'enthousiasme des pèlerins et d'adres- 
ses au ciel des prières pour les conquêtes des croisés; 
dans cette guerre , les chefs de FÉglise voulurent df- 
riger toutes les expéditions et conduire , par leurs 
légats , les opéxations militair^es des armées chrétiennes. 
L'invasion de l'Egypte avait été décidée dans le con- 
cile de Latran , sans qu'on eût écouté les avis des plus 
habiles guerriers. Lorsque les hostilités eurent com- 
mencé, on vit les envoyés du pape présider à tous les 
événements de la guerre ; par leurs ambitieuses pré- 
tentions autant que par leur ignorance , ils affaibli- 
rent la confiance et l'ardeur des soldats de la croix , ils 
perdirent tous les fruits de la victoire , et firent naître 
une fâcheuse rivalité entre le pouvoir spirituel et le 
pouvoir temporel. 

Si dans la croisade précédente l'expédition des sol- 
dats chrétiens contre la Grèce n'avait pas procuré à 
l'Occident de grands avantages, elle illustra du moins 
les armes des Vénitiens et des Français. Dans la guerre 
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que nous venons de raconter, les chevaliers et les ba- 
rons qui prirent la croix , n'ajoutèrent rien à leur gloire 
et à leur renommée. Les croisés qui purent revoir 
leur patrie , n'y rapportèrent que le souvenir des plus 
honteux désordres. Un grand nombre d'pntre eux, re- 
venus en Europe , ne montrèrent à leurs compatriotes 
que les fers de leur captivité et les maladies conta- 
^eùses de l'Orient. 

Les historiens cpie nous avons suivis ne parlent point 
des ravages de la lèpre parmi lés peuples de l'Oc- 
cident ; mais le testament de Louis YIII ^^ monument 
historique de cette époque , atteste T existence de deux 
mille léproseries dans le seul royaume de France. Ce 
spectacle douloureux dut être un siget d'effroi pour les 
plus fervents des chrétiens, et les désenchanta de 
ces régions de l'Orient où , jusque-là , leur imagina- 
tion n'avait vu que des prodiges et des merveilles. 

Le siège de Damiette ne fut point cependant sans 
gloire , et peut être comparé , pour sa durée et pour la 
résistance qu'éprouvèrent les croisés , au siège si célè- 
bre de Ptolémaïs. Toutefois TOrient ne vit alors ni de 
grands princes ni de grands capitaines ; et , comme le 
légat et les ecclésiastiques dirigeaient presque seuls la 
croisade , les combattants montrèrent plus de dévotion 
que d'enthousiasme belliqueux. En célébrant l'entre- 
prise hardie, mais malheureuse, de quelques guerriers 
chrétiens qui attaquèrent Damiette du côté du fleuve, 
un chroniqueur, témoin oculaire, ajoute que ces guer- 
riers n'étaient pas de ceux dont le ciel devait protéger 
les armes , car le seul amour de la gloire les portait à com- 
battre. Cette réflexion d'Olivier Scholastique nous fait 

*■ Louis VIII mourut en 1^6, peu d*années après rexpédition des chré- 
tiens en Egypte. 

III. 24 
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voir quels sentiments animaient la plupart des croisés. 

Les miracles , les visions célestes, se mêlent sans 
cesse, à^VL% les chroniques contemppraines , au récit 
des événements du siège. Les l^istorien^ n'oubjiieçt ni 
les jeûnes ni les processions Qrdoipnés par le clergé, 
ni les prières prononcées à haute voix §ur le champ de 
bats^Ue; leur relation est sai\s cesçe interrompue par 
des maximes pieuses ou des citations de VÉcriture; et, 
lorsqu'arrivés au dernier assaut livré à \z^ vi^le, ils nous 
montrent l'armée chrétienne précédée (^ç ses prêtres 
et chantant sur les rempai^ts e^ au pied des fempaif^s 
les cantiques de TÉglise, leur répit semble bien çaoins 
nous offrir la description 4'nn con[ibat q^e le spectacle 
d'une cérémonie religieuse. 

Parmi les peuples qui combatt^iei^^ alors sous le$ 
drapeaux de la croix , l'histoire ^oit distinguer les pè- 
lerins de Cologne , ceux de la Frise et de la Hollande. 
En mémoire des glorieux travaux de cette guerre , Fré- 
déric II reçut chevalier Guillaume, comte de Hollande, 
et permit aux habitants de Harlem d'ajouter une épée 
d'argent aux quatre étoiles peintes sur leur étendard. 
Dans la capitale delà Frise, Tusage s'était conservé jus- 
qu'aux temps modernes de porter en procession l'i- 
mage du vaisseau qui avait rompu la chaîne du Nil. 
Deux cloches provenantes du butin fait dans la croisade 
et suspendues au haut d'une tour, retentissaient chaque 
soir pour rappeler les exploits des Frisons et des Hol- 
landais pendant le siège de Damiette *. 

1 Jean de Leyde, qui rapporte ce fait, dit que les petits vaisseaux portés 
en procession étaient terminés en scie, pour rappeler que la chaîne du Ni! 
fut brisée par une scie attachée à un navire du comte de Hollande. M. Ua- 
mal^er nous apprend, dans son mémoire sur le siège de Damiette, que les 
cloches dont nous parlons ici, ou d'autres qui les ont remplacées, sonnent 
tous les soirs, et que les navires avec une scie ornent encore aujourd'hui les 
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Un des traits caractéristiques du temps dont nous 
parlons, c'est Veçprit de prosélytisme poussé jusqu'à 
Texcès et Textrême confiance deâ fidèles da^s le don 
de persuasion accordé à TEgUse. Nou? avons vu ie pape 
Innocent envoyer des ambassadeurs et des messages; 
aux princes musulmans de la Siyrie , persuadé que les 
infidèles eux-mêmes ije résisteraient point à ses exhor- 
tations apostoliqvies. Nos lecteurs ont remarqi^é avec 
quelle pieuse audace saint François d'Assise avait bravé 
|a présence et le glaive des Turcs, n'ayant pour sauve- 
garde et pour appui que le bâton des pèlerins et les pa- 
roles de l'Évangile. Il nous reste une lettre fort curieuse 
adressée au sultan du Caire par Olivier Schplastique , 
après la reddition de Damiette et la défaite des chré- 
tiens. Dans cette lettre destinée k convertir le sultan 
et à obtenir la restitution du royaume 4^ Jéru^lem, 
Olivier remerciait le prince musulman de l'humanité 
qu'il avait montrée envers les croisés. « Vous avez , 
y> lui disait-il^ comblé nos otages de tous les biens dont 
» FÉgypte abonde;, vous nous avez envoyé chaque jour 
» vingt ou trente mille pains, avec des fourrages; vous 
» avez construit un pont et desséché les chemins que 
)) l'eau avait rendus impraticables ; vous nous avez fait 
» garder comme la prunelle de vos yeux. Lorsqu'une* 
» bête de somme était égarée, vous donniez dcsordre^^ 
» pour qu'elle fût reconduite à son maître ; vous .ave?^ 
» fait transporter à vos dépens les malades et les infir- 
» mes; et, ce qui est plus généreux encore, vous 
» avez défendu , sous des peines terribles , qu'on in- 
» sultàt les chrétiens par des paroles et paéme par 



voûtes du principal temple de Harlem. (Voyez poiuf plus de détai V Ia JH9* 
sertâtion de M. Hamal^er, p. S2 et suiv.) 
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des signes *. » Olivier Scholastique qui joignait les lu- 
mières de son temps à une grande simplicité de cœur^ 
avait plusdë foi dans la puissance de ses raisonnements 
que dans les prodiges de la bravoure. Cette ardeur de 
convertir les niusulmans tenait sans doute à une con- 
viction profonde des vérités de TÊvangile; mais on 
peut dire qu'elle tenait aussi à cet orgueil, né dans les 
controverses de Técole , pour lequel les disputes théo- 
logiques étaient de véritables combats et qui se persua- 
dait chaque jour davantage que Dieu avait promis de 
soumettre le monde aux argumentations et aux subtili- 
tés des docteurs. 

Une dernière réflexion achèvera de faire connaître 
l'époque que nou« venons de décrire : parmi les abus 
qu'on fit alors de l'esprit des croisades et les mal- 
heurs qu'elles entraînerez après elles, on ne peat 
oublier les gugrres civiles et religieuses dont la France 
et plusieurs contrées de TEurope furent le théâtre. Le 
désir violent de réunir tous les hommes par les liens de 
la foi orthodoxe dut souvent armer les peuples les uns 
contre les autres. Dans leurs expéditions en Orient, les 
chrétiens s'étaient familiarisés avec l'idée d'employer 
la force et la violence pour changer les cœurs et les opi- 
nions. Comme on avait fait longtemps la guerre aux in- 
fidèles , on voulut aussi la faire aux hérétiques : on 
s'arma d'abord contre les Albigeois , ensuite contre les 
païens de la Prusse , par la môme raison qu'on s'était 
armé contre les musulmans. 

Les écrivains modernes ont déclamé avec une véhé- 
mence éloquente contre ces guerres désastreuses; mais, 
longtemps avant le siècle où nous sommes , TÉglise 
avait condamné les excès d'un aveugle fanatisme. Saint 

^ Histoire du siège dé Damiette, dans la collection et George Ekkard. 
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Augustin , saint Àmbroise , les pères des conciles avaient 
enseigné dès longtemps au monde chrétien qu'on ne 
détruit point rerreur par le glaive et qu'on ne doit 
point prêcher aux hommes les vérités de l'Évangile au 
milieu des menaces et des violences de la guerre. 

La croisade contre les Prussiens nous montre tout 
ce que l'ambition , l'avarice , la tyrannie ^ ont de plus 
cruel et de plus barbare. Le tribunal de l'histoire ne 
saurait juger avec trop de sévérité les chefs de cette 
guerre, dont les ravages et les fureurs ^e prolongèrent 
pendant plus d'un siècle; mais, tout en condanmant 
les excès des conquérants de la Prusse , il faut convenir 
des avantages que l'Europe put retirer de leurs exploits 
et de leurs victoires. Une nation séparée de tous les 
autres peuples par ses mœurs et ses usages y cessa 
d'être étrangère à la république chrétienne. L'indus- 
trie , les lois y la religion , qui marchaient à la suite de$ 
vainqueurs pour adoucir les maux de la guerre , répan- 
dirent leurs bienfaits parmi des hordes sauvages. Plu- 
sieurs villes florissantes s'élevèrent du sein des forêts, 
et le chêne de Romové *, à l'ombre duquel on immolait 
des victimes humaines , fut remplacé par des Églises * * 
où l'on prêcha la charité et les vertus de l'Évangile. 
Les conquêtes des Romains furent quelquefois plus in-^ 
justes , leurs guerres plus barbares ; elles offraient 
moins d'avantages au monde civilisé, et ^^pendant elles 
n'ont point cessé d'être l'objet de l'admiration et quel- 
quefois même des éloges de la postérité. 

La guerre des Albigeois fut plus cruelle et plus mal- 
heureuse que la croisade dirigée contre les peuples de 
la Prusse. Les missionnaires et les guerriers outragè- 

1 La vUle de Thorn fût bâtie à la place d*uii chêne con^acr^ par les Prue- 
sienst 
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rent par leur conduite toutes les lois de la justice et 
dé la relïgiôh qu'ils vbUUielit faîte triouiplier. Les hé^ 
rétiqiies usèrent souvent de représailles envers leurs 
ennemis. iJe part et d'âùtrè oii s'arma du fer des meur- 
triers et des bourreaux ; de part et d'autre t'hiimanité 
eut à déplorer lés t)iùs coupables excès. 

En parcoUrïlnt les sàn^lâtttes annales du moyen âge, 
on s'afflige surtout de voir des guerres entreprises et 
poursuivies aU notn d'uiie religion de paix j tandis qu'on 
trouve à ^eine un exemple de guerre religieuse chez 
les anciens et sous lès fois du paganisme^. On doit 
Croire que les peuples modernes et ceux de l'antiquité 
ont eu les mêmes passions ; inàis , chez les anciens, la 
religion entrait moins âVant dans le cœur de Thomme 
et dans l'esprit des institutions sociales. Le culte des 
faux dieux n'avait aucun dogme positif ; il n'ajoutait rien 
à là morale , il lie prescrivait point de devoirs aux ci- 
toyens ; îi n'était point lié aux maximes de la législa- 
tion , et se trouvait en quelque sortie en dehors de la 
société. Lorsqu'on attaquait le paganisme ou qu'on 
changeait quelque chose au culte des faux dieux, on 
ne blessait point profondément les affections , les 
mœurs , les intérêts des sociétés païennes. Il n'en est 
pas de même du christianisme , qui , surtout au moyen 
âge , se mêlait à toutes les lois civiles , rappelait à 
rhomine tous ses devoirs envers la patrie, s'unis: 
sait à tous les principes de l'ordre social. Au milieu 
de la civilisation naissante de l'Europe, la religion 



* On pourrait citer, parmi les Grecs, la guerre sacrée, entreprise pour les 
terres qui appartenaient au temple de Delphes; mais, en relisant Thistoire 
de cette guerre, il sera facile de voir que ce peuple ne se battait point 
pour un dogme ou pour une opinion religieuse, comme dans les guerres qui, 
chez les modernes, ont eu la religion pour motif ou pour prétexte. 
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chrétienne se trouvait confondue avec tous les intérêts 
des peuples ; elle était en quelque sorte le fondement 
de toute société ; elle était la société elle-m^me : on ne 
doit donc pas s'étonner que les hommes fussent disposés 
à se passionner pour sa défense. Alors tous ceux qui se 
séparaient de la religion chrétienne , se séparaient de 
la société; et' tous ceux qui rejetaient les lois de l'É- 
glise , cessaient par là de reconnaître les lois de la pa- 
trie. Cest sous ce point de vue qu'il faut considérer les 
croisades des Albigeois et des Prussiens, qui étaient 
moins des guerres religieuses que des guerres sociales. 
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ÉaAmCISSEMENTS. 
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Le rôle important qu'a joué le chancelier Conrad dans cette croi- 
sade, nous impose l'obligation d'entrer dans quelques détails sur sa 
personne. 

Conrad était d'origine noble, quoique les historiens ne s'accordent 
point touchant la famille à laquelle il appartenait ; mais toujours pa- 
rai t-il certain qu'il sortait d'une des trois maisons deRabensburgk,de 
Reinstein et de Querfurt , et que sa naissance favorisa son ambition. 
L'étendue de son savoir et ses qualités personnelles le firent distin- 
guer à la cour de Frédéric I , et ce prince le fit son chapelain et son 
chancelier. Dans^ cette place éminente , qui le mettait à la tète des 
affaires publiques, il déploya les talents les plus rares. Ce fut pour 
récompenser ses services que Frédéric l'éleva, en 1183, à l'évèché 
de Lubeck. Il était difficile que la vie d'un prélat pût convenir à un 
homme qui avait vécu à h cour et parco,uru la carrière politique 
avec éclat et dont les succès avaient accru l'ambition. Aussi, profi- 
tant de quelques démêlés qu'il eut avec le comte Adolphe, il renonça 
à son évèché, revint à la cour, et y reprit la dignité de chancelier. 

On a prétendu qu'il avait accompagné Frédéric dans sa croisade; 
bien plus, qu'après sa mort c'était lui qui avait pris le commande- 
ment de l'armée et en avait ramené les restes en Allemagne. Ma» 
on a confondu l'expédition de 1189 avec celle de 11%. Tageno, à qui 
on doit le récit détaillé de la croisade de Frédéric, ne nomme point 
Conrad , quoiqu'il fasse connaître tous les personnages de marque 
dont ce prince fut accompagné. Godefroy le Moine met à la tète de 
l'armée Henri et Gérard , qui la commandèrent pendant dix semai- 
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nés. Enfin, Arnault de Lubeck nomme Godefroy de Wartzbourg 
comme le* grand moteur de cette croisade. 

Conrad occupa la même dignité de clu^icelier sous HeprîYI, et 
jouit des faveurs de ce prince ; il fut employé par lui dans les affaires 
d'Italie, et on trouve dans Arnault de Lubeck une lettre du prévôt 
de réglise de Hildesheim dans laquelle il rend compte de son voyage 
en Italie et en Sicile. Dans le même, temps où il dirigea la croisade 
de 1196, il fut fait évêqiie èie Hildesheim. Nous avons parlé de ses 
faits pendant la croisade. A son retour de Syrie, dans les guerres 
que se firent Philippe de Souabe et Othon duc de Saxe, il se déclara 
pour le premier. A la même époque , le siège de Wurtzbourg étant 
devenu vacant, il le postula, parce que le titre de duo? Frandœ orienr 
talisy qui y était attaché, flattait son ambition, et il s'y installa sans 
demander l'approbation du pape Innocent III. Le pontife , irrité du 
mépris de sa suprématie , prononça des anathèmes et lança des sen- 
tences d'excommunication contre Conrad, l'obligea de renoncer à l'é- 
vi^ché dé Hildeslîeim comme au sié^e de Wurtzbbtirg , le lironyant 
iiidigne dëdiriger ceux qu'il avait délaissés par orteil ou ceux qnH 
avait recherchés par avarice. En vain Conrad, pour l'apaiser, lid fit 
offirir de Hbhés l)résents et eihplôya l'ititércession des preihières per- 
donnés dé l'ËmJE^ire ; il fallût s'huimiliet. A^rès avoir protesté de sa sou- 
mîssfon absolue au pape, en présence de l'archevêque de Magdebonrg 
et de Slayence, il se rendit à Rome, malgré l'intempérie de la saison. 
Côîirad j[)airùi devant lé pape, les pieds nus, le pallium et la corde au 
cou, se prosterna le visage contre terre; et, étendant les bras en 
croix; versant des torrents de larmes , il confessa ses fautes cl ré- 
signa ses deux évêchés. Nous possédons une bulle d'Innocent, sons 
la date de 1200, dans laquelle il rend compte de cette pénitence so- 
lennelle. Contàd obtint par cette démarche les faveurs du saint- 
siége, et fut promu canohicluement à l'évêché de Wurtzbourg. Livré 
dès lors aux soins de l'éjpiscopàt, il s'appliqua à établir l'ordre dans 
son Église, forma les clercs à l'honnêteié, à la chasteté, enfin à tontes 
les vertus religieuses qui pouvaient les rendre agréables à Dieu et 
aux hommes. La pureté de sa doctrine, la fermeté de sa conduite, le 
firent craindre et respecter des laïques. Cette même sévérité fut la 
cause de sa mort ; car, une Contention s'étant élevée entre des sécu- 
liers et le clergé pour des affaires d'intérêt, Conrad soutint les droits 
de l'Église avec toute la fermeté de son caractère, et périt , assassiné 
par ses adversaires, dans la ville de Wurtzbourg, au mois de décem- 
bre 1202. 

Pliidieurs historiens lui ont reproché une trop grande ambition di- 
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rigée Vers les grandeurs faumaiiiës et leà irictiêssés : nous n'entreprend 
drons point de le justifier dé ces àccitsàtiooé, dont ses âj[>dlbgiste8 
méniës reconiiaissent la vérïté;én corfVétiant i^u'il était un p«b çujpîéh 
(eteàtm aUquànïulîifà cupiduk tirât) ; c%tâit cette mènîë cupidité qepL 
avait établi la diviMoh entré Itii et le conitë Àdblphé ; ihaiâ on doit; 
égaiëmèht adopter Têlo^ë qu'en tbht les écrtvâital du teiâipis , et Ài^ 
naûUde Lubecken pariicdliei*, qtdrâpjpeltë \Àri(Ùh%iu8\iûtaèf ii ik 
causis traclandis acerrimus orator. 



II 

Ëdaiidssemeiit sur l'étabUâsement de^ ^efnoes traiics dans Yempttt 

de ConstànUnopte. 

. La marche rapide de notre récit ne nous a pas permis de nous ar- 
rêter sur quejk[Ues détails curieux qui tiennent à rétablissement des 
Francs dans ren^)ire de GonStantinople ; nous allons donc revenir, 
dans cet éclaircissement, sur ce sujet. Les souvenirs de Tancienaë 
Grèce, lesMuts faits de la. chevalerie française, la situation actuellls 
de ces contréeâ, tout semble se réunir pour jeter un poissant intérêt 
sur rétablissement des croisés dans la ville fondée pariionstantin. 

Nous avons vu qu'avant la prise de . Gonstantinople , les croisés 
étaient convenus entre eux de partager les provinces du nouvel emr 
pire qu'allaient fonder leurs armes. L'auteur des Gmtes d^Innoceiit 111 

Sioti9 a conservé ce trailé de partage. Les pèlerins y conviennent que 
es Vénitiens seront conservés dans les privilèges ^t prérogativelt 
qui leur avaient été accordés par les empereurs de Gonstantinople ; 
que l'empereur élu auraJa quatrième partie du territoire, avec les 
palais de Blaquernes et de Bucoîéon, et que les , trois autres parties 
seront divisées également entre les Français et les Vénitiens ; que 
les ecclésiastiques' auront droit d'élire un patriarche, et se partage- 
ront entre eux les bénéfices. Douze personnes devaient faire la divi- 
sion et la distribution des fiefs et des honneurs, et régler les services 
dus par les chevaliers ^i les barons de Fempite. Oki cbhvint eh étitre 
que les fiefs seraient héréditai)*es^ souà leé inêtiies cAà^ès ^ë sërVici 
et de ^redevance militaires qiie les fiefis de Jérhiàlem et d'Occident ^ 
que le duc de Venise ne ferait aiiicuh hoinihage à l'ëUipereUr^ quesS 
souveraineté seràil indépendante, et (^aè là république hé reconnaî- 
trait aucun suzerain. Ge traité fut envojrê «à pipe ;^à^ âèl dëtiutédi 
et approuvé par le souverain pontife ^. 

1 Gest, Innocentât ad amu I30f. 
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Après la prise de Gonstantinople et le coaroimemenl de JBaudoum, 
le premier soin des croisés fut de mettre à exécution le traité anté- 
rieur. Avant tout partagé, le nouveau souverain investit le marqms 
de Montferrat des terres d'outre le canal, vers FAnatolie et File de 
Candie; et, comme le marquis s'était allié an roi de Hongrie, il témoi- 
gna le désir de posséder le royaume de Thessaloni^ae, qui avoisinait 
le territoire hongrois; après quelque contestation, il en reçut l'inves- 
titure ^ 

Par une charte du 12 août 1201', le roi de Thessalonique vendît à 
Marc Sanudo, noble vénitien» et à Ravinio Garcério, gentilhomme 
Téronais, députés à cet effet par le duc Henri Dandolo, l'tle de Can- 
die, moyennant cent mille pepres d'or, monnaie de l'empire*. 

Vers le mois de septembre on procéda au partage général du terri- 
toire. La portion attribuée aux Vénitiens se trouva aussi considérable 
que ceQe du monarc[ue élu; Baudouin n'eut que le quart de toat 
l'empire, comme on l'avait stipulé; Venise obtint la moitié du reste, 
et l'autre fut distribuée entre les pèlerins, et dut dépendre , comme 
fief, de Gonstantinople; l'eiùpereur donna le duché de Nicée ou Bi- 
thynie à Louis, comte de Blois, et à Renier de Trit, gentilhomme du 
comté de Hainaut, celui de Philippopolis en Thrace. 

Lorsque les deux légats du pape arrivèrent à Gonstantinople, suivis 
de l'élite de la chevalerie d'Occident, Baudouin, pour les retenir, 
leur conféra plusieurs fiefs ; Etienne "du Perche reçut le duché de 
Philadelphie, et Thierri de Thenemonde une portion de terres en Ro- 
manie. Les églises, les terres, les hôpitaux, furent distribués en^ 
les chevalier!^ du Temple et ceux de Jérusalem; ils s'obligèrent à tous 
les devoirs de la vassalité, et promirent le service militaire. 

Pour mettre plus d'ordre dans cet éclaircissement, nous consacre- 
rons un paragraphe particulier à chacun des grands États fondés par 
la conquête. 

S I. — De remplie de Constantliiople. 

Nqus avons raconté avec quelques détails, dans notre histoire, les 
progrès successifs de l'empire latin de Gonstantinople et sa décadence 
rapide jusqu'à la malheureuse bataille d'Andrinople. C'est à cette épo- 
que que nous allons reprendre le récit des événements. 

Après la victoire des Bulgares, dit l'historien Nicétas, il ne resU 
plus aux Français y de toutes leurs conquêtes, que les cités de Con» 

1 Innocent III, Ub. Vni, epist. 59. 

2 Bhamnus , Ub. IV. VoyesB plus loin la valeur de cette monnaie. 
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stanlinople, Bodosto et Selivrêe dans la Thrace : toutesies villes grec- 
ques subirent la domination des BulgaO^s et de Théodore JiascariSé 
Bans ces tristes conjonctures, les Fjrancs résolurent de soUîcitef la 
piété et de réveiller le courage de leurs frères d'Occident : Tévéque 
de Soissons, Nicolas de Mailly et Jean de Bliaùt, se dirigèrent veis 
ritalie. L'empire se trouvait alors gouverné par deux baillis ou régents: 
Henri, pour Baudouin, captif chez les Bulgares.; et Hf arin Zéno, que 
les Vénitiens avaient élu après la mort de Dandolo. Les deux baillis 
'firent défenses expresses aux barons et aux chevaliers qui avaient des 
fiefs dans Fempire, de les aliéner, TËtat se trouvant dans un moment 
de péril. Henri partit tout aussitôt de Gonstantinople à la tète de ce 
qui lui restait de troupes; il s'empara successivement de GhiprU, 4x- 
eadiople, Bysie , Apres. A Bysie, il établit pour gouverneur Anseaii 
de Cayeux, et rendit Apres à Théodore Branas, le seul des seigneurs 
grecs qui eût conservé la fidélité féodale aux empereurs latins; il 
avait épousé l'impératrice Agnès, sœur de Philippe- Auguste; et telle 
ét«t leur affection réciproque, que, suivant le moine Albéric, on di- 
sait publiquement qu'il y avait eu avant mariage doux parler et jeua 
<f amour. Mais les Bulgares arrêtèrent bientôt les conquêtes des La- 
tins; ils les dispersèrent y selon Nicétas, comme le cheval disperse Is^ 
poussière du sol qu'il frappe de ses pieds. Cet événement arriva la 
veille de Noël; partout où passèrent les Bulgares, les villes et les 
campagnes furent détruites , si bien que les Grecs se virent contraints 
à s'unir avec les Latins pour se sauver des ravages de leurs féroces 
alliés. Us députèrent vers le grec Branas, qui servit d'intermédiaire 
dans cette négociation ; on convint que ce seigneur recevrait à titre 
de fief de l'empire Andrinople et Didymotique, et que les Grecs ré- 
voltés se soumettraient k cette condition à l'obéissance de l'empereur 
latin. 

En ce moment éclatait une violente querelle entre le clergé franc 
de Gonstantinople et le patriarche Morisini. Les chanoines de Sainte- 
Sophie et les- Vénitiens l'avaient reçu avec toute espèce d'honneur, 
mais les clercs francs ne voulaient pas reconnaître son autorité; enfin 
le cardinal de Sainte-Suzanne calma l'irritation des^ esprits; il fut con- 
venu que la quinzième partie des biens de' l'empire appartiendrait à 
rËglise, non compris dans iceux, dit Villhardouin, les cloîtres et les 
maisons qui leur appartenaient. On apprit alors à Gonstantinople que 
le bailli avait forcé les Bulgares à lever le siège d'AndrinopJe et que 
le souverain pontife avait écrit pour appeler les peuples chrétiens au 
secours de la nouvelle France, car c'est ainsi que l'on comiùençait à ap- 
peler l'empire naissant de Gonstantinople. 
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Lorsqu'on eut appris avec ({uelque certitude la mort de Baud(9ijp, 
Qenri ceignit la couronne impériale, le dimanche d'après la Nqtre- 
|)ame 4c la mi-août. Il se noût 'ii[nmédiatemeiiit en cqjnpagney attei- 
l^t ^t dispersa les Bulgares, s'empara 4e jpidjmo^giie et iJ^Aqui|ée. 
Au milieu des réjouissances publiques, Tempereur épousa la jeime 
Agnès, fille 4u marqui^ de ^ontferrat , qu'Otho^, seigneur d'Athèàies 
et de TÎièbe^ , lui avait amenée. 

Quelques seigneurs grecs se ciisputaient alo^fs les dernie^ dé^r^ de 
i'empire de Constantin. Théodore Lascaris, qui s*était fait proclamer 
empereur à Nicéé, d'abord attaqué par. Pavi^ Gompène , qui se qua- 
lifiait pareillement d'empereur et avait placé le siège de son eumire 
1^ Trébisonde, capiU|]le de la Golchide, et par Manuel Maurozoines, 
qui s'était emparé, avec l'aide du sultan d'Iconiuçpi, son gendre, de tonte 
la contrée qui environne le Méandre; les avait vaincus, et, fier de ses 
succès, résolut de chasser du territoire impérial les Francs, h6tes m- 
portuns et conquérants ambitieux. Il rompit tout à coup la trèv^ an- 
ciennement conclue , et parut dans la lice à la tête 4* une puissante 
armée. L'empereur fit passer le bras de Saint-George à ses groupes, 
et les mit en sentinelle avancée dans le château de ipiga, de l'autre 
côté du détroit; mais aussitôt les Bulgares envahissent l'empire parU 
Thrace, viennent devant Andrinople, défendue seulement par dix che- 
valiers latins, l'assiègent et là pressent de toutes parts; Lascaris, de son 
côte, attaque les frontières maritimes. Henri, par des prodiges de cou- 
rage , force les bulgares à se retirer ; une trêve est conclue e^tre Las- 
caris et V empereur, qui revient à Conçtantinople.Ce retour fut marqué 
par rhommage que fit le marquis de Montferrat au nouveau souve- 
rain, des terres qu'ir tenait de l'empire, et par la concession faite à 
titre de fief au sire de Villehardouin, de la ville de Messinoplc, à la 
charge d'hommage et de service militaire. Cette année 1207, le roi des 
Bulgares mourut , et l'empire fut ainsi délivré d'un de ses plus cruels 
ennemis. Tandis qu'il assiégeait Thessalonique et que ses tentes se 
déployaient sur tout le pays, on entendit une nuit le roi des Bulgares 
s'écrier : « Je suis blessé à mort. » Il avait vu en songe un cavalier 
revêtu d'armes blanches qui l'avait percé d'outre en outre avec le fer 
d'une lance; s'éveillant en sursaut, il accusa Manastras, un des chefis 
qui avait sa tente tout à côté de la sienne, de l'avoir frappé du glaive. 
Manastras, qui entend ces paroles, ne perd pas un moment , fait em- 
porter et ensevelir le corps du prince, et lève le siège de Thessal'>- 
nique. Cantacuzème attribue la mort du Bulgare à une vengeance 
particulière de saint Démétrius, dont il avait menacé de détruire les 
églises. 
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J^^jhs la retraite des Barbares, pour la première fois les empereurs 
latms prirei^f le nom de Coi^taotin: on voit ce titre sur leur mon- 
naie. Pour bo^orer ce grand titre, dit rtiistorien Acropolite, ^enx\ 
marçt^ Ç6^Wç 1^ Bulgares, les défit et les força pour longtemps à 
demeurçtf dans le^r pays. \a guerre éclata eqtre Vempereuretïeba^U 
du royaume de Tbessalonique, qui, par sa désobéissance, avait mérité 
la colère de ^en^i. « j^^es f^ombards n'ont-ils pas conquis le pays comme 
les f rapçslj disait ie bailli de THessalonique. j^ourquoi serai^ht-ils sou- 
mis au respect etàTobéissance?» La guerre sci prolongea par la perfi- 
die du l^à\, qui promis de se soumettre, et qui, chaque fois qu'on le 
Mmnùtit d€{ sa parole, prenait les armes. La haine des (^ombards 
et4esl^|[ics était 4'aiUeursla cause réelle 4e ces diftérends; elle 
était t^U^e^ient violente, qu'un Italien nommé Garcério s'était cbargé 
de poignarder ou d'çQ;ipoisonner l'empereur. Enfin la paix fut conclue 
aux çonditiins que le bailli quitterait la Grèce et se retirerait en Italie. 
Le despote d'Ëtolie et de l'Ëpire se fit comprendre dans le traité; il fit 
hon^^n^ge , donna sa fille à Ëustacbe , frère de l'empereur, et en dot 
le tieiTS de ses Ëtats. . . 

Les princes francs cberchaient à s'al)ier avec les familles qui pou- 
vaient (àvôriser leurs conquêtes: {lenri épousa la fille de Yorillas, ro^ 
desJBulgares, et le roi des JBulgares épousa la* nièce de l'empereur. 
Mais le prince d^Ëpire rompit le traité qu'il venait de conclure ; il 
s'empara du connétable de Romanie et de cent chevaliers : le con- 
nétable et son chapelain sont suspendus à une colonne élevée ; les 
chevaliers furent livrés au fouet des eunuques. En même temps Mi- 
chel conclu^ un traité avec Lascaris, et tous deux cherchent à attirer 
à leur service les soldats latins mécontents de la paye de l'empereur. 
Ils y réussirent; sur deux mille chevaliers, Lascaris en avait plus de 
huit cents italiens ou français. Après avoir vaincu le sultan dlco- 
nium et arraché à David Gomnène , empereur de Trébisonde, Héra- 
clée et plusieurs autres places, le prince grec marcha contre l'empe- 
reur Henri , alors occupé à calmer les dissensions qui s'étaient élevées, 
conune dans tous les pays conquis par les armes chrétiennes, entre 
les possédant fief ecclésiastique et le prince à l'occasion du service 
militaire. Tandis qu'on disputait sur les privilèges des églises, sur la 
place que devait avoir l'empereur dans Sainte-Sophie , sur le êolium 
ou siège d'or du patriarche, sur les prérogatives du légat, sur les 
interdits , Lascaris s'avança dans la Gappadoce , renversant tous les 
obstacles et chassant devant lui les soldats latins, si bien que l'empe- 
reur fut obligé de marcher contre lui avec toutes ses forces. On allait 
en venir aux mains, lorsque les évèques rapprochèrent les deux prin- 
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ces, et le traité suivant fat conclu : Tontes les contrées qui s éten- 
daient depuis le mont Gamine jusqu*à Achirao, demeuraient à Tem- 
pereur; Lascaris eut pour lui Niocastre, Gelbiàn, Ghliare, Pergame et 
leur territoire, les villes de Pruse et de Nicée. L'empereur lui donna 
sa n^èce en mariage; elle se nommait Yolande, elle était fille de la 
comtesse d'Auxerre. 

On disputait totijours à Gonstantinople sur lés affaires de TËgiise. 
n s'agissait alors d'élire un patriarche; Vempereur favorisait l'arche- 
vêque d'Héraclée, le duc de Venise le curé de Saint-Paul; le légat 
du pape n'osa se décider, et renvoya l'affoire au saint-siége, qui dé- 
signa un troisième patriarche, Gervais, natif de Toscane; il assista au 
concile de Latràn, avec lès archevêques latms d'Héraelée, deThèbes, 
de Thessalonique , de Serre, de Larisse, de Patras, dé Candie, de 
Néopatras, de Vérisie, de Philippi , et leurs suffragants, ce qui prouve 
que toutes ces provinces étaient alors sotimises aux rites latins. Snr 
ces entrefaites, Henri mourût; la plupart des auteurs prétendent 
qu'il fut empoisonné : les uns disent que le poison kti fut donné par 
sa femme, princesse barbare et fille du roi des Bulgares; les autres 
pat les Grecs, qui, ne pouvant supporter le joug de FËglise latme, 
que l'empereur leur avait imposé , se vengèrent par sa mort. Gepen- 
dant les historiens grecs ne l'accusent pas d'ime intolérance trop sé- 
vère ; plusieurs le louent de sa condescendance politique poor les 
Hellènes et de la douceur de son gouvernement. 

Henri ne laissait d'autre descendance qu'une fille , jolie, dit 
Acropolite , mais bâtarde , mariée à un parent d' Azen , roi de Bul- 
garie et despote de Melenie. Les barons, privés d'un chef, s'assem- 
blèrent pour nommer un bailli où régent de l'empire: les uns voulaient 
choisir Pierre, comte d'Auxerre, beau-frère de l'empereur Henri; les 
autres portèrent leur choix sur An^ré, roi de Hongrie. Le roi de 
Hongrie avait un plus grand nombre de voix, parce qu'il avait plus 
de moyens de défendre Tempire; mais on le consulta avant de l'élire: 
comme il avait promis d'aller en terre sainte, il ne voulut pas de la 
couronne qu'on lui offrait. On députa donc vers le comte d'Auxerre. 
Les barons de Gonstantinople arrivèrent à son château , où on les ac- 
cueillit magnifiquement. Philippe Monske dit que les dames désar- 
mèrent les chevaliers, et les damoiselles les écuy ers jeunes d'âge, Pierre 
fit annoncer une levée de gens de guerre, et, prêt à partir pour son 
nouvel empire, il engagea à Henri, comte de Nevers, son gendre, le 
comté de Tonnerre et la seigneurie de Gruzi . Il traversa Tltalie, suivi 
de cent soixante chevaliers portant bannière, et cinq mille cinq cents 
cavaliers ou fantassins, pris parmi les hommes du comté d'Auxerre 
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et dé Flandre. Dans la route il y eut maintes joules essayées; et, en 
passant par Bologne, le comte conféra solennellement Tordre de che- 
valerie à Guy Lambertini, Louis Rampon et Testa Pétro. A Rome, 
l'empereur et Timpératrice, après quelques difficultés, reçurent la 
couronne de Constantin dans Téglise de Saint-Laurent, le dimanche 
où Ton chante Misericordia. Les deux époux se mirent en marche , 
suivis de leurs quatre damoiselles, du légat du pape, de Jean Gonone, 
cardinal du titre de Sainte-Pr^xède; ils s'embarquèrent sur des vais* 
seaux vénitiens, dans ^intention d'assiéger Durazzo, alors au pouvoir 
d'un prince grec, le plus grand ennemi des Latins, Théodore Gona- 
nène. Tandis que sa femme et ses filles se rendaient à Gonstaritinople, 
Pierre assiégeait vainement la capitale djB Théodore, et, forcé de lever 
le siège , il se mit en* marche à travers les montagnes de rAlbanie. 
Son ennemi vigilant s'empara de toutes les hauteurs, de sorte qu'il fut 
impossible au comte d'Auxerre d'échapper au danger qui le mena- 
çait ; ses barons et ses chevaliers furent dispersés; lui-même, prince 
crédule, se fiant aux paroles trompeuses de Théodore, fut chargé de 
chaînes au milieu dies plaisirs d'un festin, ainsi que le légat, qui fai- 
sait bonne chère , et plusieurs barons et chevaliers portant bannière 
et montant destriers. 

Le pape , instruit de ^' arrestation de l'empereur et du légat , se 
plaignit à Théodore par l'organe de messire André, son diacre et son 
propre chapelain. « Prenez garde que les croisés ne tirent de vous 
une cruelle vengeance, » lui dit le pieux chapelain. En même temps 
le pape écrivait aux évèques de France pour presser le départ des 
croisés , sous la conduite de Robert de Courtenay, seigneur de Con- 
ches, grand boutillier de France. L'empereur mourut en prison, ou 
fut tué par Théodore, qui peu de temps après conclut avec le pape 
une convention, par laquelle il consentit à délivrer le cardinal 

légat. 

Cependant il fallait pourvoir à la s^'iroté de l'empire. Les barons 
s'assemblèrent; Conon de Béthune, sénéchal de Remanie, fut élevé au 
rang de bailli de Constantinople. Lés églises et les barons disputaient 
toujours sur les immunités ecclésiastiques: oh régla que les églises 
cathédrales jouiraient des mêmes droits que sous l'empereur Alexis 
Comnène. 

Pendant ce temps, Robert de Gourtenay ^'avançait à travers l'Al- 
lemagne au secours de l'empire. En passant sur le territoire des Bul- 
gares, Robert donna sa fille Yolande pour épouse à Azen, roi des 
barbares; la jeune demoiselle pleura chaudement, mais elle se con- 
sola parce qu'Azen était fort et de bonne mine, Enfin, arrivé à Con- 
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slantinople, ce nouvel empereur fut couronné dans Téglise de Sainte- 
Sophie. II ratifia tout ce qu*avait fait le, régent, et, rassemblant les 
barons et les Vénitiens, il prit conseil d'eux pour savoir ce que de- 
mandait la situation dn pays. Les plus puissants enneniis étaient toa- 
jours le brave Xascàris çt le despote d'Êpire. On résolut de con- 
clure un traité d'alliance aVec le premier de ces princes ; Gérard de la 
Traie, et Thierri de Valincourt, clercs lettrés , furent chargé^ de la 
négociation ; on convint d'un échange des barons chrétiens faits pri* 
sonniérs , contre les plus braves des Grecs 'tombés au pouvoir des 
Francs; et, l'impératrice étant morte sur ces entrefaites, on proposa 
une des filles de Lascaris pour épouse au nouveau maître de Byzaoce; 
mais la mort frappa Lascaris au milieu de ces négociations ; eUes 
furent rompuçs par l'opposition du patriarchç ; car, dit Acropolite, 
il était inouï qu'une même personne l[ût père et beau-frère tout à la 
fois , ce qui serait arrivé par le fait de cette alliance , Lascaris ayant 
épousé la sœur de Rpbert de Courtenay. 

Yatace succéda à Lascaris : il descendait de F illustre famille des 
Ducas, mais parles femmes. Les parents de Lascaris, privés du trône, 
se retirèrent auprès de l'empereur Robert et demandèrent vengeance. 
Le prince , les yeux toujours fixés sur TEûrope , sollicitait des se- 
cours : le despote de l'Ëpire venait de s'emparer de Thessalonique, 
et ses armées s'étaient répandues sur le territoire de jour en jour plus 
resserré des Latins. L'empire se trouvait alors ainsi divisé ; Bobert 
régnait à Constantinople, Vatace à Nicée, un Comnène à Trébisonde, 
et Théodore à Thessalonique. 

La Grèce ainsi morcelée fut bientôt en feu. Les premières querelles 
éclatèrent entre l'empereur et Vatace ; dans les plaines de Romanie 
l'armée des Francs éprouva encore une défaite ; toutes les possessioœ 
des barons et des chevaliers dans l'Asie, tombèrent au pouvoir du 
prince grec , qui s'empara même de l'île de Lesbos ou Mélelin. La 
consternation fut à son comble dans la nouvelle France. Messino- 
ple, Xante, Andrinople , répondent à l'appel d'indépendance que 
leur fait Vatace : le drapeau des Ducas, surmonté du dragon de l'em- 
pire , est arboré sur la plupart des villes de la Grèce ; le pape sollici- 
tait toute la chrétienté de secourir les établissements des Latins me- 
nacés ; il recommandait l'union aux princes, réchauffait le zèle attiédi 
des fidèles. 

A cette époque, le bruit courut dans le Hainaut que Baudouin, 
empereur de Constantinople, vivait caché sons les habits d'un er- 
mite dans les bois de Glanson; voilà que plusieurs nobles hommes 
et le commun du peuple, qui ne croyaient pas à la mort de Bau- 
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douin, Tentourent et lui demandent qui il est, ainsi déguisé en Ter* 
mitage. « Je suis un pauvre homme, et je ne puis dire mon nom, 
répond-il. » Alors la comtesse de Flandre et sa fille l'appellent ea 
secret dans leur palais, et lui persuadent de se. faire passer pour le 
véritable empereur de Gonstantinople, ce qui pourrait lui être utile. 
A peine a-t-il consenti à ce qu'on exige de lui, que le peuple enthou- 
siaste l'enlève de l'ermitage. Après l'avoir baigné, car il était tout 
sale, on le revêt, des habits impériaux^ et on le conduit de cités en 
cités; vous eussiez vu les communes, les nobles hommes accourir 
pour le fêter et célébrer son retour; lui, précédé de la croix, ra- 
contait comment il était tombé au pouvoir des Bulgares; sept fois 
il s'était sauvé de sa captivité, sept fois il avait été repris et conduit 
devant le roi barbare; enfin, échappé aux dangers de toute espèce^ 
il avait fait vœu de demeurer comme un pauvre ermite, dans le 
jeûne et la solitude. Louis VIII, roi de France, voulut voir et in- 
terroger lui-même ce nouvel empereur; il envoya auprès du prince 
l'évêque de Senlis, Mathieu de Montmorenci. L'imposteur ne put 
éviter cette entrevue; il vint donc à Péronne sous sauf-conduit et 
accompagné du duc de Brabant et de Valeran de Luxembourg, 
donnant des fiefs, conférant l'ordre de chevalerie à la manière des 
princes. Lorsqu'il parut devant le roi, le monarque lui dit : « Beau 
sire, quand donc vous êtes-vous marié? quand avez-vous reçu l'ac- 
colade de chevalerie? quand in' avez-vous fait hommage du fief de 
Flandre? » L'imposteur ne put répondre que par des paroles éya- 
sives et prit la fuite pendant la nuit. Ne se trouvant pas assez en 
sûreté dans la Flandre, il s'achemina vers Rome avec la harpe de 
ménestrel et le bourdon de pèleriu. Arrêté dans la Bourgogne, on 
apprit en effet qu'il était ménestrel et jongleur de son métier; qn'il 
se nommait Bertrand de Reitz o^ de Rens. 

Pendant ce temps le véritable empereur de Gonstantinople, au lieu 
d'appliquer ses soins, dit la chronique de Baudouin d'Avesnes, à 
s'appuyer de quelque illustre alliance, s'éprenait inconsidérément 
des charmes d'une jeune demoiselle française, fille de Baudouin de 
Neuville, promise à un chevalier maître au fait des armes. L'empe- 
reur lâcjianl bride aux violents mouvemenis de sa pamon, enleva la 
jolie damoiselle, et Ducange n'ose prononcer sHl Venlr.elint en qualité 
cTamie^ou bien s'il la prit comme une femme légitime. Quoi qu'il en 
soit, le chevalier à qui elle était promise conçut un violent dépit, et, 
soulevant les barons de Gonstantinople, pénétra dans le palais et en- 
leva la mère et la fille. On les mit toutes deui dans un bateau; la 
mère fut noyée et la fille eut le nez elles lèvres coupés. L'empereur 



â88 HISTOIRE 

se retira de Const^ntinoplc, et vînt à Rome pour se plaindre à Gré- 
goire IX de la violence qu'il avait éprouvée. Le pape lui donna satis- 
faction; mais, en retournant dans sa capitale, dit un chroniqueur, le 
mal d'amour qui le dévorait causa sa mort, Fan 1228. 

Robert ne laissait qu'un fils âgé de neuf ans, le jeune Baudouin. 
Les barons hésitèrent à lui confier l'empire dans un temps où tant 
d*ennemis aboyoierU après l'empire ( telle est l'expression de Du- 
cange); ils s'allièrent d'abord avec le roi des Bulgares, résolurent 
même de demander la fille d'Azen pour le jeune Baudouin; maiç, ré- 
fléchissant avec plus de maturité sur le besoin qu4ls avaient d'an 
chef, ils jetèrent les yeux sur Jean de Brienne, qui avait porté la 
couronne de Jérusalem et conàmandait alors les armées du saint- 
siége contre Frédéric. Le pape approuva le choix des barons, et 
l'on convint que Jean de Brienne conserverait la pourpre pendant 
toute sa vie et le titre d'empereur, qui retournerait à sa mort au 
jeune Baudouin. 

Lorsque Jean de Brienne arriva dans le palais de Constantinople, 
on apprit la nouvelle de la captivité de Théodore, despote d'Épire, 
un des plus cruels et des plus ambitieux ennemis des Francs: il avait 
été vaincu par Azen, roi des Bulgares. Jean de Brienne profita de 
cette circonstance pour passer en Asie. Vatace, le successeur de 
Lascaris, était alors occupé à réprimer la sédition du césar Léon 
Gabala (on conservait encore dans les petites souverainetés grecques 
les formes et les dignités de la cour de Byzance) . Andronic, grand 
domestique du palais de Vatace et général de ses troupes, étail à 
leur tête dans l'île de Rhodes révoltée. Jean de Brienne trouva donc 
peu de résistance : Vatace, pris au dépourvu, manifesta par ruse l'in- 
tention de s'unir à l'Église romaine. Plusieurs conférences curentlieu 
à Nicéc; on ne put réussir à concilier les intérêts et les croyances. 
Jean de Brienne s'empara de Piga ; Vatace alors fait alliance avec 
Azen, dont il épouse la fille, et bientôt l'empire des Francs fut me- 
nacé jusque dans sa capitale. Le danger étant pressant, le pape écri- 
vit aux Vénitiens, aux seigneurs féodaux de la Morée ; il les pressait, 
au nom du ciel, de venir aU secours de la nouvelle France. Azen 
s'avançait à travers laThrace; Vatace envahissait la Propontide, la 
Chersonèse; et les deux armées, après avoir réuni un butin immense, 
se présentèrent devant Conslantino^ple. Selon Philippe Monske, elles 
s'élevaient à plus de cent mille hommes. Jean de Brienne avait alors 
cent soixante chevaliers et quelques sergents; ajoutons à cela le 
menu peuple. Le brave prince n'hésita pas cependant dans ses réso- 
lutions : a la tête de ses chevaliers portant bannière, il dispersa les 
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barbares, tandis que la flotte vénitienne s'emparait de leurs vais- 
seaux. 

L'historien Acropolite assistait, à côté de Vatace, à cette miracu- 
leuse bataille, dont il a dissimulé la honte pour l'armée grecque et pour 
rarmée bulgare. Une seconde fois les barbares se présentent devant 
Constantinople ; une seconde fois ils sont défaits. Mais c'était déjà 
beaucoup que la capitale eût été assiégée : cette circonstance annon- 
çait que les projets des ennemis s'agrandissaient; qu'il né s'agissait 
plus d'une ville, d'une province, mais de l'empire. Les colonies 
latines 'étaient dans le plus, triste état, sans armées, sans argent, 
au milieu de populations enniemies. Baudouin partit alors pour 
Rome, et le pape publia une croisade pour l'empire des Latins me- 
nacé. Tandis que Pierre de Dreux, oomte de Bretagne, Hugues IV, 
duc de Bourgogne, fleuri II, comte de Bar-le-DiIc, Raoul de Neslé, 
comte de Soissons, Jean, comte de Màcon, et plusieurs autres ba- 
barons et. gentilshommes, prenaient la croix, on apprit la mort de 
Jean de Brienne. Le messager qui arriva à la cour du'roî de France, 
raconta que l'empereur avait souvent demandé à Dieu , dans la fer- 
veur de ses oraisons, de lui révéler le jour de sa mort; que les nuits qui 
la précédèrent il avait vu un vieillard vénérable qui, lui montrant la 
corde et les sandales de la pénitence, lui avait déclaré que la volonté de 
Dieu était qu'il mourût en habit de frère mineur; la nuit suivante il 
vit une légion d'anges vêtus de blanc; alors il consulta son chape- 
lain. « Beau sire, lui dit le prêtre, Y heure approche; » il fut surpris 
par une fièvre tierce, durant laquelle il prit l'habit de saint Fran- 
çois, et expira en répétant ces paroles : « Mon doux Jésus I plût 
» à Dieu qu'après avoir vécu délicieusement sous des habits somp- 
» tueux dans la pompe du siècle, je pusse, comme je le souhaite 
» passionnément, couvert de cet habit et du sac de pénitent, 
» suivre votre sainte pauvreté et humilité 1 » Il faut remarquer , 
comme une chose singulière, que Jean de Brienne, destiné par son 
oncle à la vie monastique, s'était enfui de Clairvaux, tant alors il 
répugnait à la solitude et au repos de la vie religieuse. Anseau de 
Cayeux, gentilhomme de Picardie, en l'absence deRaudouin, fut éta- 
bli bailli de Constantinople. L'empire latin était dans une situation 
désespérée; mais les Bulgares, qui décidaient pour ainsi dire alors 
de la puissance, abandonnant le Grec Vatace et le schisme, s'unirent 
aux Français et reconnurent l'Église de Rome. Secourus piar ce 
puissant allié, les Français se présentèrent devant Chiorli, une des 
places les plus importantes de la Thrace; mais le Bulgare, ayant ap- 
pris la nouvelle de la mort de sa femme et de son fils, leva précipi- 
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tamme^it son camp pour retourner dans ses Ëtats ; et les Francs, 
n'étant pas assez forts pour résister à Vatace, furent obligés de se 
retirer. Dans ce temps le Bulgare quitta encore une fois l'alliance 
des Latins, s'unit à Yatace, et replaça sur le trône de Thessalonique 
Théodore Gomnène. Le jeune Baudouin parcourait alors la France et 
TAngleterre, implorant partout des secours, tandis que de son côté 
le souverain pontife , prenant toujours sous sa protection les colo- 
nies des Francs , persuadait au roi de Hongrie de faire la guerre 
au barbare Azen. Jean de Béthune s'avançait en même temps dans l'I- 
talie avec les forces que Baudouin avait pu lever; mais l'empereur 
Frédéric lui fil ^éfense de traverser la Lombardie ; et, après delong^ 
pourparlers, permit enfin aux troupes de s'embarquer à Venise. 
Jean de Béthune .fut seul arrêté, seul retenu par Tordre de Fré- 
déric. 

Tel était le besoin d'argent qui pressait les barons français, qu'ils 
furent obligés, d'aliéner les plus précieux trésors de l'empire, la cou- 
re nne d'épines du Seigneur, les reliques, et, comme le dit un histo- 
rien de ce temps, les choses qui sont hors du commerce. Une charte 
constate qu'elles furent données en gage à Àlbertini Morsini, 
bailli de la république de Venise, à Tabbessede Notre-Dame, surnom- 
mée Perinlepte, à deux autres Vénitiens, pour la somme totale de 
vingt mille pepres (monnaie de l'empire), avec faculté de retirer ces 
gages en payant et remboursant toutes ces sommes^en dedans le terme 
qui seroit convenu. On prolongea de plus en plus ce terme, jusqu'à 
ce qu'enfin saint Louis dégagea la sainte couronne en payant à ?îi- 
colas Quirini, qui était dépositaire des reliques, les sommes dues, 
avec intérêt à 20 p. OiO. On trouve l'acte de dégagement dans le Tré- 
sor des chartes. Philippe Monske a célébré en vers les pompes qui 
accompagnèrent la translation de la relique dans la Sainte-Chapelle, 
à Paris, et le cartulaire de l'église Notre-Dame du Puy a conservé 
la prière qui fut dite à l'occasion de l'envoi fait par saint Louis, à 
l'église du Puy, d'une épine détachée de la sainte couronne. 

Baudouin pressait le départ des troupes qu'il avait levées pour dé- 
fendre l'empire des Latins; il engagea le comté de Namur pour 
50 mille livres parisis à saint Louis, et fit des donations pieuses ; il 
assura le douaire de Marie de Brienne, sa femme, traversa l'Alle- 
magnp, la Hongrie, la Bulgarie, arriva enfin à Constanlinople, tandis 
que Thibaut de Navarre allait chantant et baladant, comme le dit 
Philippe Monske, à la terre sainte. Baudouin fut couronné dans 
Saintc-S )phie de la main du patriarche. Il se mit en campagne le 
printemps suivant, et se fortifia de l'alliance des Cumans par un 
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traité solennel. Acropolite ne manque pas de faire observer que les 
Francs et les Gumans, à la manière des barbares, mêlèrent leur 
sang, pour figurer leur étroite alliance. Albéric de Tr ois-Fontaines 
dit seulement que les Gumans et les princes latins firent passer un 
chien entre les deux armées et le découpèrent ensuite en petits mor- 
ceaux, pour montrer qu'ils traiteraient de la même manière celui 
qui méconnaîtrait le traité qu*on venait de conclure. 

Les nouveaux alliés assiégèrent Chiorli, alors défendu par un Grec 
dont la famille originaire de Provence, suivant Ducange, serait 
alliée aux Blacas et aurait possédé le fief d'Aulps (de Alpibus), Bau- 
douin, pendant le siège, donna l'investiture du fief de Négrepont à 
Guillaume de Vérone, et au prince d'Achaïe, de la terre de Cour- 
tenay, donation qui ne fut point ratifiée par saint Louis. Toutes ces 
investitures furent diinnées pour de l'argent, tant l^s besoins de 
l'empereur étaient pressants. Il envoya aussi le bois de la vraie croix 
à saint Louis. 

Il ne parait jamais de comète, dit le docte Ducahge, sans qu'elle soit 
suivie de quelque événement sinistre ; aussi cette année fut-elle mar- 
quée par la mort de grands personnages, tels qu'Azen, roi de Bulga- 
rie, Nariot de Torcy, qui savait le turc, Jonas, roi des Gumans, son 
gendre ; enfin, pour derniers effets de la comète, l'impératrice Irène^ 
femme de Vatace, Manuel Gomnène, fils de ThodorCi, despote de 
Thessaletiique, perdirent aussi la vie en cette année. 

Yatace agrandissait toujours sa puissance ; il fit la guerre à Jean, 
empereur de ThessaloniqUe, s'empara de «es États, convint, avec lui 
qu'il ne porterait plus le chapeau pyramidal, les brodequins de 
pourpre, marques de la dignité impériale; qu'il ne prendrait plus que 
le titre de despote, faisant bomimage dé son territoire à Vatace. 

Baudouin, qui voyait s'amonceler l'orage , conclut un traité d'al- 
liance avec le sultan de Ghoni; les émirs et les barons chrétiens unirent 
leurs bannières, ce qui ne contribua pas peu, selon Pachimère^ à 
précipiter la chute de la domination des Francs. Baudouiii vint encore 
une fois en Occident, assista à l'élection du pape Innocent IV, au 
concile de Lyon, et obtint différents subsides pour soutenir l'empire 
dès Latins à Constantinople. 

Get etnpire était toujours menacé par Vatace : ses flottes s'empa- 
raient des lies deMételin, de Ghio,deSamos,etde Gàndie; ces terres 
étaient alors possédées à titre de chevalerie et de fief de haubert (ou 
grand fief), par une multitude de petits seigneurs grecs, sous la pro- 
tection des républiques de Gènes et de Venise. On cherchait tou- 
jours à réunir l'Église grecque et l'Église latine : c'était là une des 
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préoccupations du saint-sicge, La mort de Val^ce favorisa ces négo- 
ciations. Alexandre IV envoya des légats ver» l'empereur Théodore, 
maisVissue des négociations ne fut point décisive, l'irrita tion était trop 
grande. L'empire de Constàntinople se réduisait à sa seule capitale. 
Théodpre Lascaris, âgé de; vingt-trois ans quaçd il succéda à Yatace, 
allait suivre le noble dessein de son pète lorsqu'il mourut dans l'A- 
sie Mineure, au mois d'août 1258. Michel Paléologue, de l'illustre 
famille de ce nom, fut élu en sa place. Il suivit le projet de son pré- 
décesseur, qui était alors l'unique pensée des princes grecs ; il cher- 
cha d'abord à s'emparer de Constàntinople par les intelligences qu'il 
sut entretenir parmi les habitants. Telle était^la triste situation des 
Francs , qu'ils avaient été obligés d'ôter le plomb qui couvrait les 
églises pour en faire de la monnaie, et de démolir les palais pour se 
procurer du bois; Baudouin mit même sot^ jeune fils Philippe comme 
otage dans les mains des Vénitiens, qui. lui avaient prêté quelques 
sommes d'argent. Tous les châteaux des environs de Constàntinople 
étaient au pouvoir de Michel, qui s'était uni aux Génois, alliés na- 
turels des Grecs, parce que les Vénitiens Vêtaient des Francs. Vai- 
nement les Latins, sur le conseil- du bailli de Venise, tentèrent-ils de 
dét urner l'çittention de Stratégopule, général de Michel, en.atta- 
quant Daphmosie du côté^de la Thrace; vainement firent-ils des pro- 
diges de valent", Constàntinople fut escaladée par les hardis aven- 
turiers appelés volontaires^ qui, n'appartenant à aucun pays , se 
mettaient indifféremment au service de tous. Bientôt on entendit 
retentir les cris de mvenl les empereurs Jean et Michel ! vivenl les 
Grecs l La ville est envahie par les soldats furieux. Pendant ce va- 
carme, dit Ducange, Baudouin était dans le palais des Blaquernes; 
n'osant plus se hasarder dans les rues, pleines de soldats et de 
Grecs , il s'embarqua de ce palais. Un historien dit que le nombre 
des fugitifs qui s'enabarquèrent sur la flotte vénitienne fut si consi- 
dérable , que la plupart moururent de faim avant d'arriver à l'ile de 
Négrepont. Les Grecs célébrèrent leur victoire dans la ville, et effa- 
cèrent des fastes publics le règne éphémère des usurpateurs latins. 
Baudouin vint de l'île de Négrepont au royaume de Naples. Après 
sa mort, les droits à l'empire, caries Latins considéraient leur con- 
quête comme un droit, passèrent successivement à Philippe, son flis, 
à Catherine , comtesse de Valois, et vinrent s'éteindre dans la maison 
des princes de Tarente. 

Voici maintenant la liste généalogique des empereurs de Constàn- 
tinople. 
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•empereurs de constantinople. 

De la maison des comtes de Flandre. 

Baudouin IX, comte de Flandre et de Hainaut, règne depuis 1204 
jusqu'en 1206; 

Henri, son frère, depuis 1206 — 1216. 

De la maison de Courtenay, 

Pierre, comté d'Auxerre, règne de 1216 — 1219 ; 
Robert , son fils, de 1219—1228; 
Baudouin I, de 1237-1263. 

De la maison deBrienne, 

Jean de Brienne, de 1228 — 1237. Une possédait qu'en viager la 
dignité impériale. 

Outre ces empereurs , qui s'assirent sur le trône de Byzahce , 
il faut ajouter les noms des empereurs titulaires de Constantinople , 
c'est-à-dire ceux qui, n'occupant ni la capitale ni les provinces du 
vieil empire des Grecs, prirent cependant aussi le titre d'^péreur; 
en voici la liste : 

Philippe de Courtenay; 

Charles, comte de Valois; 

Philippe II, prince de Tarente ; 

Robert II, prince de Tarente; 

Philippe III , prince de Tarente ; 

Jacques du Beaux. 



La puissance des patriarches fut souvent égale à celle dels empe- 
reurs; c'est pourquoi, avec le catalogue des empereurs de Constan- 
tinople, nous allons faire connaître la liste des patriarches : 

Thomas Morisini, élu en 1205, confirmé par le pape Innocent en 
décembre , même année , occupe le siège de Constantinople jusqu'en 
1215; 

Gervais, élu en 1215 , jusqu'en 1220; 

Mathieu, élu en 1220, censuré, ou, selon quelques-uns, déposé par 
le pape; 

Jean d'Abbeville, fait patriarche en 1226, refuse ; 



394 HISTOIRE 

Simon, de 1226—1231; 

Nicolas, de 1231—1251 ; 

Pantaléon Zustignani, de 1251—1257; 

Hugolin , * 
Pierre , 
Léonard , 

j^^j^g^'j f Ces patriarches occupè- 

ggjjj.j ' l rent le siège de Conslanti- 

Guillaume , { °T\" f P'^^^ \* P'J^^ ^« ^^^ 

Pierre Thomas, • l capitale par les Grecs. 

Paul, 

Jacques de Viss , 

Bessarion. 

Voici quelles étaient les dépendances ecclésiastiques du patriar- 
cat de Constantinople , et par conséquent la situation de TËglise 
grecque. Ce patriarcat contenait trente-deux provinces. 

i'* Athènes, Elle avait Quinze suffragants, qui étaient les évéques 
de Négrepopt, des Thermopyles, de Mégare, de Daulis, d'Arlona, de 
Zorcon, de Caryste, de Corone en Béotie, d'Andros, de Scyros, de 
Céos, d'Égine, de Cithnos, de Salona et de Réos; 

2* Césarée, Pas de suffragants ; 

3° Corfou, Idem; 

¥ Corinthe. Dix suffragants: les évéques de Céphalonie, Zanle, 
Malvoisie, Damalas, Gilas, Gimenès, Argos, Lacédémone, Mana el 
Christianapolis ; 

5« Crète ou Candie, Dix suffragants : les évéques de Chironis, Si- 
tia, Arcadia (Crète), Calamona, Agria, Cysanos, Cantanum, Arien- 
sis, Milopotamon, Hiérapctra; 

6° Cyzique. Quatre évéques suffragants : les évoques d' Adramytta, 
Libari, Puconnésus, Périum; 

70 Byrrachium, Ciiiq évéques iLichnidus, Prisca, Lissus et Can- 
davia. 

8° Ephèse. Trois suffragants : les évéques de Pergame , Dimitri et 
Auréliopolis ; 

9° Ândrinople, Trois suffragants : les évéques de Sozopolis, Scopcli 
et Agatopolis; 

10" Héraclée, Huit suffragants: les évéques de Panis, Sélivré, 
Mizinum, Callipolis, Chersonèse, Rodosto, Péristanim et Bizia; 

11* Hiérapolis, Un évéque suffragant, celui d'Ancyre; 
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12« Larisse. Huit suffragants: les évèqnes de Gardiki, Dymicus, 
Démétrias, Sidônia, N^azora, Galodonie, Lidori, Thèbes bu Zeituni ; 

13° Macra. Pas de suffragants; 

14° Mitylène. Idem; 

i^ JSaupacte, Quatre suffragants: les évèques de Bathrote, Ni- 
copoljs, Cropon, Acton; 

16° Naxos. Trois suffragants :le6 évèques de Santorin, de Théra et 
de Céos ; 

17° NéopacenHs, Pas de suffragants ; 

18° Néopatras, Un suffragant, Tévêque de Lavata; 

19° Nicomédie. Deux suffragants : les évèques de Chalcédoine et 
de Césarée; 

20° Le Vieux Patras. Cinq suffragants : les évèques d'Amyclée , 
de Méthone, Coroil, Aline et Andrévida; 

21° Philippi, Deux suffragants : les évèques de Vàlachie et de 
Ghristopolis; 

22° Bhodes. Cinq suffragants : les évèques .de Nizérias, Milo , Car- 
patur, Tine, Micone et Chîos; 

23° Sardes. Un suffragant, Tripolis; 

24° Sébaste, Deux suffragants : les évèques de Sébastopolis et 
Beirouth; 

25° Scherres, Un suffragant, Tévèqùe de Zichna; 

26° Smyme. Un suffragant, Tévèque de Phocée; 

27° Thèbes. Deux suffragants : les évèques de Gastoria et de Zarra- 
tori; 

28° Thessalonique. Un évèque suffragant, celui de Cythron; 

29° Trajanopolis. Un évèque suffragant, celui de Rhasium; 

30° Trébisonde. Pas de suffragants ; 

31° Nérisi. Quatre suffragants: les évèques de JRusoli, Apt, Pto- 
lène et Médène; 

32° Zichia , en Scythie. Onze suffragants : les évèques de Gaffa , 
Soldaia, Sarra, Gamachus, S^ybala, Thanos, Ghersonèse, Bospore, 
Matriga, Syba et Lucco. 

On sait que, dans la hiérarchie ecclésiastique, le suffragant dépend, 
pour sa juridiction spirituelle, du métropolitain. 

n. — Royaume de Thessalonique. 

L* existence de cette principauté latine fut moins longue et bien 
moins brillante que celle de l'empire fondé sur les ruines de l'empire 
grec; le royaume de Thessalonique ne comprit d'abord que la portion 
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de territoire qui environne la ville de ce nom. Mais les conquêtes suc- 
cessives des chevaliers et des barons ajoutèrent à ce prenaier terri- 
toife les villes de Serre et de Bentrée , le détroit de Thessalie et les 
rives du beau fleuve Pénée, célèbre dans l'antiquité païenne, de sorte 
que lé royaume franc de Thessalonique devint encore un des beaux 
lots de la conquête. 

D'après les clauses de l?i convention de partage , le royaume de 
Thessalonique, sans relever précisément de l'empire, avait été astreint 
à quelques devoirs féodaux ; ils furent l'objet des premières discus- 
sions , et Ton vit alors le marquis de Montferrat combattre contre ses 
frères d'armes venus de l'Occident et se réunir au princ,e grec dupays, 
leur ennemi commun. Mais , la paix une fois faite et consolidée par 
l'instinct de l'intérêt mutuel, le marquis continua ses conquêtes 
à travers l'Olympe et l'Ossa.. Il avait parmi sçs plus redoutables ad- 
versaires l'empereur grec Alexis, qui s'était joint à Léon Sgure, 
guerrier vaillant, seigneur de Napoli et de Corinthe. Léon et Alexis 
s'étaient retranchés dans les défilés inexpugnables de l'Olympe ; mais 
l'habile marquis de Montferrat, guidé par des gens qui connaissaient 
les localités , sut échapper à la nécessité de franchir les Thermopyles; 
de sorte, dit le savant Ducange, qu'il arriva sans coup férir au détroU 
fameux dé ce rwm, oit Léonidas, capitaine lacédémonieTt^ arrêta, avec 
trois cents hommes, une puissante armée de Xerxès, roi de Perse. Le 
marquis pénétra sans réusislance dans la Béotie et l' Attique, s'emi^arai 
de Thèbes, d'Athènes et d'Argos, qui furent confiées, à titre de 
fief, à Othon de Laroche. 

Ce fut sur ces entrefaites que se donna la malheureuse bataille 
d'Andrinople , où l'armée des Francs fut dispersée par les Bulgares. 
Bientôt le royaume de Thessalonique vit les barbares s'approcher de 
ses frontières ; la ville de Serre fut emportée, et la capitale elle-même 
menacée par le roi Jean. Le danger s'éloigna bientôt ; la paix succéda 
à la guerre. Alors arriva dans la ville de Constantinople Othon de La- 
roche , seigneur d'Athènes; il venait de la part du marquis proposer 
à Henri, successeur de Baudouin, Agnès, fille du nouveau roi. 
L'empereur accepta Falliance; ce mariage fut célébré dans l'église de 
Sainte-Sophie. Une entrevue eut lieu entre les deux princes quel- 
ques mois après ; il s'agissait de concerter une guerre contre les Bul- 
gares ; le marquis fit hommage de ses terres à Henri , donna le fief de 
Messinople à messire de Villehardouin , et marcha, iinmédiatemcnl 
après la cérémonie d'hommage, contre les Bulgares k travers les mon- 
tagnes de Rhodope ; mais le roi Jean et les siens , connaissant le petit 
nombre de chevaliers et de barons qui l'accompagnaient, parvinrent 
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bientôt à l'envelopper. Le malheureux prince, âpres des prodiges de 
valeur, succomba ; sa tête fut portée dans les villes et les campagnes 
de la Bulgarie , comme un trophée de la victoire. Les barbares assié- 
gèrent Thessalonique ; mais , comme nous Tavons vti plus haut , leur 
roi y perdit la vie de la main d*un de ses guerriers. 

Le marquis de Montferrat laissait un fils de son mariage avec Fim- 
pératrice Marie de Hongrie ; il le désigna pour son successeur dans 
son testament. Ce jeune prince n'avait encore que dix ans. On créa 
donc un bailli ; il est appelé le comte Gras parTilléhardouin; ce comte 
voulut s'assurer pour lui-même la souveraineté au préjudice des droits, 
légitimes de Démétrius. L'empereur Henri prit la défense du royal 
enfant ; il marche, et, après quelque résistance, les portes de Thessa- 
lonique s'ouvrent devant lui, et l'étendard légitime est replacé sur 
les murailles. L'empereur reçut Démétrius chevalier de ses propres 
mains et l'investit du royaume de Thessalonique , qui devint depuis 
cette époque un fief plus immédiat de l'empire. 

La révolte qui venait d'éclater dans ce royaume avait des racines 
plus profondes , des causes plus générales que celle que noua venons 
de signaler : les cités n'avaient pas pris les àrmçs pour des personnes, 
mais pour des opinions et des intérêts nationaux. Les barons qui s'é- 
taient partagé le territoire de Thessalonique, appartenaient presque 
tous à l'Italie ; le fief de la conquête était en quelque sorte l'image 
du fief de Montferrat; en choisissant un bailli, ils avaient donc placé à 
leur tête un protecteur naturel , une espèce de roi, assez fort pour les 
défendre, mais pas assez puissant pour les dominer. Le jeune Démé- 
trius , protégé par l'empereur Henri, allait les placer sous le sceptre 
de la branche flamande des conquérants ^e l'empire ; aussi les sei- 
gneurs se gardèrent-ils bien de ratifier l'homknage sans restriction 
jure par Démétrius, et tous prirent les armes pour résister. Après 
une guerre sanglante et des divisions intestines, les barons lombards 
consentirent à déposer .le comte de Blandras., à recevoir la comtesse 
de Montferrat pour régente , et le jeune Démétrius pour roi* 

Mais Dieu ne permet pas, comme le fait observer Philippe Mbnske, 
que les meilleures choses aient une grande durée : Théodore , prince 
d'Èpire, à la tête de Ses Grecis, envahit le territoire de Thessalo- 
nique. L'impératrice et son jeune fils, au milieu' de la décadence gé- 
nérale des affaires des Latins, se virent forcés de quitter leur capitale, 
qu'ils ne devaient .'plus revoir . Démétrius écrivit au pape une lettre 
où les caractères étaient à peine tracés, tant sa main était faible: des 
indulgences furent accordées, et le père commun des fidèles ne dé- 
daigna pas de désigner par le nom de croisade une expédition iriili- 
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taire contre les GreCs usurpateurs de Thessalonique ; il y appela ks 
évèques, les barons et les chevaliers. Tout fut inutile: Thessalonique 
ne revint plus au pouvoir de la race du marquis de Montferrat« 

Ainsi, ce royaume dura vingt ans , 1^04^1224. Il ne vit que deia 
monarques; après eux, plusieurs princes prirent le titre de roi ô» 
Thessalonique ; 

Jean de Brienne et ses enfants ; 

Guillaume de Vérone, seigneur de Négrepont; 
■ Hugues, duc de Bourgogne ; 

Charles I , roi de Sicile ; 

Philippe I , empereur de Constantinople ; . 

Louis de Bourgogne,, prince d'Achaîe. 

S m.— Du territoire des Vénlttens dans l'empire. 

Nous avons vu que les Vénitiens s'assurèrent \me portion considé* 
rable des terres conquises; ils y établirent de petites souverainetés de 
deux espèces : les unes dépendant immédiatement de la répuUique; 
les autres confiées à des seigneurs italiens ou grecs , imitant dans lei 
concessions les hiérarchies et les dépendances féodales , telles que les 
barons français les avaient adoptées. Constantinople et les grandes 
villes maritimes formèrent des exceptions, et les portions qui avaient 
été attribuées aux Vénitiens, changées en véritables factoreries, 
furent soumises à des baillis qui géraient les affaires de la république. 

Outre la portion de territoire tombée de plein droit entre les mains 
de la république , la première acquisition que firent les Vénitiens (ut 
celle de l'île de Candie, qu'ils achetèrent du marquis de Montferrat; 
les Vénitiens la mirent dans les mains de Marc Sanudo et de Bavaio 
Carcerio. On proclama dans Venise , à Constantinople, que tous les 
citoyens qui voudraient armer à leurs frais pour conquérir quelques 
unes des îles de rArchipel , la république les y autorisait , et qu'ils 
posséderaient ces petites souverainetés nouvelles comme des fiefs et 
des dépendances de la république. En conséquence de ces permis- 
sions de courre sur l'ennemi, la merde la Grèce fut couverte de nari- 
res ; Marc Dandolo et Jacques Viaro se saisirent de Gallipoli, dans le 
détroit des Dardanelles ; Marc Sanudo des îles de Naxos, de Paros et 
de Milo , que ses successeurs possédèrent longtemps sous le titre de 
ducs de Naxos. Marc Dandolo prit l'île d' Andros ; André et Jérôme 
Ghili celles de Thénon , Sciros et Micoyne ; Pierre Gustiani celle de 
Céa; Philréole Navagies celle de Lemnos. 

En même temps, le nouveau doge de Venise, Pierre Zano, envoya 
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une armée navale contre File de Gorfou, alors habitée par des pirates 
pisans et des génois ; Tile fut soumise. Le doge de Venise la peupla 
d*ùne colonie de citoyens, et elle devint ainsi un des boulevards de la 
république. La flotte s'empara encore des Iles de Géphalonie et de 
Zante , qui furent confiées à un seigneur français ^ vassal de la répu- 
blique. 

La situation particulière des terres qui appartenaient à la répu- 
blique , les mettait à l'abri des vicissitudes de la fortune. Comme elles 
consistaient presque toutes en des îles ou des territoires miaôtimes, 
il s'ensuivait que les Grecs, ayant peu de vaisseaux, ne pouvaient 
lutter avec la maîtresse des mers. Pendant la duréedeTempire de 
Byzance, les Vériitiens ne perdirent que Dùrazzo et une portion 
des terres de TEsclavonie , que leur arracha Théodore Comnène , un 
des vaillants princes gr£cs qui défendaient l'indépendance de leurs 
ancêtres. 

Lors de la prise de Constantinople par les Grecs, la puissance des 
Vénitiens commença à décliner : ils perdirent leurs privilèges et leurs 
comptoirs dans cette cité. LesPisàns,et surtout les Génois, rivaux des 
Vénitiens, qui déjà s'étaient emparés deTile de Khodes, remplacèrent 
les factoreries vénitiennes dans la capitale et ses dépendances; des 
guerres éclatèrent sur tous les points maritimes, et particulièrement 
dans l'ile de Négrepont. Les Génois, favorisés par les Grecs, s'empa- 
rèrent successivement des îles de Chio, Négrepont, et de quelques 
autres points de l'Archipel ; mais ïês Vénitiens ne perdirent leuts 
importantes possessions dans les îles de la Grèce que par suite des 
conquêtes des Turcs, qui emportèrent, à diverses époques,. la plu* 
part de ces positions maritimes. 

Pour revenir maintenant à la forme de gouvernement de ces^ comp- 
toirs, il est facile de s'en faire une idée par les statuts municipaux que 
les républiques de Pise, de Venise et de Florence, envoyaient à leurs 
colonies, et dont la plupart ont été imprimés vers le milieu du quin- 
zième siècle (1468-1475). Ces statuts confiaient presque tous les pou- 
voirs à l'élection, sauf le bailli, désigné par le doge, et qui représentait 
la républi<[ue; l'administration de la justice était confiée à des magis- 
trats dont les attributions ont servi de modèle aux juridictions plus 
perfectionnées des consuls dans l'étranger; les peines criminelles y 
sont en général d'une extrême sévérité ; les transactions commer- 
ciales excitent principalement l'attention du législateur ; c'est un code 
complet qui, comme le Consulat de la mer des Catalans, n'a pas tou- 
jours été dédaigné par les rédacteurs de nos lois nouvelles sur les 
transactions maritimes et les opérations du commerce. 
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Les Vénitiens eurent quatre bailHs ou podestats à Constantînople, 
ce furent: Marin >2ého, Nicolas Tripolo, Marin Michiel, Marc Gra- 
nidigo;ilyeut aussi six générations de ducs de Naxos : Marc Sanudo» 
GuiUaume Sanudo, Jean délia Garc^ri, Jacques Crespo, François 
Grespo; cinq comtes de Géphalonie : Léonard de Tocco, Charles de 
Tocco , Charles de Tocco II , Charles de Toccq III% Léonard de 
Tocco II ; un ^igneur de Négrepont : Ravain délia Carcéri; un sei- 
gneur de Corinthe i.Reignièr Acciaroli; enfin, cinq citoyens de la 
même famille succédèrent aux. Othons de Laroche dans le gouverne- 
ment d'Athènes. . ' 

SoùTeraineté d'Achaïe et deMorée. 

' .■ . -^ 

Tandis que V empire des Francs à Constantinople s'agrandissait par 
la conquête, une expédition partie de l'Occident venait augmenter 
les possessions des Latins^dans la Grèce. Les comtes àfi Champlitte 
et de Dijon , de la maison des comtes de Champagne , ayant appris 
que les croisés, s'étaient établis, dans la Romanie, fondant partout 
des seigneuries, résolurent d'agrandir leur patrimoine par Tacquisi- 
iion de quelque terre. L'alné, Hugues de Champlitte, resta à la tète 
de la famille ; Guillaume, le plus jeune des frères, rassembla ses hom- 
mes d'armes et un petit nombre de guerriers qui offrirent de raccom- 
pagner en qualité de bannerets, et à la condition que chacun d'eux 
pourrait se créer un fief de famille. On se réunit en un banquet, et 
l'aîné des comtes de Champagne , s' adressant à Guillaume , lui dit : 
« Cher frère, puisque je reste ici, prends tout l'argent qui est dans 
notre trésor et tout ce que nous avons en commun , et pars avec mes 
vœux et ceux de toute notre famille ; j'espère en la bonté de Dieu 
qu'il te fera réussir, w 

Avant son départ, GuiUaume de Champlitte avait signé desouscel 
la charte suivante : « Moi , Guillaume de Champlitte , vicomte de 
Dijon, je fais savoir à tous présents et à venir, que, prêt d'entre- 
prendre le voyage d'outre-mer, je donne à Dieu et aux solitaires 
d'Hauterive, pour le repos de mon àme et de celles de mes ancêtres, 
les vingt-trois sous et demi de Dijon qu'ils me doivent pour le cens 
des vignes qu'ils possèdent dans le territoire de Mirande; je donne 
en même temps aux mêmes solitaires le plein usage de toutes mes 
forêts. Les témoins de cette charte sont le frère Pons Cellier, de 
l'ordre de Cîteaux; Robert de Farsde, mon chapelain, et mes hom- 
mes d'armes. Fait l'an de l'incarnation du Sauveur mccii. » 

Le Champenois et ses compagnons partirent donc; et, après sï'lre 
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pourvui» à Venise des objets nécessaires à leur voyage^ arrivèrent 
dans la Morée, à quinze lieues environ de Fatras, où ils établirent 
immédiatement un château fort bâti en brique. 

De toutes les provinces de Tempire de Constantinople, la Morée 
avait le mieux conservé les mœurs antiques de la Grèce glorieuse ; 
les habitants du Péloponèse avaient gardé quelque chose de Téner- 
gie et de l'indépendance de leurs ancêtres; gouvernés par un systènàe 
municipal, sorte de république morcelée, ils opposèrent une plus 
longue résistance aux guerriers Francs. La Morée comptait alors douze 
places fortes ou villes considérables: Fatras, Corinthe, Argos, Na- 
plion, Ponticos, Arcadia , Coron, Galamata, Modon, Nicli, Lacédé- 
monia et Monobaria. 

Les Francs dirigèrent d*abord leurs armes contre Fatras. Après 
une longue résistance la ville leur ouvrit ses portes. Les guerriers de 
Champagne apprirent alors des Grecs qui connaissaient le pays, que 
la plus belle contrée de la Morée était du côté d'Andravida (rem- 
placement de Tancienne Cylcène*. La ville d'Andriva était ouverte 
de toutes parts, sans être défendue ni par des tours ni par des mu- 
railles. Or, quand les habitants virent s'approcher les Francs avec 
leurs bannières déployées, ils sortirent grands et petits, tenant dans 
les mains des croix et de saintes images^ et se soumirent au chef cham- 
penois. 

Maîtres d'Andravida, les Francs résolurent de marcher sur Co- 
rinthe. Tandis que les vaisseaux vénitiens côtoyaient le rivage, le 
Champenois * traversait Vostitza ». Corinthe obéissait alors à Léon 
Sgure, né à Napoli de Romanie, et qui, suivant Nicétas-Choniates^ 
dans sa Vie de Baudouni, avait succédé à son père dans la tyrannie 
de cette cité. Léon Sgure, maître d- Argos, de Corinthe et de Clube, 
avait épousé Ëudoxie, fille de l'empereur Alexis et veuve de Mur- 
zuffle. Sgure résolut de se défendre contre les Francs. Ceux-ci dres- 
sèrent des trébuchets, lancèrent des flèches, et bientôt ils furent 
maîtres de la ville. Le tyran se rjBtira dans la citadelle. Après la prise 
de la cité, la trompette retentit aussitôt dans les camps; les hérauts 
d'armes proclamèrent que tous les Grecs qui voudraient reconnai- 

1 Le père Lequin , dans son Oriens . christianus , nomme cette cité indifféremment 
Andravitza ou AndraYiUa. ML PouqueyUie ^a vu à Andravilla des balles comme dans 
plusieurs villes de France* 

2 Dans la chronique grecque de Guillaume de Cbamplitte, on lit fouiours 

3 L'antique £$;ium (suivant M. Poaqueville, t. III , p. 551 et sulv.) , où se réunirent 
les che^s grecs pour l'expédition de Troie. Elle devint ensuite la.cité où se rassemblait 
la diète des Achéens. 

m. 26 
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tre k Ghampenoifl obtiendraient des bomieors et âe« bietifait» i 901 
ceux qui résisteraient seraient traités comme des yaincus. Les com* 
munautés , les riches Grecs, accourent en toute hâte pour profiter de 
ces promesses ou éviter Teffet de cet menaces; ils jurèrent donc fidé- 
lité au Champenois, et celui-ci leur fit l'accueil le plus gracieux. 

Pendant que ce vaillant prince poursuivait ses conquêtes, Geoffroy 
de Yillehardouin, neveu du sénéchal historien,, était jeté par k tem- 
pête au port de Ikiodon, et s'emparait de plusieurs places de la Mo/ée, 
d'accord avec un Grec, du pays; mais après la mort de son noord 
allié, Geoffroy de Yillehardouin, en mésintelligence avec son sucees- 
seur, vint trouver le marquis de Montf errât à Napoli de Romane. 
Ce prince lui offrit des fiefs moyennant l'hommage ; mais Geoffroy 
préféra s'associer aux conquêtes de Guillaume de ChampHtte. Ils 
marchèrent ensemble sur Argos. Cette cité considérable, qui, suivait 
le chroniqueur de la MoréçS s'étend dans la plaine comme une tente 
déployée, ne résista que peu de jours; les Francs attaquèrent la ville, 
et les bannières des chevaliers champenois flottèrent bientôt sur les 
remparts. On y apprit une triste nouvelle : Léon Sgiire, renfermé 
dans la citadelle de Corinthe, s'était précipité sur la ville après le 
départ des chevaliers chrétiens; il avait égorgé les midades et les 
blessés ; l'étendard des Grecs avait remplacé le gonfalon des comtes 
de Champlitte. Les Francs retournèrent à Corinthe, où ils trouvèrent 
le marquis de Montferrat. Le comte de Champlitte se déclara son 
vassal, et reçut en fief la manse d'Athènes*, c'est-à-dire les terres 
et la cité. Celui qui commandait alors dans Athènes avait le litre de 
grand sire (megaskyr). Boniface concéda encore au champenois trois 
manses dans lËpire. Le seigneur d'Athènes était de Bourgogne, 
comme nous l'avons dit ; il s'appelait Othon de la Roche ; plus tard il 
prit le titre de duc; les trois seigneurs des manses de TËpirc étaient 
de Vérone en Lombardie ; on présume qu'ils étaient des familles 
Babani et Millioni. Après ce pacte féodal, le marquis de Monferrat 
prit congé de ses nobles vassaux; Geoffroy de Yillehardouin demeura 
près du Champenois. Geoffroy dit alors aux chevaliers : a Vous pres- 
sez en vain les citadelles de Corinthe et d' Argos, mieux vaudrait 
s'emparer du pays plat et sans défense situé entre Patras et Coron. » 
Les guerriers francs applaudiirent à son avis et se mirent en marche 
dans les terres. Ils arrivèrent à Andravida, et le maréchal de Yille- 
hardouin fit aussitôt assembler les chefs de la cité et leur dit : « Ar- 

1 Page 117. 

2 La manse , dans la slgniQcation féodale , équiTaut au manoir ( Voy. Docaufc 

au mot Mansa- ) 
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cbontes, mes amis, i^oyez ces troupes, Toyez l'éclat extérieur dont 
leur chef est environné ; vous, mes ahik, tous n'avez aucun soldat, 
aucun chef qui puisse vous secourir; venez donc, faisons un traité 
qui puisse sauver vos campagnes du pillalge; vous qui êtes des 
hommes sensés et ne pouvez manquer d'avoir de rinflâence sur les 
autres Grecs qui sont tous vos parents, vos amis ou vos compagnons, 
préparez leur§ esprits, et engagez-les à se soumettre de bonne vo- 
lonté. » Les Grecs saluèrent le maréchal et renvoyèrent dans les cam- 
pagnes avec une charte de Guillaume de Ghamplitte,' scellée de son 
sceau, et annonçant que tous ceux qui se soumettraient à lui, con- 
serveraient leur patrimoine. De toutes parts on vint donc reconnaître 
le Champenois aux conditions suivantes : les fils de famille devaient 
conserver leurs droits héréditaires; les hommages et les avantages mi- 
litaires devaient être répartis dans la même proportion ; le surplus 
appartenait de droit aux Francs; quant aux habitants <les campagnes, 
ils conservaient leurs propriétés; Six des principaux Grecs et six des 
barons francs s'occupèrent du partage des terres, suivant les conven- 
tions. Au même temps on résolut de diriger les soldats et les flottes 
du côté de PonticosS Arcadia', Goron et Galamata 3. Toutes ces cités 
se rendirent aux guerriers francs ; on conserva aux habitants leurs 
privilèges et leurs propriétés. Sur ces entrefaites, arrivèrent des mes- 
sagers de la Champagne; le comte demanda tout aussitôt des nou- 
velles de sa famille. Ceux'-ci, tout consternés, lui dirent les larmes 
aux yeux : « Apprends, seigneur, que le comte de Champagne, ton 
frère aîné, est mort; tous les bannerets ainsi que toutes les commu- 
nautés de cette contrée, qui «st ton héritage, désirent vivement que 
tu retournes, en toute hâte.» Le comte demanda avis, et tous les sei- 
gneurs lui conseillèrent de retourner en France. Alorsle Champenois 
s'adressa au sire Geoffroy dé Villehardouin, et lui dit : «Ce serait 
une ingratitude à moi, et je m'attirerais le blâme des hommes si je ne 
cherchais pas à vous récompenser de vos bons services ; je vous donne 
donc en toute propriété Calamata et Arcadia, et voilà l'anneau d'or de 
vassalité. Je vous prie en outre de tenir le pays que j'ai conquis dans 
la Morée, à titre de bail, sous cette condition, que, s'il me plaisait dans 
un an, à partir de ce jour, d'envoyer quelqu'un pour me remplacer 

1 M. PouqueTlUe nomme ce Heu Piindico-Castron , château des rats. Les traditions 
du pays reportent l'origine d'un vieux château qui existe encore, à GeoflTroy de Ville- 
hardouin. 

2 Elle occupe remplacement de Gyparisséts ou Cnkaressla , et commande les chemins 
qui conduisent de vélide dans la Messénle. 

3 Elle est située à dix minâtes de la raer, sur remplacement de l'ancien hour:5 de 
Calami. 
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dans la Morée, vous remettrez dans ses mains le pays et la souverai- 
neté, et vous ne conserverez que vos propres terres. Passé Tannée, 
je veux que vous restiez souverain de la Morée, avec le droit de 
transmettre la souveraineté en héritage à vos descendants. )> Geoffroy 
remercia respectueusement son suzerain ; les chartes furent dressées 
et scellées. Après les cérémonies d'honmiage, le comte se mit en 
route pour Tltalie. 

Le premier soin de Villehardouin fut de faire vérifier le livre de 
partage de& terres qu'on avait dressé du temps du Champenoise En 
voici quelques fragments. 

Le premier porté sur ce livre était messire Gaultier de Rouman: 
il avait vingt-quatre fiefs de chevaliers. Dans la suite il fit bâtir le 
château d' Acoba dans la Messénie, sur le Xérilld-Potàmo. 

Le second était Hugues de Brienne : il avait dans le défilé de 
Scorta vingtKleuxrfiefs de cavaliers. 

Messire Guillaume Alaman eut Fatras dans son apanage. 

On avait ensuite donné à messire Rémond le château de Yéligosti 
avec un fief de quatre cavaliers; il devait porter bannière. 

Messire Gny de Nesle avait six fiefs dans la Laconie et un château 
à Fembouchure de l'Eurotas. 

On donna à messire Raoul de Tournay la petite ville de Galarita, 
située dans le bassin du Cérynite, avec douze fiefs. 

A messire Hugues de Lille, huit fiefs de cavaliers; il changea son 
nom contre celui de Charbonnier. 

A messire Jean de Neuilly, quatre fiefs et le droit de porter ban- 
nière; il reçut aussi le titre transmissible de maréchal de Romanie. 

A messire Robert de la Trémouille, quatre fiefs et Chalatrisa*, l'an- 
cienne Trytée. 

Quatre autre fiefs furent donnés au Temple, quatre autres aux 
chevaliers teutoniques, sous condition de lever bannière ; le mélro- 
politain de Patras et son chapitre obtinrent huit fiefs de cavaliers; 
l'évêque d'Oléon, son suffragant, quatre fiefs de chevalier ; le même 
nombre fut attribué aussi aux évèques de Modon et de Coron, de La- 
cédémonia et d'Amyclée. 

Plusieurs chevaliers et sergents furent aussi gratifiés d*un fief par le 
Champenois avant son départ. 

On régla ensuite l'ordre du service militaire : tous les seigneurs qui 



1 Le syslème féodal se produisait partout avec les mêmes formes ; on ne doft pas oi>- 
bUer qu'après la conquête de l'Angleteire par les Normands, GoiUaume lit dresser .< 
BuQnisday book , ou livre de partage des terres des yaincus. 
Ul'2 m. Pouqueville l'a retrouvée dans le nom de Cbalantista. 
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avaient plus de quatre fiefs devaient lever bannière et conduire à la 
défense du territoire deux sergents à cheval et un chevalier par 
chaque fief; ceux qui en avaient moins, devaient avoir sous leur 
bannière un chevalier et douze sergents; ceux qui n*avaient qu'un 
fief, devaient servir en personne, ce qui leur fit donner le nom de 
sergents de la conquête. 

Pour ce qui tient à la police du pays, voici ce qu'on régla : pendant 
quatre mois le feudataire devait être sous les armes pour le service 
du prince du pays et dans l'endroit qu'il lui plairait de désigner; pen- 
dant quatre autres mois il devait être à la disposition de son seigneur 
particulier dans la hiérarchie féodale ; et pendant les quatre mois 
restants, il était libre; les fiefs de l'Église étaient dispensés de toute gar- 
nison , sauf les cas d'invasion de l'ennemi et de conquête. Les ju- 
gements par cour furent confiés aux bannerets, chacun dans son fief 
particulier; les évêques eurent aussi la jm-idiction féodale dans toute 
son étendue; on régla, par convenance, qu'ils ne pourraient pas assis- 
ter aux jugements où la peine de mort serait prononcée. 

Dans le règlement de ces fiefs, on avait compris un graitd nombre de 
châteaux et de terres qui n'étaient pas encore au pouvoir des Francs, 
de sorte que Geoffroy deVillehardouin, nouveau bailli de Morée, con- 
voqua les chevaliers et les barons pour marcher à la conquête de ce 
territoire grec. On s'empara d'abord de Véligosti et de Nidl; les 
Francs marchèrent ensuite sur Lacédémonia. 

Lacédémonia était une ville bien garnie de tours et de murailles fa- 
briquées de chaux. Les habitants étaient résolus à ne pas se rendre. 
Cependant, après un long carnage, ceux qui restèrent se soumirent aux 
mêmes conditions que les autres habitants de la Morée. Geoffroy de 
Yillehardouin fit rassembler les principaux Grecs , et leur demanda 
quelle place restait encore à soumettre. «Gorinthe n'est plus à vous. 
— Argos,Anaplion, Monobaria, ne sont point encore entièrement sou- 
mises, répondirent-ils; promettez-nous, si vous voulez que nous vous 
aidions, que jamais aucun Franc ne forcera les Grecs à changer de re- 
ligion, à devenir latins. » 

On le leur accorda et des chartes furent dressées; alors on admira 
la sagesse de messire Godeffroy, et on se dit : « Qui sait si le Cham- 
penois ne nous enverra pas de France quelque jeune étourdi qiû 
viendra troubler nos affaires? nous avons un bon souverain, pourquoi 
ne le garderions-nous pas? » Alors les barons vinrent trouver Geof- 
froy, et lui dirent : « Gardez la souveraineté. » Geoffroy refusa d'a- 
bord; mais, prié de toutes parts, il accepta. On songea aux moyens 
d'accomplir cette résolution. Des messagers furent envoyés à Venise 



406 HISTOIRE 

avec des présenis; on sollicita le doge pour q«il retini dans si 
marche celui <^ k Ghampeoois désignerait pour la souveraineté di 
la Morée. 

Pendant ce temps, leChampenois, de retour dans ses domaines de 
France, choisirait parmi les siens un cousin nommé Robert, à qui i 
confiait la souveraineté de la Morée. Robert partit donc pour la M(h 
rée, et, traversant l'Italie, vint à Venise pour solliciter un vaisseaa 
de passage. Sous différents prétextes, le doge de Venise retint Robert 
pendant deux mois au milieu des plaisirs et de la bonne chère. Enfin, 
lors du départ, le doge recommai^da au capitaine de la galère de dé- 
barquer Robert à Corfou , et de Vj retenir le plus longtemps qu'il 
pourrait. Lorsque le capitaine arriva devant cette Ile , s'adressant à 
son passager, il lui dit : « Ma galère vient d'être percée dans la cale, 
et j'ai besoin de la calfater ; mon bon frère, faites donc retirer vos ef- 
fets et débarquez un moment afin que je puisse tenir la mer. » Bo- 
bert débarqua, et, tandis qu'il dormait dans une hôtellerie, le coq de 
la galère donna le coup de sifQet de départ. 

Quand Robert se fut aperça de la perfidie du Vénitien, il loua un 
navire pour la Mot'ée, et, après une heureuse et courte navigation, il 
vint débarquer à Saint-Zacharias. Il demanda tout de suite où ^t 
Geoffroy, le bailli de la Morée; on lui indiqua Andravida. Mais Geof- 
froy, qui sa^itson arrivée et se souvenait de la condition de sa sou- 
veraineté, se retira, et Robert courut Vainement après lui dans toutes 
les cités ; il ne put le rencontrer qu'après l'année expirée , c'est-à- 
dire, qu'au moment où la souveraineté appartenait de plein droit à 
Geoffroy de ViUehardouin. Robert appela à la cour des barons; on 
lut les chartes de conventions scellées du sceau du comte de Cbam- 
plitte , et la cour décida unanimement que, quinze jours étant écoulés 
après ce terme d'une année, Geoffroy de ViUehardouin était devenu 
le prince légitime de la Morée. Alors Robert de Champagne, s'a- 
dressant au prince, lui dit : « Je vois bien que je ne puis obtenir la 
souveraineté de ce pays; fais-moi donc donner des chevaux et des 
compagnons, afin que je me mette en route. » Geoffroy l'accabla de 
présents, et l'engagea à demander tout ce qui pouvait lui être utile. 
Robert s'embarqua à bord d'une galère et retourna en France. Après 
son départ , messire Geoffroy prit le titre de souverain de la Morée; 
il mourut presque aussitôt, laissant deux fils , le premier du nom de 
Geoffroy ; le second du nom de Guillaume, qui était seigneur de Ca- 
lamata. 

(ieoffroy II était plein de sagesse. Or, voilà qu'il lui survint une af- 
faire qui l'embarrassa. 
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Pierre de Courtenay i régnait dur Gonstantinople; il avait fait une 
convention de mariage pour sa fille avec le roi d'Aragon et de Cata- 
logne. La fille de l'empereur s'était embarquée avec une suite bril- 
lante sur dix galères, qui s'arrêtèrent au château de Pontrin dans Id 
Morée. Messire Geofll^oy de Villehardouin était alors à Ulisiri;oQ 
vint lui annoncer l'arrivée des dix galères. Il se rendit immédiate- 
ment sur le rivage, et,ïorsque les grands eurent vu la belle princesse, 
ils dirent à leur suzerain : « A quoi vous serviraient toutes vos proues- 
ses, si vous ne laissiez pas d'héritiers pour vous succéder? Puisque 
Dieu vous a anlené cette belle ftUé, prenez-la pour votre épouse. Si 
l'empereur son père venait d'abord à s'en fâcher, il finira par se rac- 
commoder avec vous. Geoffroy ne fit pas grande difficulté. L'évêquô 
d'OléoH fut chargé de porter la paroile à la princesse, qui accepta. 
(On raconte une semblable aventure arrivée à une autre princesse 
grecque, Ëudoxie, sœur de l'empereur Alexis II, fiancée à un roi 
d'Aragon, et qui épousa en route le jeune seigneur de Montpellier, 
Guillaume, fils de la duchesse Mathilde.) 

Après la célébration du mariage et toutes les fêtes données à cette 
occasion, les galères retournèrent à Constantinople. L'empereur fut 
courroucé, car le roi d'Aragon lui avait promis des hommes d'armes 
pour soumettre les Grecs. Villehardouin s'excusa ; il fit connaître le 
besoin qu'il avait d'une épouse chdsie parmi les Francs; il offrit de 
se faire l'homme lige de l'empire et d'en dépendre pour la souve- 
raineté de la Morée ; enfin, de se réunir au prince pour soumettre 
les Grecs rebelles. L'empereur agréa >ces offres. Après avoir pris l'a- 
vis de son conseil, il se rendit à Larisse, où il eut une entrevue avec 
messire Geoffroy. Voici quelles furent les conventions arrêtées : l'em- 
pereur donna à Geoffroy toute la Dodécanèse , c'est-à-dire les douze 
Cyclades^; il l'honora du titre de'izf^iyytiTOLç (prince); il le nomtoa Do- 
mestique de toute la Romanie ; il lui conféra le droit de guerre, de 
battre des deniers et des sous d'argent à sa propre effigie, sous la con- 
dition de relever de lui pour toutes ses terres; enfinle nouveau prince 
de la Morée adopta les usages et assises de Jérusalem. 

De retour à Modon , Geoffroy de Villehardouin résolut d'achever 
ses conquêtes. Les premiers de son conseil lui dirent ; « Vous savez, 
monseigneur , que les églises possèdent environ le tiers de la Morée; 
il faut donc les sommer de nous prêter des secours dans l'attaque 

1 La chronique de Morée le nomme Robert. 

2 Les douze Cyclades étaient Skino , Paros, Amorfi^os, Délos^ Ténos, Nio . Serpbo, 
Myc'onos. Syros, Siplino, Andros et Kaxos. Celte dernière lie était la plus grande des 
cyclades. 
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des places ennemies. » Villehardouin les approuva, ' et, comme le 
clergé fit quelque difficulté , il saisit tous les bénéfiices ecclésiasti- 
ques, et leurs revenus servirent à bâtir Ghcoumônzit ^. Les prélats 
excommunièrent le prince et les sujets. On en appela au jugement de 
Rome, et le pape envoya un pardon général à Geoffroy, qui fiit appe- 
ler les évèques et les prètr€;s, leur disant : « Par Jésus-Gbrist, ce n'est 
pas mol qui ai tort; car, si les Grecs s'emparaient de la Morée, que 
deviendraient vos bénéfices?Je ne demande pas que vous fassiez gar- 
nison, aidez-moi seulement dans nies projets contre l'ennemi. » La ré- 
conciliation fut complète entre les évèques et le prince de Morée; 
mais celui-ci. ne vécut pas longtemps; il mourut né laissant poiet 
d'enfants. 

Guillaume son frère lui succéda. Au ^moment où il prît les rênes du 
gouvernement, les Grecs occupaient encore les places de Monosia, de 
Corinthe,et de Napoli tout près d'Argos. Le prince crut qu'il ne mé- 
riterait pas le titre de souverain de la Morée, tant que ces villes se- 
raient aii pouvoir des Grecs. Il convint avec la république qu'elle lui 
fournirait deux galères pour la gardé du pays, et quatre galères bien 
armées pour assiéger Monosia et Napoli ; en récompense , la com- 
munauté de Venise devait désormais posséder en toute propriété Mo- 
don et Coron, avec leurs villages et dépendances. On résolut avant 
tout d'assiéger Corintbe. Le seigneur d'Athènes, Marc Sanuto, duc 
de Naxos, Robert di Carcéri, seigneur de Tile de Négrepont, André 
et Jérôme Ghisij duc de Schiras et de Micon, Pierre Giustiani et Do- 
minico Michieli, duc de Céos, Philippe Navarro, seigneur de Lem- 
nos, Marin Dandolo, duc d'Àndros, se rendirent au siège de Corin- 
the. La ville fut serrée de près, et l'on éleva une forteresse tout 
auprès, à laquelle on donna le nom de Montesquiou «. Les Grecs ca- 
pitulèrent enfin, sous la condition qu'on leur conserverait leurs pri- 
vilèges municipaux. Napoli et Monosia se rendirent aux mêmes con- 
ditions ; ces places furent données au seigneur franc d'Athènes, qui 
fixa alors sa résidence à Thèbes. Les Mclinges et les Escrites firent 
aussi leurs soumissions^; mais ils y mirent les conditions expresses 
de n'obéir qu'à leur propre chef, de ne se réunir que pour le service 
militaire et les besoins du territoire. 

Lorsque la Morée fut entièrement arrachée à la domination des 
Grecs, comme il arrive en pareil ças,.les chevaliers se disputèrent en- 
tre eux leurs possessions particulières. La chronique de Morée dit que 

1 Aujourd'hui Castel-Tornese. 

3 lU babiuient la contrée des Slaves. 
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la première querelle s'éleva à Voccasion du refus d'hommage dU 
duc d'Athènes au prince Guillaume de YiUehardouin. On assembla 
le conseil; la guerre fut résolue; mais le duc de Caristéna, neveu de 
YiUehardouin, et plusieurs seigneurs bannerets, s' unissant au seigneur 
d'Athènes, la guerre devint difficile. Cependant les années d'Athè-* 
nés et de Modon se rencontrèrent dans le défilé de Mégare ; le duc 
fut défait. On allait l'assiéger dans Thèbes , lorsque, par l'intervenu 
tion du patriarche, il promit foi et hommage ; et en effet, au milieu 
d'une cour brillante , le prince le baisa 4ur la bouche , et le duc d'A- 
thènes mit sa main dans celle de Guillaume, en signe de vassalité* 
De nouvelles difficultés s' étant élevées , on en remit la décision au 
toi de France; le duc d'Athènes se présenta nu-tète devant la cour 
plénière. La question était de savoir si le duc avait perdu ses fiefs par 
félonie. On décida que Thommage n'ayant pas été fait avant la guerre, 
il ne pouvait y avoir félonie. On le remit donc en possession légi- 
time de son fief. 

Pendant ce temps, Guillaume marc'hait du côté de la Pélagonie ^ 
Le despote Koutroulis, qui s'était révolté contre l'empereur grec, 
l'avait appelé , et joignait ses troupes Ibiux sienne^ ; les deux armées 
se portèrent du côté de Patras. Là, les princes alliés célébrèrent des 
fêtes au milieu d'une pompe solennelle; on s'accorda sur les conquêtes 
à faire. Les nouveaux alliés ser dirigèrent à travers la Valachie, of- 
frant à tous ceux qui voudraient les suivre une forte solde. De leur 
côté, les Grecs approvisionnèrent les places de guerre, et les mirent 
en état de défense. Le sébastocrator ordonna aux habitants de ren- 
trer dans les villes; tous ceux qui ne.purent s'approvisionner s'enfui- 
rent dans les montagnes. La jonction des troupes se fit à Arta ; les 
Francs prirent le chemin de Janina, la capitale de l'Épire; les sei- 
gneurs de Thèbes et d'Athènes se réunirent aux alliés dans la plaine 
de Thessalina. 

Théodore Ducas gouvernait alors la Valachie : il lève immédiate- 
ment une armée et s'avance contre les Francs. On voyait dans cette 
multitude d'ennemis, deux mille Gumans, cavaliers agiles et prompts 
au combat, trois cents Allemands bardés de fer , des Hongrois, des 
Serviens^'des Bulgares et des Turcs; les Grecs formaient le plus petit 
nombre. Les habitants des villes et des villages avaient reçu l'ordre 
d'allumer des torches sur les montagnes, de pousser des cris, afin de 
faire croire que )es armées étaient innombrables. Le général de 
l'empereur grec s'adressa aux Francs pour lés effrayer, et en effet il 

1 Cette province est située sur les confins de la Bteeédoine et de r ADNUUe, 
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y réasflit. Ih résolurent de quitter le camp pendant la nuit, de se re* 
tirer dans les montagnes. Le brave seigneur de Caristéna, $eul, fut 
profondément troublé de la honte de fuir ; dans son agitation, il sV 
rèta près de sa tente, et, comme il avait juré de ne parler du projet i 
àme qui vive, avec un bâton qu'il tenait à la main, il frappa forte- 
ment une des colonnes en s' écriant : <( Colonne, soutiens bien la 
tente qui me couvre; je Vaime trop pour la laisser exposée au dan- 
ger ; il a été décidé entre les princes que nous abandonnerions le pe- 
tit peuple : ô ma chère tente! prends tes mesures pour ton salut, et 
tâche d'échapper au péril. » 

Ces paroles furent entendues et comprises de tous; on murmura^ 
et les chefs, pour calmer les craintes, annoncèrent qu'on livrerait ba- 
taille ; les Grecs, alliés des Francs, les abandonnèrent dans la nuit. 
« Qui donc pourra, s'écrie le chroniqueur de )a Morée , se fier à la 
parole d'un Grec ? » 

Les Francs, malgré le petit nombre auquel ils étaient réduits, at- 
tendirent l-armée impériale. Elle parut bientôt, les Allemands en 
tête. Le seigneur de Caristéna se précipite la lance en arrêt sur cette 
avant-garde; elle chancelle, et fuit; alors s'avancent les Hongrois avec 
leurs flèches; l'air en est obscurci; l'intrépide seigneur de Caristéna 
est renversé de son cheval ; il baisse son étendard en signe de sou- 
mission ; on s'empare de lui ; l'armée des Francs se disperse , le 
prince Guillaume et les principaux chefs sont faits prisonniers; on 
les mène devant l'empereur. Tout aussitôt ils se jettent à genoux 
pour le saluer ; mais celui-ci, en homme sage et noble, les prit par 
la main et les releva : « Que le prinœ et ses compagnons soient les 
bienvenus ici, » s'écria-t-il; il les fit asseoir et leur assigna une hono- 
rable demeure ; mais le lendemain il les manda devant lui, et sollirite, 
de la part des Francs, une renonciation à leur souveraineté dans la 
Morée : «C'est mon héritage que vous retenez, leur dit-il. — Des- 
pote et seigneur , répondit le prince de la Morée , vous exigez de 
moi ce qu'il m'est impossible de vous accorder : nos conquêtes sont 
un patrimoine commun, et je ne pourrai rien céder sans le consente- 
ment de tous mes compagnons : retenez-moi tant qu'il vous plaira, 
vous en êtes le maître ; tout ce que je puis faire, c'est de vous pro- 
mettre une rançon telle que vous la fixerez. » 

Ce discours, où se révèle tout l'esprit du système féodal, mécon- 
tenta l'empereur. « Prince, vous prouvez bien que vous êtes un Franc, 
vous en avez tout l'orgueil; mais prenez garde, vous vous êtes perdu 
une fois, craignez de vous perdre une seconde. » Le prince ne fut pas 
touché de ce discours, il resta avec les siens trois ans dans les fers; 
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il n'en sortît qu'en consentant à la cession des trois forteresses de 
Monosia, Magna et Misitra^ qui dépendaient de son domaine 
particulier. Quand ils retournèrent chez eux, ils trouvèrent leurs 
femmes qui avaient gouverné pendant leur absence. On exécuta le 
traité en livrant les places ; mais tout aussitôt les Francs envahirent 
la Lacédémonie, violant ainsi le serment qu'ils avaient fait. I/empe-* 
reur prit à sa solde cinq mille Turcs, donna ordre de rassembler les 
troupes asiatiques, et le grand domestique s'a^vança sur la Morée. 
Les vassaux grecs des défilés furent provoqués à prendre les armes, 
par une bulle scellée *du sceau d*or; des troupes innombrables se ré- 
pandirent le long des rives de l'Alphée. « Parlerai -je, s'écrie là 
chronique de Morée , parlerai-je de cette grande bataille où trois 
cents Français défirent tontes les troupes de l'empereur?». En effet, 
le bailli de la Morée s'avança avec ce petit nombre de chevaliers ; de 
sorte que , lorsque le grand domestique vit s'approcher cette faible 
troupe, il s*écria : « Voilà un petit déjeuner qu'on nous sert. » Au 
premier choc des Turcs, cent chevaliers francs furent -démontés ; 
mais ils prirent les chevaux de leurs écuyers, s'élancèrent dans les 
rangs ennemis , qu'ils dispersèrent en un moment. Le grand domes- 
tique voit s'approcher la bannière des Francs : « Donne-moi mon 
coursier, » ditril à son Turcoman ; et il prit la fuite, poursuivi par les 
Latins, dont les épées flamboyantes s^étaient déjà teintes dû sang des 
Grecs. Quand on annonça au prince de la Morée la victoire de ses 
chevaliers, il pleura dé n'avoir pu assister à la bataille. 

Cette époque de con^bats et de victoires pour les Francs fut mar- 
quée par la défection des Turcs , qui , n'ayant pas reçu de solde des 
Grecs, s'unirent aux Latins : «Votre empereur ne doit avoir qu'une 
parole, dit Mclik, leur chef; vous nous avez renvoyés en refusant de 
nous payer notre solde, eh bien, nous allons trouver les Francs et 
vivre avec eux. » Aussitôt il fait sonner les trompettes et les clairons, 
se rend auprès du prince Guillaume , et , par l'organe d'Anceau de 
Toucy qui savait le turc, il dit au prince Guillaume : «Voulez-vous 
»• de nous pour archers, nous vous offrons nos services pendant un 
» an; autrement, laissez-nous retourner en Asie.» Guillaume ré- 
pondit : « Soyez les bien venus, frères et amis ; depuis longtemps je 
» désirais vous voir réunis avec nous. » Alors tous frappèrent dans 
leurs mains en répétant : Malik Salik ! c'était le nom de leur chef. 
Le prince s'approcha d'eux , leur tendit la main , et aussitôt tous les 
Turcs descendirent de cheval, mais les chefs demeurèrent sur leurs 
étriers, brandissant leurs arcs et leurs flèches; ils demandèrent à 
marcher contre le grand domestique, qui s'avançait à la tète des trou- 
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pes impériales. On délibéra dans le camp, et les Francs, craignant que 
les Turcs ne prissent la fuite et n*éb/anlassent leurs colonnes, réso- 
lurent, sur Tavis de messire Anceau, de les placer au centre; 
craignant cependant de blesser Torgueil des nouveaux alliés en pak 
raissant se méfier d'eux , on leur dit que leur posté serait autour de 
la bannière du prince , et que là où était l'image de la Vierge était 
le poste d'honneur. Malik Salik ! s'écrièrent-ils encore une fois, 
et les trompettes retentissantes annoncèrent la présence de l'ennemi. 
Les premiers corps de Francs succombent sous leur multitude in- 
nombrable : « Que faites- vous, seigneurs chevaliers? s'écrie messire 
m Anceau tout rouge de colère ; pensez- vous que ce soient là des 
» jeux d'enfants ? Jouons-nous aux barres ou combattons-nous 
» réellenient ^ ? Compagnons, chargeons l'enne^ii comme de loyaux 
y> bannerets.» Les Grecs à leur tour s'ébranlent ; ce fut alors que les 
Turcs se précipitèrent dans la plaine et achevèrent la défaite des 
troupes impériales ; mais messire Anceau n'était point encore satis- 
fait : « J'ai un frère dans les prisons de Gonstantinople ; je n'ai pu 
» faire un seul prince grec prisonnier, comment pourrai - je ra- 
» cheter mon frère ? » Il pleurait ainsi à chaudes larmes , lorsqu'un 
de ses sergents, l'apercevant , lui dit : (( Mon sire , que me donnerez- 
» vous si je vous amène un prince grec, pieds et poings liés?— Tout, 
» sauf mon corps et mon honneur,» répondit le seigneur. Alors il le 
prit par la main et le conduisit à l'entrée d'une caverne où il lui 
montra , ô joie extrême I le grand domestique lui-même ^. On l'em- 
mène au camp , et des reproches retentissent de toutes parts : « L'em- 
pereur , dit-on surtout, a violé la parenté spirituelle en envahissant 
le territoire^de la Morée, car le prince Guillaume n'est-il pas le par- 
rain de son fils ? » Le grand domestique répondit : « Ma présente 
» position, mes frères, ne me permet pas de répondre : il ne sied 
» pas à l'honnête homme de se vanter des chances de la fortune ; 
» les hasards de la guerre sont variables; le plus grand tort n' est-il 
» pas toujours de votre côté ? La terre de la Morée vous appartient- 
» elle ou au saint empire ? » Le prince se fâcha en entendant ces pa- 
roles hardies : «Vous êtes mon captif, je dois vous excuser, autre- 
» ment je vous aurais déjà appelé en champ clos.» Dans ce temps, 
les Scortins se révoltèrent et levèrent l'étendard des Grecs au milieu 
de leurs défilés inexpugnables. On commanda aux Turcs de parcourir 
ces pays rebelles. Vous eussiez vu alors quelle frayeur se répandit 
dans ces monts escarpés : les moissons furent embrasées , la terre 

i Chronique de Morée , pag. 280. 

2 Cette caverne , selon Ducange , était le fort Gardlki , sur le Pénée. 
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offrit Vaspect d*un vaste incendie , les rebelles se soumirent , et les 
Turcs revinrent au camp chargés de butin. Alors Malik , s*adressani 
au prince Guillaume , lui dit : « Frère , Texpédition est finie ; voici 
» deux ans que nous sommes loin de chez nous ; nous avons promis 
» à nos femmes de nous asseoir à leur foyer dans deux années au plus 
» tard; tu es content de nous, aujourd'hui nous voulons partir. » 
On accéda avec peine à leur demande, mais enfin il fallut consentir, 
et des guides les dirigèrent jusque dans la Yalachie ; quelques-uns 
restèrent dans le pays et furent recherchés en mariage, après le 
baptême, par de nobles demoiselles qui leur confièrent leurs fiefe. 

Ôr, maintenant il faut raconter l'histoire du brave seigneur de Ca- 
risténa, dont la réputation était répandue par tout le monde. Voilà 
que, par un vice commun à beaucoup de jeunes chevaliers, il se laisse 
prendre d'amour pour la femme de messire de Catara , noble et vieux 
homme. Il l'enlève, et tous deux partent et vont faire un pèlerinage 
à Saint-Nicolas de Rome, et au mont Saint-Michel, dans la Fouille. 
Le roi Mainfroy, qui connaissait la réputationdu seigneurde Garisténa, 
apprenant son voyage , s'informa de son objet. Les uns lui dirent: 
« Il vient en pèlerinage pour voir les saints couvents ; » d'autres 
mieux instruits lui dirent : « Seigneur, il est pris d'amour, et vient 
jouir librement dans ce pays de la femme du vieux messire de Ca- 
tara. » Mainfroy mande Caristéna, le fait asseoir à ses côtés, et ^lui 
demande l'objet de son voyage. « Je viens visiter les saints lieux, ac- 
» complir les vœux de ma captivité à Gonstantinople. — Tout seul? 
» répond le roi. — Oui, en toute humilité. — Je suis fâché de ce 
» mensonge, noble homme, votre conduite est digne de blâme; vous 
» abandonnez votre seigneur lige pendant la guerre : perfidie insignel 
» vous avez enlevé la femme et la femme légitime d'un chevalier, 
» votre frère d'armes ; partez donc ; si dans quinze jours vous n'avez 
» quitté le royaume , je vous jure , par saint Michel , que je vous 
» ferai trancher la tète. — Je m'humilie, répondit' le seigneur de 
» Garisténa, j'irai servir mes frères d'armes, et je ramènerai ma pè- 
» lerine à son époux. » 

Au moment dû il débarqua dans la Morée, il trouva l'assemblée 
des nobles , des bourgeois et des chevaliers réunie ; on délibérait sur 
l'afifaire que*voici. Le comte d'Anjou avait eu de sa femme trois belles 
filles: l'une épousa messire Charles, frère cadet du roi de France , 
l'autre le roi, la troisième le roi d'Angleterre. A la mort du comte 
d'Anjou, Charles devint son héritier ; alors les querelles de Mainfroy 
avec la cour de Rome étaient dans toute leur vivacité; le saint-père 
sollicita Charles de prendre le parti du successeur de saint Pierre; îl 



414 HISTOIB£ 

loi promit, parmi toates choses, FiiiTtfiitiire de k Sicile el le litrt de 
roi. Charles n'osait poiot se déterminer sans le eonaentemeiit de loi 
frère le roi de France , qni avait alors convoqué ime cour i^énière oè 
les nobles dames et les preux che,Ti£ers s^étaient réunis. Dem dei 
soeurs y filles du comte d'Anjou , la reine de France et celle d'An§^ 
terre , avaient pr» place Tune à côté de Vautre et caisaient à la ou* 
pière des femmes ; pendant qu'elles étaient ainsi à raconter leurs §aMf 
aventures , voilà qu'il arrive la comtesse d'Anjou et de Provence, et, 
lorsqu'elle eut pris place , la reine de France adressa la parole à a 
sœur ainée : a Ma bonne sœur, quoique vous soyez l'ainée, il ne tous 
» convient pas de vous asseoir à nos côtés, nous qui somnotes reiaes, 
» tandis que vous n'êtes que comtesse.» La comtesse rougit de hoate 
et se retira dans sa chambre, où elle pleura à chaudes larmes. Le comte 
de Provence arrive à l'instant ; et comme nuit et jour il pouvait ap- 
procher de sa noble épouse , il la surprend tout en pleurs. « Qu'ave^ 
p vous donc, comtesse? — Rien, seigneur. — Vous me trompes, et, 
» si vous ne m'en apprenez le sujet à l'instant, je vous donnerai un 
» juste Sujet de pleurer. » La comtesse avoua alors son affront. « Eh 
» bien , je jure , dit-il en baisant sa noble épouse sur lès lèvres , je 
» jure, par JésusnChrist et par la Vierge, de ne plus entrer dans votre 
ï> lit, de ne plus toucher votre belle peau avant que vous aoyei 
» reine. » Il part sur-le-champ , va trouver le roi son frère qui se 
promenait avec le roi d'Angleterre , leur fait connaître les ofifires du 
pape et ses intentions, et obtient son approbation royale pour une si 
belle entreprise. Il part tout aussitôt, et reçoit à Rome le titre de roi 
de Sicile. «Saint-père, dit- il alors au pape, je ne suis point venu ici 
» pour me reposer ainsi qu'une femme : je m'en vais faire la guerre à 
» Mainfroy et aux Gibelins.» Alors le pape lui plaça sur le coté gau- 
che la croix qu'il venait de faire faire pour lui ainsi que pour toute 
l'armée ; le roi se mit aussitôt en marche et se dirigea sur la PouiWe. 
Dieu seconda ses généreuses résolutions ; le tyran fut vaincu , et 
Charles proclamé dans le royaume de Naples. 

Tels étaient les événements sur lesquels on délibérait dans la Mo- 
rée , lors de l'arrivée du seigneur de Caristéna. Le prince de ce pays 
avait considéré que, l'empereur de Constantinople le pressant conti- 
nuellement , il avait besoin de se placer sous la protection d'un prince 
assez puissant pour s'opposer à l'empereur. Le seigneur de Thèbes 
lui dit alors : « Pourquoi ne rompez-vous pas la fidélité que vous 
devez à l'empereur, pour vous placer sous la suzeraineté du roi 
Charles? si vous le permettez, je proposerai l'alliance. » Cette pro- 
position fut adoptée dans le conseil , et messire Pierre de Thou et 
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réyèque d*Ûlin^ turent choisis pour porter ce messi^ auprès du 
roi, qui accepta la suzeraineté, sous la coinlitioa qu'Isabelle, fille du 
prince Guillaume, viendrait demeurer à Borne et épouserait le fils 
du roi Charles. Guillaume voulut lui-même, accompagner sa fille. 
Quelle pompe , quelle fête on fit alors à Naples ! Il fut logé d^ns le 
palais ; un banquet de nobles h mmes et de jeunes demoiselles fut 
tenu avec la plus grande magnificence ; des. tournois et des fêtes ac- 
compagnèrent l'union des deux jeunes époux. 

On apprit alor^ que la Morée venait d'être envahie par les Grecs, 
qui avaient appelé à leur secours lesCumans, les Turcs et les troupes 
guerrières de la Syrie. Les messagers, qui trouvèrent leur souverain 
au milieu des fêtes , le prièrent de bâter son départ ; des vaisseaux 
préparés à la hâte le débarquèrent en peu dé jours danssa principauté. 
Charles l'y fit accompagner par Galeran de Brienne , qu'il nomma 
son baiili dans la Morée. Aussitôt les guerriers délibèrent et con- 
viennent de longer le fleuve Alphée pour aller chercher les Grecs 
vers Nicli. Arrivée à la belle place do Caristéna, l'armée campa au- 
tour de la ville ; alors les soldats de l'empereur de Constantinople 
étaient en bataille dans les environs de Lacédémonia; ils devaient dé- 
fendre les défilés et les hauteurs, toujours moins aisés à attaquer : tel 
était l'ordre formel de Michel Paléologue. 

Que devait-on faire pour chasser les Grecs? Attaquer 'ces défilés 
pouvait compromettre l'armée ; demeurer autour de Nicli, passerait 
pour lâcheté. Dans le temps qu'oii délibérait, le prince Guillaume 
reçut l'avis que le roi Charles était menacé dans ses États par Conra- 
din ; son suzerain l'appelait lui et ses guerriers à la défense de Naples; 
Guillaume conclut aussitôt une trêve avec l'empereur, et marcha avec 
l'élite des chevaliers de la Morée au secours de son suzerain à Naples; 
il contribua au succès de la bataille des Abruzzes; et, lorsque Conradin 
ne fut plus à craindre, il retourna, chargé d'or et de présents , dans 
sa principauté ; il n'avait perdu que trois braves guerriers dans tous 
les combats. La trêve avec les Grecs était rompue: «Jamais, dit 
» Guillaume, les prétextes ne manqueront à ces misérables I mar- 
ï> chons donc encore une fois. » Mais voilà qu'une grande dissension 
s'étant mise dans l'armée, le brave seigneur de Caristéna, qui s'était 
sacrifié pour sauver son frère, mourut. Oh ! quel malheur 1 les grands 
et les petits le pleurèrent, et jusqu'aux oiseaux mêmes s'attristèrent 
sur son sort. Comme il n'avait pas d'héritiers mâles et légitimes , sa 
succession fut divisée en deux lots : l'un revint au prince , par droit 
de retour, comme suzerain ; l'autre à sa veuve, à titre de douaire ; 
elle épousa le comte de Brienne, qui depuis réunit ^ ses États le duché 
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d'Athènes, par le décès du mégaskyr; elle mit monde un bel enfant, 
qui se rendît fameux dans TOccident. 

C'est àxette époque qu'arrivèrent dans la Morée lés Catalans coii- 
nus sous le nom de la Grande Compagnie et dont nous parlerons 
plus tard. Messire Gautier de Rosière , seigneur d'Açora , mourut aussi 
dans ce temps ; car la mort étendait partout ses ravages. Dame Mar- 
guerite , sa fille , s'achemina pour recevoir l'investiture du prince 
Guillaume, mais un peu tard ; elle était retenue comme otageà Con- 
stantinople , et Guillaume lui refusa ce qu'elle demandsût. On lui 
conseilla d'épouser un homme puissant qui pût faire valoir ses droits ; 
c'est pourquoi elle donna sa main à messire Jean de Saint-Omer, frke 
du noble homme Nicolas de Saint-Omer, seigneur de Tfaèbes, dont 
le père avait épousé la sœur du roi de Hongrie. Jean de Saint-Omer 
se présenta devant le prince , et lui dit :« Par Dieu, monseigneur, je 
vous prie de vouloir bien convoquer tous les princes et bannerets , 
hommes sages de la Morée, pour juger ma cause. — J'y consens, ré^ 
pondit Guillaume ; je suis prêt à assembler ma cour pour vous satis- 
faire.» En effet, la cour se réunit dans l'église de Sainte-Sophie, à 
Andravida. On entendit les parties. « Je vous demande, comme droit, 
la principauté. — Non, vous ne l'aurez que comme grâce , répondit 
Guillaume. ^- Soyons donc jugés par les Usages, répondit dame Ma^ 
guérite éplorée. — Quel sera votre avocat? — Messire Nicolas de 
Saint-Omer. — Et moi , je remets la verge de commandement à mon 
logothète , messire Léonard de Corali ; qu'il juge les droits avec im- 
partialité. » 

On lut les livres desassises; l'hommage devait avoir lieu dans un an 
et un jour, il n'avait pas été fait ; l'avocat de dame Marguerite répon- 
dit: « Elle étaitalors en otage pour son suzerain; » mais le logothète dit: 
« Il n'en est pas moins vrai qu'elle n'est point venue à l'hommage. » 
La cour opina pour ce dernier avis : or, le roi avait sur le cœur de la 
dépouiller ; il dit à son logothète : « Faites un privilège franc pour 
dame Marguerite ; je veux qu'elle tienne le fief de moi ; envoyez la 
chercher sur-le-champ, j'ai besoin de lui parler.» Dame Marguerite 
arriva: «Approchez donc, chère fille, voilà votre flef. » La noble 
femme se mit à genoux : « Sire , je deviens votre lige du fief. » Le 
prince tira son gant et la revêtit. Cependant elle ne reçut que le fief 
de la baronnie. Peu de temps après, le prince Guillaume mourut: 
a Tout le monde doit pleurer sa niort , dit le chroniqueur de la Morée, 
car c'était un bon prince; on doit regretter qu'il n'ait pas eu d'enfants 
mâles ; il n'eut que des filles, et perdit ainsi les fruits de ses héroïques 
travaux ; il ne convient pas à un souverain de se réjouir quand il n'ob- 
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tient que^fles filles; car le gendre que Dieu lui donnera, deviendra 
maître dé tdute sa souveraineté et de sa gloire. » ^ ^ 
- Isabelle, épouse du prince Louis de Naples, fut appelée à la sour- 
veraineté de la Morée;le connétable, messire Jadu, informa le roi 
Charles de Févénement qui appelait IsabeHe au tirône; le roi de 
Naples fut d*ayis d'envoyer d'abord un hctome prudent, et son choix 
porta sur un chevalier appelé Rousseau de Sully ; il lui donna cin- 
quante chevaliers et deux cents arbalétriers^ et lui dit : « Sois le bailli 
de la Morée. » Messire Sully arriva dans les terres qui lui étaient 
confiées. Les grands l'accueillirent avec plaisir, car il était l'image 
du roi; mais ils se refusèrent à l'hommage lige. D'après les usages, en 
effet, il fallait, pour exiger l'hommage lige, que le prince se présentât 
en personne et jurât aux communes de les maintenir dans leurs liber- 
tés, aux grands dans leurs privilèges. L'hommage lige se fait devant le 
seigneur en l'embrassant sur la bouche; et cet hommage çst réci- 
proque, car le prince doit foi à son lige, aussi bien que son lige 1^ 
lui doit de son côté, et il n'y a aucune différence dans la nature de 
leurs obligations, sauf ^'honneur et la gloire, qui appartiennent au 
souverain : «or les hommes liges de la Morée, lui dirent-ils, vous, prient 
de ne pas prendre ^n mauvaise part ce qu'ils mettent en avant; ils préfè- 
rent être dépouillés 4e leurs, biens, et même brûlés vifs, plutôt que 
d'être privés de leurs lois . Jurez-donc le premier sur TËvangile du 
Christ, que vous nous gouvernerez d'après les lois du pays, et les sei^ 
gneurs jureront à leur tour de rester fidèles au roi et à vous. » 

Rousseau de Sully consentit à faire ce qu'on exigeait de lui; mais 
il déplaça tout aussitôt le pro vestiaire, le trésorier, les prévôts et le 
châtelain, et fit sentir une pesante domination. Tandis qu'on se plai- 
gnait de. sa tyrannie, on apprit la mort du jeune roi Charles, et sa 
mort réunit la Morée au royaume de Naples. 

Depuis cette époque, les annales deia Morée n'offrent plus d'm- 
tér^t. • 

S IV.— Des Catalans. ,; 

Tant que les Turcs n'avaient fait que se montrer sur les frontières 
de l'empire sans le menacer de le^rs armées, les Latins et les Grecs 
s'étaient fait des guerres violentes, au sein des nouvelles colonieis 
fondées par la valeur des croisés; mais la puissance ottomane, s'ac- 
croissant à l'abri de ces divisions, parut bientôt aux Francs telle 
qu'elle était, telle qu'elle pouvait devenir surtout, et Talarme 
commune ramena quelques moments de concorde et de paix au milieu 
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de cet empire agité. Cétâit à peu près vers le cûmàiéi^céhiieilt dti 
quatorzième siècle; Andronic régnait i Byiah'ce;liai guerre ertlre 
Charles de Sicile et l'empereur venait de se terminée* ^^ar ùtté J»ix 
que tout faisait espéret devoir être d'Uttô Ionise dùtée* rEuri6|[)e 
allait jouir du repos. Parmi les soldats ^tie reinpefeïir et le hn 
Charles avaient réunis sous leurs drapéattlc fee trouvaient des troupes 
d'aventuriers atagonais, connues sous, lié nolâ de grandes compàpm^ 
qui, n'étant fixées sous aucune bannière, combattai^iit |[)onr tobs 
ceux (Jui les prenaient à leur solde rutiles eh temps de gûeite, elles 
devenaient dangereuses pour les jours de irepos; et les cités rançon- 
nées et le s campagnes dévastées marquaient, leur passage à traversiez 
royaumes. Lorsque Frédéric eut donc fini la guerre^ il réfléchit suf 
Teniploi qu'il pouvait faire* des grandes compagnies, et, tandis qu'il 
rêvait sur les pays vers lesquels il pourrait les diriger, tout à coup 
les chefs de ces compagnies, Roger de Floùr, vice-ànâiràl de Sicile, 
Bérenger de Cutenza, Fernand Ximenès de Arehos et BéVengér de 
Roccafort, vinrent lui déclaret que l'intention des Càtalâùds était de 
se mettre au service des Grecs et de solliciter Temperetir Andronic 
de les prendre à son service coutt-e les Turcs , qui menaçaient d'en- 
vahir l'empire. Andronic, deux fois vaincu par les enfants du pro- 
phète, n'hésita pas à accepter l'offre des aventurier^; {"rédéric favo- 
risa leur départ; on convint par un traité que Roger, un des chefs 
des aventuriers, aurait le titre de grand duc, c'est-à-dire de grand 
amiral de Romanic, et épouserait la nièce de l'empereur. Fernand 
Ximenès, le seul des capitaines qui l'accompagna, se nait à la tête des 
troupes de terre, et ils arrivèrent à Constantinople, l'un avec dix-huit 
galères et quatre gros navires, l'autre avec huit mille soldats catalane 
et amogavares. Les Amogavares , selon Rémond de Montamer, qui 
suivit ses frères d'armes dans cette expédition, étaient les meiricures 
troupes.dc l'Espagne. Ils étaient les fils de ces barbares qui, réfugiés 
dans les montagnes de la Catalogne, firent payer cher aux paladins de 
Charles, au brave Roland, au courtois Olivier, leur téméraire entre- 
prise au delà des Pyrénées. 

Peu de jours après leur arrivée à Constantinoble, on délibéra sur 
les projets à exécuter contre les Tares : les chefs résolurent de passer 
en Asie; ils étaient d'autant plus déterminés à presser leur départ, 
qu'une vive querelle avait éclaté entre les Catalans et les Génois. Les 
Génois avaient prêté de l'argent aux aventuriers, ce qui leur donnait 
de la supériorité et de l'orgueil; ils se moc^uâient du costume bizarre 
des Amogavares, si bien qu'un d'entre eux ayant mis l'épée à la maiu, 
le sang coula. On résolut donc d'employer promptement ces hras 
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oisif», et des navires débarquèrent les Gatalapft au delà du bhâ de 
Saint-George. Ils rencontrèrent les Turcs, les défirent, leiit* tbèrent 
trois niille chevaux -et dix mille hommes de pied. Les Gatalaiis étaient 
sous les ordres de Femand de Haones, chevalier espagnol et portant 
bannière. Après cette victoire, des dissensions édatèreilt entre les 
chefs des Catalans. Fernand Ximenès de Arenos, d'une naissance 
illustre, ne voulant partager le conunandement avec personne, se 
retira auprès du duc d'Athènes, lui offrit ses services, et en. fut 
agréé. ' . 

A ce moment arriva auprès de Roger et de Femand de Haones, Bé- 
renger de Roccafort, un des aventuriers qui étaient dJemeurés en Sicile, 
avec deux cents chevaliers et mijle AmogavaIres.LesTurcs assiégeaient 
alors Philadelphie^; les Catalans tes attaquent, les pressent; Alysyra qui 
commandait les assiégeants , est blessé à mort, douze mille hommes 
restent Sjar le* champ de bataille ; mais ces troupes indisciplinées d'a- 
venturiers, si utiles contre l'ennemi, étaient en même temps un poids 
insupportable pour leurs alliés; leurs quartiers d'hiver étaient marqués 
par le pillage; on ne les payait pas exactement, alors ils t'ançbnnaient, 
et quelquefois même la paye régulière n'était paà un moyen efficace 
de se sauver du pillage; leur nombre s'accroissait ofiaque jour. Bé- 
renger Ëntença, autre chef de bande, arriva sur ces entrefaites à 
Gallipoli, avec mille Amogàvares et trois cents chevaux. Ko^er, SoÀ 
ancien ami, le reçut avec plaisir, et comme T empereur Anfdronic 
venait de le revêtir de la dignité de César, il le revêtit à son tour de 
celle de grand duc 6il despote de la Remanié , qu'il avait jusqu'alors 
possédée. 

A mesure que les expéditions des Catalans prenaient quelque im- 
portance, les princes de l'Europe cherchaient à les tourner au profit 
de leur autorité. Le roi Frédéric confia à Tinfant de Malorque le 
commandement suprême de toutes les troupes catalanes, et, sou«( 
prétexte des divisions qui existaient entre les chefs, chercha à le§ 
réunir sous ses bannières et à profiter de leur conquêtes. Aior^ fut 
conclue une nouvelle convention entre les aventuriers et l'eflipereur 
grec ; on resserra les liens de la fidélité ; il fut arrêté que RogeV se 
revêtirait du chapeau pyramidal des Césars, de couleur ronge àièié'e 
d'or, et des bottines bleues, et que toutes les terres dont les âvénlu- 
rier9 s'empareraient dans l'Asie, sur les Tutcs, leur âppartiendï'âîeAt 
à titre de fief, sauf l'hommage et lé tribut. Avant ta conclusion de ce 
traité, les Génois, jaloux des Catalans, avaient offert de débarrasser 
l'empire de leur présence; ils armèrent cinquante galères et dk mille 
hommes; on n'accepta point leur offre. Pendant ce temps, Roger, 
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chef des Catalans, fut assassiné; on soupçonna les Grecs de celte 
perfidie. La guerre éclata sur-le-champ; les Catalans s'enfermèrent 
dans Gallipoli, et de là ils envoyèrent défier Tempereur lui-même, 
et lui offrirent le combat singulier d*iin contre un, dix contre dix, 
cent* contre cent. Ce fut alors que les Catalans prirent le titre de 
compagnie française ou de France; car, comme le fait observer Du- 
cange dans son orgueil patriotique, partout où il y a de la gloire et 
de rhonneur, on rencontre aussi le nom de France, comme si dans 
ce nom il y avait quelque chose de grand et une sorte d'ennobh'ssc- 
ment de toute roture. Michel Paléologue, fils de Temperéur, se pré- 
senta bientôt à la tète de trente mille hommes et de quatorze m'iUe 
chevaux devant' Gallipoli, alors défendue par moins de quinze cents 
hoinméjs. Les Catalans firent élever sur les tours la bannière de 
saint Pierre; vahiement les Grecs tentèrent-ils Tattaque, ils furent 
plusieurs fois repoussés, et , au moment où ils se retiraient en dés- 
ordre, les. braves aventuriers les chargèrent et mirent Tannée entière 
en déroute. 

A cette époque, les Catalans s*ûnirent aux Turcopoles, et de Gal- 
lipoUi, lieu dans lequel ils avaient fixé leur retraite, ils firent des 
courses sur le territoire des, Grecs; Fertiand Ximenès se présenta 
jusqu'aux portes de Constantinoplé ; Roccafort dirigea ses braves 
aventuriers du côté du mont Rhodope, et Rémond de Montaner, un 
des historiens dont nous analysons la chronique et qui commandait 
alors à Gallipoli, assiégea et prit Madyte, à une demi-journée de 
cette place. De leur côté, les Grecs provoquèrent les secours des 
Génois : onze galères de cette nation, après deux sommations par 
message et trompette, vinrent s'embosser devant Gallipoli, toujours 
sous les ordres de Réniond de Montaner. Il n'y avait pas plus de 
vingt chevaliers dans la place et cent vingt hommes de roture; ce- 
pendant toute espèce d'attaque fut inutile: les Génois furent repous- 
sés. Rémond célèbre le courage des femmes catalanes, qui, au 
nombre de deux mille, parurent sur les remparts et soutinrent de leurs 
mains et de leurs poitrines les terribles assauts des Génois. Les 
Turcs, frappés d'admiration par ces traits décourage, envoyèrent pro- 
poser leur alliance aux Catalans, qui acceptèrent. Trois mille Turcs 
auxiliaires vinrent se ranger sous les ordres des braves aventuriers 
espagnols. Mais les dissensions éclataient toujours au moment de la 
victoire. Berenger de Entença, quelque temps prisonnier aux mains 
des Génois, retourna dans le camp ; les Catalans le demandèrent 
pour cheï; mais lés Amogavares, les Turcopoles, préféraient Rocca- 
fort. Pour éviter toute effusion de sang, toute espèce de querelle, on 
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résolut que chaque chef conduirait les soldats qui volontairement 
se placeraient sous lui, qu'ils ne dépendraient en rien l'un de Vautre. 
A la suite de cet arrangement^ Ëntença, suivi des nobles aragonais, 
vint mettre le siège devant Macri. Roccafort, avec les Turcopoles, 
les Amogavares, serra de près Ènei; ou Ènos, ville située sur la ri- 
vière de Marizi. 

Ce fut pendant cette expédition qifarriva Tinfant don Fernand de 
Mâïorque ; le chroniqueur Montaher, dévoué à la royale famille d'A- 
ragon, lui remit la place de Gallipoli ; les chefs reconnurent son au- 
torité, sauf Roccafort et Içs Amogavares, qui ne firent qu'une sou- 
mission apparente à l'infant. De là des dissensions et des querelles ; 
les chefs, ayant délibéré d'abandonner Gallipoli, se mirent en mar- 
che. Les soldats de Roccafort formaient l'avant-gardè ; soiis le plus 
frivole prétexte ils attaquent les Aragonais, frappent de mort Eu- 
tença, leur chef, et ce ne fut que la présence de l'infant, qui vint à 
eux nu-tète et sans armes , qui put calmer leur fureur. Ce prince , 
ne pouvant plus se fier à Roccafprt, se retira dans l'île de Tasso, alors 
au pouvoir de Licien Jacquéria, qui s'était emparé naguère' de cette 
île avec le secours des Catalans. Roccafort demeura dès ce moment 
le seul chef des aventuriers. 

Nous ne suivrons pas les aventures, les conquêtes et les revers de 
l'infant et de Roccafort : il ne nous a paru important que de faire con- 
naître le caractère .de ces luttes guerrières aux pays d'Asie ; il 
nous suffira de dire que Roccafort , au service de tous les princes 
qui voulaient le payer , finit sa vie dans les combats. Quant à l'in- 
fant d'Aragon , il s'empara du duché d'Athènes , et momentanément 
de l'Achaïe, et , se plaçant sous la protection des rois de Sicile , sa 
famille posséda pendant quelques générations ce duché, une des der- 
nières colonies de France dans la Grèce. Ducange en a publié la généa- 
logie. 
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tclaircissement sur les croisades contre les Sarrasins d'Espagne , du Portugal, 

et les Albigeois. 

Il nous eût été impossible, dans le cours de la présente histoire , 
de détourner nos lecteurs du grand tableau des guerres d'Orient , 
pour porter.leur attention sur les croisades particulières qui se diri- 
gèrent vers différents points de l'Europe ; nous avons pensé cepen- 
dant qu'un tableau rapide de ces guerres entreprises au nom de la 
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croix serait le complément nécessaire de l'histoire des expéditions 
saintes. Nous allons donc suivre ces différentes troupes de pèlerins 
qui combattirent les Maures au delà des Pyrénées , et les hérétiques 
dans les États. du petit^fils du comte de Saint-Gilles. 



SI.— Des croisades contre les Maures d'Espagne. 

L*Espa^e était soumise au faible gouvernement des Yisfgoth? , 
lorsque les Sarrasins parurent pour la première fois sur Ses côtes. 
Déjà, sous le rèçne de Wamba, ils avaient tenté de pénétrer dans la 
Péninsule, mais leur petit nonabre était venu échouer contre la résis- 
tance des armées du prince barbare. 

La plupart des historiens, et particulièrement Kodrîgue de Tolède, 
reportent à la trahison du comte Julien les prenaiers ^ccès des Ara- 
bes en Espagne. Nous ne rappellerons pas les cijconstances de cet 
événement trop bien connu, célébré par les poètes' e.t les roman- 
ciers : il suffira de dire que dans Tannée 711 Tàrik, au nom de Maza, 
lieutenant du calife, et, peu de temps après, Muza lui-même, débar- 
quèrent en Espagne, et, profitant des dissensions publiques et des 
ambitions persoiinelles, s'emparèrent en peu d'années du royaume 
des Visigoths. Muza choisit pour capitale Cordmie, dont le terriloire 
fertile .eî le climat heureux avaient excité, suivant l'expression d'un 
auteur arabe, de douces émotions dans l'âme du lieutenant du calife. 
Muza laissa le gouvernement à son fils Abdelasis; et, tandis qu'il al- 
lait en Orient offrir au commandeur des croyants les belles esclaves 
et les plus riches dépouilles, Abdelasis peuplait son sérail des jeunes 
princesses aux blonds cheveux, choisies dans la nation des Golhs. 
Une révolution le renversa, et Muhor, nouveau lieutenant du caliï**, 
après avoir gouverne pendant quelques années le royaume des Espa- 
gnes, entreprit de passer les Pyrénées et d'envahir la Septimanie; 
son projet échoua ; il ne put soumettre les provinces de TAragon et 
de la Catalogne, dont les montagnes favorisaient l'indépendance. 
ZsWâ fut plus' heureux : la Septimanie se soumit aux lois du pro- 
phète. Un officier du calife de Damas gouverna Narbonne, Béziers, 
Carcassonne, Agde et Lodcve. Suivant les chroniqueurs chrétiens, la 
tolérance des Arabes fut grande: ils laissèrent à chacun son culte et 
sa loi ; ils se mêlèrent, se confondirent avec les habitants du pays ; 
de là la dénomination de Mozarabiques ou Mixli- Arabes , Les chré- 
tiens se soulevèrent. Cependant, Eude, duc d'Aquitaine, marcha 
contre les Sarrasins, les atteignit devant Toulouse , et les força à la 
retraite ; ma^s de nouvelles troupes descendaient sans cesse du sooi* 
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met des Pyrénées ; des victoires, des alliances , des trahisons, des 
courses désastreuses jusqu'au cœur de la France, marquèrent l'his- 
toire de la domination des Arabes d[ans la Septimanie, jusqu'à ce que 
l'ambitieux Al)dérame envahît la Gau)e, favorisé par les comtes et 
les barons soulevés contre l'ambition de Charles-Martel. Si l'on en 
croit les cartulaires des abbayes, pleins de tristes expressions et de 
déplorables récit», les villes d'Uzès , de Viviers , Valence, Vienne , 
Lyon, gémirent des fureurs de ces troupes, appelées , par quelques 
chroniqueurs, Vandales, à cause de leur origine africaine. Toutes 
nos atinales ont retenti de lat célèbre victoire de Charles-Martel, a la 
tète de ses Francs et de ses Bourguignons. A )a suite de leurs défai- 
tes, les Sarrasins furent chassés de la Provence et obligés de se ré- 
fugier s^u delà des Pyrénéçs. Aucune expédition ne fut tentée par 
Pépin contre les Arabes ^ mais Charlemagne, maître absolu du vaste 
empire des Francs, résolut de pousser ses conquêtes en Espagne. 
Des dissensions divisaient les petits princes musulmans de l'Espa- 
gne : quelques-uns s'adressèrent à Charlemagné; l'empereur n'hésita 
pas aies secourir. Avec l'impératrice Hildegarde, ses barons et ses 
chevaliers, il se rendit dans l'Aquitaine, où il célébra la fête de Pâ- 
ques. Il divisa son armée en deux corps : les' milices levées dans le 
royaumfe d'Austrasie, de Bourgogne;, se dirigèrent ver? le Roussillon; 
Charles, avec ses paladins, prit le chemin de la Gascogne. L'empe^ 
reur assiégea Pampelune ; les gouverneurs d'Huesca et de Jaccavin- 
rent lui rendre hommage. Charles marcha à Saragosse , l assiégea et 
la prit, et, la campagne étant finie, l'empereur se disposa à retourner 
en France par la vallée de Roncevaux. Les chroniques et les roman- 
ciers du temps ont déploré là malheureuse défaite des Francs dans 
les défilés de Roncevaux;; ils ont parlé surtout de la mort des braves 
paladins Roland et Olivier d'Anselme, comte du palais, dont le cou- 
rage et la force prodigieuse excitaient l'étonnement des contempo- 
rains. Tout ce que nous avons de positif sur la défaite de l'arrière- 
garde de Charlemagné se trouve dans le chroniqueur Éginhard. 
Tandis que l'empereur franchissait les Pyrénées, une troupe de Gas- 
cons montagnards, à la tête de laquelle s'était mis leur duc, Loup, 
fils de \yaifre , surprit l'arrière -garde des paladins au milieu de fo- 
rêts épaisses et dans les défilés des montagnes. Les Français, quoique 
surpris, se défendirent avec courage; mais, comme ils étaient pesam- 
ment armés, ils ne purent résister à ces troupes légères qui connais- 
saient les lieux où elles combattaient. Les Gascons s'emparèrent de 
tous les bagages de l'armée, et se dispersèrent dans les montagnes 
à la faveur de la nuit. 
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Tandis que l'esprit de conquête, les sentiments religieux, entraî- 
naient les chevaliers au delà des Pyrénées, les débris de la population 
chrétienne de TËspagne, réfugiés dans les montagnes, fondaient de 
petites principautés, qui, sous le nom d'Oviédo et de Soprarbe, me- 
naçaient la puissance musulmane, alors divisée, comme il arrive tou- 
jours après la victoire. Dans le dixième siècle, ce fut une habitude 
chevaleresque et religieuse d'aller secourir les chrétiens des monta- 
gnes et des petites républiques d'Oviédo et de Soprarbe. Beaucoup 
de chartes du temps constatent cette ardeur des baron» et des cheva- 
liers de la Septimanie, de T Aquitaine et de la Provence. On allait 
alors en pèlerinage à Saint-Jacques de Galicç, lieu vénéré delà chré- 
tienté, et le saint voyage n'eût pas été complet si Ton ne fût pas allé 
briser une lance contre les ennemis de la foi. D'ailleurs les Sarrasins , 
de leur côté, menaçaient souvent les tert'es d'au delà des Pyrénées. 
En 1018, un émir, vint mettre le siège devant Narbpnne ; en 1047, ils 
pillèrent l'abbaye de Lerins, et emmenèrent captifs plusieurs reli- 
gieux, et jusqu'au milieu du douzième siècle on vit des armées de 
Sarrasins ravager le Roussijlon. 

Lès évèques, les prêtres, les chevaliers et les barons, allaient donc 
essayer leur valeur en Espagne, surtout lorsqu'après la fondation des 
royaumes d'Aragon, de Navarre, de Léon et de Castille, et l'agrandis^ 
sèment du territoire chrétien, ces pèlerinages offrirent des moyens 
de fortune, des alliances avantageuses. Les vieilles chartes citent 
Pierre , évèque de Toulouse , qui alla servir contre les Sarrasins en 
possession des territoire de Barcelonne; et le brave Raymond, si cé- 
lèbre dans les guerres saintes, avait noblement jouté, comme le dit 
le chroniqueur du Languedoc, contre les Maures, et reçut, comme 
récompense, Elvire, princesse de Castille, que Catel appelle la plus 
belle dame du pays; il l'emmena par mer à Marseille, et dans l'abbaye 
de Saint-Victor ils souscrivirent une charte en faveur des pauvres 
pèlerins qui partaient pourlOrient. 

De l'an 1065 à l'an 1087, on conapte trois expéditions des guerriers 
chrétiens se dirigeant contre les Sarrasins d'Espagne : l'une de 
Bourguignons, la seconde de Normands, la troisième, enfin, des ba- 
rons de Provence et de Septimanie. Un chroniqueur publié par Du- 
ché^ne donne la liste de ces pieux croisés. 

Il faut remarquer qu'à cette époque les reliques de Saint- Jacques 
de Compostelle inspiraient aux pieux chevaliers presque la même 
vénération que le tombeau de Jésus-Christ, Lorsque les suspensions 
d'hostilités entre les Sarrasins et les chrétiens de Jacca et de Léon 
permettaient aux pèlerins de se diriger vers les Pyrénées, une mul- 
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titude pleine de ferveur traversait les monts escarpés» et venait dans 
ce lieu saint, avec la pannétière et le bourdon , déposer ses pieuses 
offrandes. Le reliquaire de Saint-Jaqqués de Compostelle fut une 
seule fois pillé par le fameux Almansor, vers la fin du dixième siècle. 

Cet amour des pèlerinages provoqua les expéditions armées des 
barons et des chevaliers en Espagne, par la même raison qu'il 
avait inspiré les croisades d'Orient ; comme les mêmes idées et les 
mêmes opinions régnaient sur- le monde chrétien, elles devaient prô« 
duire en tous lieux les mêmes résultats. Les expéditions contré' les 
Sarrasins d'Espagne reposèrent donc sur un semblable mobile que les 
croisades dans la Palestine. ' 

Tandis que, brillantes de leur luxe ef de leur civilisation , les cités 
habitées par les Maures se livraient aux plaisirs et à toutes les dou- 
ceurs de la vie , les chrétiens des royaumes réunis de Navarre et de 
Gastille appelaient sous les armes la chevUerie du Languedoc et de la 
Provence. Avec le secours dejs pèlerins, Alphonse VI reconquit To- 
lède, la capitale de l'ancienne monarchie, Saragosse, et quelques 
autres cités de la vieille Espagne. . 

Lors de la formation des ordres militaires dans la Palestine , les 
templiers obtinrent une brillante existence en Espagne. Quelques 
années après leur premier établissement, ils furent dotés de toutes 
les terres qu'ils conquerraient sur les Maures dans la partie de l' Ara- 
gon située au delà de l'Ëbre. Telle était alors la vénération qu'on 
portait en Espagne à cet ordre célèbre , qu'Alphonse I , roi d'Aragon, 
leur légua son royaume. Les cortès n'approuvèrent pas cette dona- 
tion ; mais le successeur d'Alphonse se vit forcé à/aire de nombreuses 
concessions à ces chevaliers ambitieux, et s'engagea même à ne faire 
de paix avec les Maures que de leur consentement. 

A l'exemple de l'ordre des templiers , se formèrent les trois grands 
ordres militaires de l'Espagne :. celui de Galatrava, 1158, de Santiago, 
1175, et l'ordre, plus moderne d'Alcantara. C'étaient, dit Mariana, 
de véritables collèges militaires , possédant les différentes parties de 
la Gastille , des villes entourées de murs et gouvernées par un grand 
maître , dignitaire électif dont l'influence dans le gouvernement éga« 
lait pour le moins celle des nobles les plus puissants. En 1210, Fer- 
dinand III conquit l'Andalousie, et Jacques I, roi d'Aragon , dit le 
Victorieux , ajouta à ses possessions le royaume de Valence , les îles 
Baléareset le royaume de Murcie. Depuis cette époque, les conquêtes 
des chrétiens s'arrêtèrent; les Sarrasins furent plus forts, parce que 
leur territoire fut plus resserré, tandis que les dissensions, suite de 
la victoire , affaiblissaient leurs ennemis. 
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Dans le quinzième siècle, les possessions des Sarrasins ne consis- 
taient plus qu'en la seule ville de Grenade. Ferdinand et Isabelle, 
qui réunirent sur leur tète toute la monarchie espagnole, entreprirent 
k conquête de ce dernier abri de la puissance musulmane. Elle fut 
achevée en 1478 ; tout le monde connaît la mesure sévère du cardinal 
Ximenès et les circopstapces déplorables de l'expulsion des Maures 
de la monarchie espagnole. 

S n.— CïoisadeGon^e les Albigeois. 

Une deç plus sanglantes et dçs plus tristes croisades, fut incontes- 
tablement ceiie des Albigeois, dirigée contre rinfortunécomle de 
Toulouse. Comme il nous a été impossible de nous en occuper en détail 
dans la inarchei de notre récit, nous allons y suppléer dans cette partie 
4e notre éclaircissement. 

Ces hérétiques furent appelés Albigeois du nom de la ville d'Albi, 
leur principale retraite. Leur hérésie avait des rapports intimes avec 
celle des Vaudois, quçj Pierre Valdo, ou du Yaud, propagea (^ans la 
ville de Lyon. Quelle était cette hérésie ? dans quelle source était-elle 
puisée ?Gçs questions ont occupé l'Iplurope savante. Je dois donner 
succifiçtènient l'analyse des travaux qiii ont été faits. 

Pans les premiers siècles de Tflgli^e , une hérésie vaste et hardie 
troubla les doctrines pures de l'Évangile': sous les noms de Gnosli- 
ques, Ophites, Valentiniens , Carpocratiens , Manichéens, des chré- 
tiens osèrent mêler les doctrines orientales, les démonologies de 
l'Inde, de la Perse et de l'Égjpte, avec les enseignements de Jésus- 
Christ; on vit alors s'introduire dans le système des chrétiens les deux 
principes de Zoroastre , la longue série d'émanations de la doctrine 
platonicienne, la théorie des nombres de Pythagore, une multilude 
d'autres idées empruntées à des systèmes étrangers. 

D'abord, ces doctrines nouvelles se concentrèrent dans l'Orient, 
où elles étaient nées ; mais l'évcque Marc les transporta en Espagne 
pendant le quatrième siècle , sous le nom de priscillianisme. D'un autre 
côté, les sectaires, persécutés dans l'Arménie , se retirèrent d'abord 
dans la Bulgarie ; dans le onzième siècle, ils formèrent des établisse- 
ments flxes, sous le nom de patirini^ dans l'Italie , et en Allemagne, 
sous le nom de calharres ou gazarr es. Us parurent en France sous la 
dénomination ignoble de bougres ^ et l'opinion des savants veut qu'ils 
aient été les pères des Albigeois. 

Tout ce qu'on sait de positif sur les opinions des malheureux sec- 
taires, nous le tenons des écrivains ecclésiastiques. Il existe à la bi- 
bliothèque du roi l'interrogatoire sub| devant l'inquisition par les 



DE$ CROISADES. 427 

Albigeois ; et tout ce qu*on peut découvrir , c*est une ferme persé- 
vérance dans des opinions secrètement enseignées et dont ils se gar^ 
dent de faire la révélation. Il par^iit toutefois que les dogmes des deux 
principes distincts et également incréés, Tun la source du bien, Fautre 
la source du mal , le système des , Eons bu émanations spirituelles , 
avaient survécu, et que sur ces deux points les doctrines orientales 
et primitives des Gnostiques se montraient encore dans le système des 
Albigeois. 

Quoi qu'il en soit , les croisés qui s'armèrent contre eux ne voyaient 
les choses ni aussi loin >, ni aussi profondément; ils répondirent à 
rappel de rËglise et au jugement du concile. 

Le comte. Raymond gouvernait le vaste et riche comté de Toulouse ; 
ses ancêtres s'étaient illustrés dans les guerres saintes, et lui-même 
avait combattu les Sarrasins d'Espagne . Il parait cependant que le comte, 
indifférent sur la doctrine, avait négligé de poursuivre cette portipn 
de ses sujets qui était sortie des devoirs de l'Église orthodoxe. Cette 
tolérance, unique alors dans l'Europe chrétienne , avait attiré dans le 
comté du Languedoc un grand nombre d'hérétiques , et l'attention du 
pape s'était plusieurs fois dirigée vers ce foyer de l'hérésie. D'abord^ 
il envoya des prédicateurs pour les convertir ; ensuite , des légats par- 
coururent les provinces pour lancer la terrible excommunication. Le 
plus ardent f utf Pierre de Castelnau ; il ne respecta Qiême pas le comté 
de Toulouse , et dans sa capitale même il osa l'excommunier. Quelque 
temps aprè;s, Pierre Castelnau ,fut assassiné. Comme il s'était attiré 
le juste courroux du comte de Toulouse, on accusa ce seigneur de Ja 
mort du légat. Dès lorsla croisade fut dirigée contre lui-même ; l'hé- 
résie n'en fut plus que le prétexte ; on promit à ceux qui marcheraaent 
contre Iç Languedoc les mêmes indulgences qu'aux guerrier^ qui 
prenaient la croix contre les infîèles. On vit alors sôus les drapeaux 
de la croisade, Guillaume, archevêque de Bourges; Pierre, évêquè 
de Sens ; Robert , archevêque de Rouen ; les évêques de Nevers , 
d'Autun, de Lisienx , de Chartres et de Bayeux ; Eudes, duc de Bour- 
gogne ; les comtes de Metz , de Nevers, et plusieurs autres vassaux de 
la couronne, dont le plus ardent, sans contredit, fut ce Guillaume de 
Montfort que les chroniques du temps comparent à l'ainé des Ma- 
chabées. L'orage était prêt d'éclater ; Raymond recourut au pape ; 
il se plaint de l'abbé de Citeaux, légat du saint-sié^e; celui-ci est 
remplacé par Milon, notaire de l'Église romaine, homnçie plus fou- 
gueux et plus fier. Il somme Raymond d-e comparaître devant lui à 
Valence: le malheureux comte bbéit; là, il lui commande de livrer 
sept places principales dç seç États comine gages : Raymond obéit 
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encore ; enGn, dans le petit concile qui se tint à l'église de Saint- 
Gilles, tant vénérée parles ancêtres, Raymond flt amende honorable 
sur le tombeau de Pierre de Castelnau , et reçut, nu, en chemise, 
l'absolution des mains du légat. 

Mais cette absolution ne suffisait pas pour rendre la paix à ces mal- 
heureuses provinces : les croisés avaient reçu l'ordre d'exterminer les 
hérétiques. Que pouvait faire Raymond? il crut empêcher le mal en 
se mettant lui-même dans la confédération; il prit la croix et s'unit 
aux confédérés contre les Albigeois. Alors tous les seigneurs qui dé- 
pendaient de lui se crurent dégagés du serment de vassalité ; ils cher- 
<5hèrent individuellement à se défendre. 

Cinq grands fiefs dépendaient du comté de Toulouse : les comtés 
de Foix et de Querci , la vicomte de Narbonne , celle de Réziers et 
la baronnie de Montpellier; tous ces feudataires indépendants, aban- 
donnés par leur seigneur , se préparent à se défendre. Cependant 
les croiséà s'avançaient toujours dans le Languedoc ; Béziers est as- 
siégée et prised'assaut, tous les habitants en sont égorgés; Carcassonne 
est obligée de se rendre ; mille horreurs , mille exeè$ que l'tiistoire se 
refuse à retracer, signalent là marche des soldats de Jésus-Christ. 
Ce fut alors que Simon dé Montfort, au refus du duc de Bourgogne 
et du comte de Nevers, fut élu chef dé^la croisade , et son ambition 
put déployer , sous ce titre , tous les ressorts dont elle était capable. 
Il proposa au comte de Toulouse de lui céder les places conquises par 
les armes des croisés. Sur son refus, il les sollicite de la cour de 
Rome : le pape n'osa point encore déployer cette excessive rigueur: 
il blâma le comte de Montfort, l'inexorable Vengeance des légats , et, 
après avoir donné l'absolution au comte de Toulouse, il convoqua un 
prochain concile, dans lequel Raymond devait se purger du crime 
d'hérésie et du meurtre de Castelnau. Le concile fut en effet assem- 
blé ; les ordrei^ du pape y furent méconnus, ou du moins exagérés; 
on ne voulut point entendre Raymond, on l'excommunia de nouveau, 
parce qu'il n'avait point exterminé l'hérésie et ne cessait «T accabler 
ses peuples de péages et dHmpôts. Un chroniqueur du temps rapporte 
que le malheureux comte pleura de rage et de désespoir au pied de 
l'autel. 

Dans cette triste situation , le comte de Toulouse provoqua l'inter- 
vention de Pierre II , roi d'Aragon. Ce prince , son seigneur supé- 
rieur pour le fief de Carcassonne, avait été violemment irrité de ce 
que les croisés avaient ruiné cette cité, qui ressortissait à sa mou- 
vance. Le légat et le comte de Montfort feignirent d'accueillir ces 
souveraines remontrances : ils consentirent à restituer au comte toutes 
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les terres de sonidoraaine, pourvu qu'il exterminât l'hérésie, condi- 
tion qui rendait toujours le chef des croisés maître de décider si le 
traité devait ou non recevoir son exécution entière. Raymond ne vou- 
lut point signer le traité, il reprit son énergie ; mais il n'était' plus 
temps : Montfort avait reçu de nouvelles Jtroupes, que sa femme lui 
avait amenées ; le roi d* Aragon lui-même s'était réuni aux croisés ; 
Montfort avait reçu de lui le comté de Carcassoniie. 

Le siège et la prise de Lavaur par les croisés prégentèrent les plus 
horribles circonstances : Girande de Montréal, la dame du lieu, fut 
précipitée dans un puits; Aimers, son frère, et quatre- vingts gen- 
tilshommes de. nom et d'armes furent égorgés; on brûla les soldats 
et les bourgeois ; JRaymond, pendant ce temps, réunissait ses sujets 
sous sa bannière. Le danger commun multipliait lei$ défenseurs de sa 
cause. De son côté; le bouillant Montfort rassemblait ses fougueux 
compagnons : de tous les points de la France marchaient^ comme à 
une guerre sainte,, tous les hommes sans condition et sans honneur, 
comme les appellent les deux savants bénédictins auteurs de V His- 
toire du Languedoc, Les premières opérations militaires furent avan- 
tageuses au comte Raymond. Montfort, qui avait poussé ses conquêtes 
jusqu'à Toulouse, fut forcé de lever le siège de cette place, et bien- 
tôt îl fut lui-même assiégé dans Castelnaudary. La noblesse du Lan- 
guedoc, secondée par son comte, avait toute espérance de s'emparer 
du comte de Montfort ; mais l'habile lieutenant du saint-siége échappa 
à toutes les attaques de ses ennemis ; Raymond fut obligé de lever 
précipitamment le siège de Castelnaudary ; Montfort le poursuit, et 
bientôt le comte est réduit à sa seule capitale et Montauban. 

Maître du plus beau flef de la couronne de France, Montfort réu- 
nit les principaux chefs de son armée; il leur distribue les places et 
les châteaux pour les tenir en arrière-flef ; en présence des évêques 
et de ses guerriers , convoqués à Pamiers , il publie un code de lois 
féodales, un' code des devoirs et des droits pour ses nouvelles con- 
quêtes; on y remarquje cette disposition: «D'ici à dix ans, toute 
» femme noble ne pourra, sans la permission du comte de Montfort, 
» épouser un gentilhomme du pays.» Le pape n'approuva pas la 
conduite^ardie, l'usurpation violente des croisés; il existe encore 
des lettres d'Innocent III où il blâme avec véhémence le comte de 
Montfort : « Non content de vous être élevé contre les hérétiqi^es, 
» vous avez tourné les armes des croisés contre les catholiques ; 
» vous avez répandu le sang des innocents, vous avez choisi 1er mo- 
» ment où le roi d'Aragon était occupé avec les Sarrasins, pour vous 
» mettre en possession des terres.de ses vassauxy queiqu' aucun de 
» leurs sujets ne fût suspect d'hérésie. » 
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Uft concile fut assemblé à Lavaur; le roi d*AragoB proposaitj n 
l'on ne roulait rendre au comte de Toulouse son domaine^ de poser 
la couronne du, comte sur la tète de son jeune fils.. Le concile j soos 
rinfluence de Montfort, rejeta toute proposition. Le roi d'Ara^ 
recourut à la terrible nécessité de la gaerre ; c'était un peu tard: di^, 
sous rinspiration du légat, Philippe-Auguste avait réuni une coor 
plénière à Paris; le mercredi des Gendres de l'an 1212, en présence 
des barons réunis, Philippe traça à son jeune fils, Louis Yllf, qui 
avait promis de combattre lés ennemis de TÊglise, le projet de cette 
croisade; il distribue les emplois aux chefs et prend toutes les me- 
sures pour assurer le succès dérexpédition; lé roi de France voulait, 
dans cette occasion, moins expulser le comte Raymond de son grand 
fief que conserver dans toutes circonstances Tinfluence de la coa- 
ronne :1a présence de l'héritier présomptif du trône diminuait^ par 
le fait, l'autorité du comte de Môntfort. La guerre el la conquête al- 
laient se faire, pour ainsi dire, sous la bannière de France. Le chro- 
niqueur Guillaume de Puy, partisan de Môntfort , exprime soh mé- 
contentement sur l'arrivée du jeune prince. 

Pendant ces préparatifs, le roi d'Aragon envahissait le Languedoc 
et assiégeait Muret ; Môntfort se jeta dans cette place avec neuf cents 
hommes; le roi d'Aragon était à la tète de plus de cinquante mille 
lanjces, disent les chroniqueurs enthousiastes du Machabée de la nou- 
velle loi, et pourtant, dans une sortie, cette arm^ée est dispersée, 
comme si la main de Dieu avait soulevé encore une fois les flots de 
la mer Rouge contre un nouveau Pharaon. Môntfort frappe de sa 
main le roi d'Aragon lui-même; l'énorme lance de Tennemi de l'É- 
glise fut envoyée à Rome comme un trophée de la victoire, etlf ont- 
fort, prosterne au ]f>icd des autels , chanta des cantiques d'humilité 
et de contrition; des prières et des réjouissances publiques célé- 
brèrent sa victoire. Le malheureux comte opposa encore quelque 
faible résistance , mais elles furent inutiles : son ennemi , touiours 
actif, acheva sa conquête, et en sollicita le prix de la cour de Rome. 
Le légat, plus sage et plus modéré, se contenta de réconcilier la 
plupart des seigneurs du Languedoc avec l'Église ; les bourgeois de 
Toulouse obtinrent la même faveur. On conféra à Môntfort le titre 
d'administrateur suprême de tout le comté de Toulouse; mais ce 
titre ne suffisait pas à son ambition, il lui fallait la dépossession de Ray- 
mond. Les prélats n'osèrent pas prononcer sur une question féodale 
d'une aussi haute importance. Philippe-Auguste se borna à envoyer 
son fils, Louis VIII, comme nous l'avons vu, jusqu'au concile de 
Latran. 
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Ce fut ail piois dç noyembte 1215 que le concile de Lattan s'assem- 
bla dans ré^Use dQ Saint-Jean à Rome ; il fut composé de quatre cent 
douze évèqutss et de huit cents abbés ou prieurs. Le comte dtâ Tou- 
louse, accompagné de son fils et de deux des principauii: yassàux, se 
présenta pour demander la restitution de tout ce qui lui avait été 
enlevé. Sa réclamation fut repoussée; le pape et les évèques le dé- 
clarèrent déqhu 4e tous ses droits, adjugèrent au comté de Montfort 
je comté de Toulausë et les autres conquêtes qu'il avait faites-, souS 
l'hommage néanmoins dû à tou$ les seigneurs de qui les fiefs re- 
cevaient. I^e concile réduisit le malheureux Raymond à Une rente de 
huit cents livres, payable tous les ans pour son entretien. Quant aux 
marquisats de Beaubaire et de Pravence, il fut ordonné, qu'ils de- 
meureraient en séquestre dans les mains de l'Église jusqu'à la majo- 
rité du jeune Raymond son fils, qui serait alors mis en possession, ou 
de la totalité ou d'une partie de ces débris de la fortune de son pèire, 
pourvu qu'il se montrât digne d'en jouir. 

Lorsque Montfort connut ce jugement, il s'empressa de solliciter 
l'investiture des fiefs que l'Église venait de lui donner; il l'obtint 
facilement; mais cette investiture fut comme le. terme de ses succès. 
Sans cesse aux prises avec lès anciens possesseurs légitimes de ce comté 
et avec les peuples qui les soutenaient de leur affection, le comte de 
Ifontfortfut tué devant Toulouse ; il laissa pour successeur Amaulry 
son fils. . 

Le premier soin du vassal était toujours de solliciter l'investiture 
des fiefs; A maulry. s'adressa donc à Philippe-Auguste. De son côté, 
le jeune comte Raymond rappela dans une lettre éloquente adressée 
au roi de France,. les anciens services de ses aïeux, leur titre à la 
possession de Toulouse; le pape rappelait au roi les décisions in- 
flexibles du concile de Latran et l'obéissance q^ie les fidèles devaient 
aux suprêmes décisions de l'Église. 

Philippe-:^uguste se prononça pour Amaulry; six cents hommes 
d'armes et dix mille homtnes d'infanterie durent marcher sous les 
ordres du prince- I^ouis pour remettre l'héritier de Montfort en pos- 
session du comté de Toulouse. Le jeune Raymond ayant obtenu 
quelques succès, la politique du i;pi de France se modifia, ses affec^ 
tiens pour Amaulry se refroidirent : Louis eut ordre de revenir au- 
près de son père. Enfin, pressé de toutes parts, le fils du tomte de 
Montfort offrit au roi Philippe de lui céder en toute propriété le 
Languedoc pour le réunir à son domaine ; le pape, le comte de Tou^ 
louse, les princes, sollicitèrent Philippe-Auguste de mettre un ter^le 
à ces incertitudes. On réunit plusieurs assemblées à Melun, où les 



43^ HISTOIRE 

propositions d' Amaulry furast rejetées; ces négociationâ continuèrent 
encore quelquetemps, lorsque le roi indiqua une cour plénière pour 
les décider en dernier ressort; cette cour devait s'assembler en 1223; 
mais Philippe-Auguste mourut cette année, laissant à son successeur 
la décision de cette importante affaire. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'histoire des fiefs de Toulouse et 
des malheureux Albigeois : tout le monde connaît . la part malheu- 
reuse que prit saint Louis lui-même dans l'extermination des héré- 
tiques; nous ajouterons seulement que la guerre contre les comtes 
de Toulouse eut cet immense résultat pour la couronne, de renouer 
les liens féodaux entre le Languedoc et le roi de France, qui s'étaient 
brisés pendant les désordres de la deuxième race. A la fin du règàe 
dç Louis VU, le Languedoc était comme un Ëta€ étranger par rapport 
aux rois de France; à la fin du règne de Philippe- Auguste, il était 
rentré dans la subordination féodale et s'était soumis à toutes les 
obligations de la vassalité. 

S IH.^ Croisades contre le Portugal. : 

Nous avons peu de^ renseignements sur les croisades qni se diri- 
gèrent vers le Portugal ; toutefois nous allons faire connaHre, d'après 
les chroniqueurs etles romanciers portugais, ks principaux souvenirs 
historiques qui s'y rattachent. 

Le Portugal avait subi comme l'Espagne la domination des Maures; 
ces belles provinces étaient divisées en petites principautés musul- 
manes. La fondation du royaume de Portugal est due au comte Henri, 
dont les aventures romanesques ont été célébrées par tous les poètes 
des bords du Tage. Henri était de Bourgogne , fils de Robert I, doc 
de ce vaste fief. Comme l'oisiveté lui devenait insupportable et que 
les délices des châteaux ne valaient pas une joute, il résolut daller au 
delà des Pyrénées rompre une lance contre les musulmans. 11 parait 
que , s'étant distingué dans les combats, il reçut d'Alphonse, roi de 
Castille, le gouvernement des provinces situées entre le Douro et le 
Minho. Le jeune duc de Bourgogne, par son courage et par rcilliance 
d'Alphonse avec Constance sa tante, obtint tant de crédit à la cour, 
qu'il fut nommé juge du camp éans les combats qui eurent lieu à 
l'occasion du mariage des infants avec Elvire et Dona Sol, filles du 
Cid. En 1095, Henri suivit dans la terre sainte les pèlerins de Gode- 
froy; et les romanciers portugais le font un des douze chefs qui con- 
duisaient cette expédition. A son retour il fut fait comte de Portugal, 
et fixa sa résidetice à Guimaraens. Par des conquêtes successives Henri 
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agrandit ses Ëtats; les rois maures de CuliriBre et de Huesca furent 
faits prisonniers et conduits dans sa capitale. Il porta ses armes dans 
la Galice et dans le royaume de Léon. Au siège de la ville de firaga, 
il rendit le dernier soupir, recommandant à son fils de continuer la 
guerre contre les infidèles. Henri mourut donc en 1130 ; il avait 
gagné dix-sept batailles contre les Maures, et pris sur eux un grand 
nombre de villes ; il eut pour successeur Alphonse ou Henriquez I , 
d'abord comte, et qui prit ensuite le titre de roi de Portugal. A peine 
monté sur le trône, le jeune prince écrivit à saint fiemard pour le 
prier de lui envoyer des moines de son ordre, afin d'élever des cel- 
lules et bâtir des monastères dans les villes et les campagnes.* En 
effet, saint Bernard envoya quatre moines de son ordre ; ils s'éta- 
blirent sur la montagne de Yoaga. Les conquêtes contre les Maures 
agrandissaient chaque jour le territoire du Portugal; la plus impor- 
tante des entreprises fut dirigée en 1139 contre Ismaïl, qui gouver- 
nait les provinces au delà du Tage. Avec quinze mille bonunes et le 
secours de la croix, car on la portait dans le Portugal comme dans 
les autres expéditions saintes, il dispersa la multitude innombrable 
d'infidèles que dirigeait Ismaïl. On comptait parmi les chevaliers qui 
prirent part à cette grande affaire, plusieurs barons des comtés de 
Champagne et de Bourgogne. 

La victoire redoublant l'ardeur commune, on résolut de marcher 
sur Lisbonne, dont les Maures s'étaient emparés depuis quelques 
années. En ce moment on apprit qu'une flotte de soixante-dix na- 
vires chrétiens était arrivée à Porto; le roi fit proposer aux croisés de 
se joindre à lui pour assiéger Lisbonne; les Francs y consentirent; ils 
se présentèrent devant la ville, mais inutilement: leurs tentatives 
furent repoussées ; les chevaliers du Temple, cette milice invincible, 
dit un chroniqueur, furent eux-mêmes obligés de penser à la retraite. 
Après avoir aidé le roi de Portugal dans d'autres entreprises dirigées 
contre les infidèles, les Francs mirent à la voile et se dirigèrent vers 
la terre sainte. 

Un jour le roi se promenait autour d'une montagne d'où son re- 
gard pouvait plonger sur Lisbonne et sur la mer; conune il regardait 
attentivement cette ville et rêvait en la regardant, il vit la mer cou- 
verte de vaisseaux qui voguaient à pleines voiles vers l'embouchure 
du Tage; il envoya immédiatement un des chevaliers qui étaient 
auprès de lui, pour s'informer d'où venait et où allait celte flotte; il 
apprit que c'étaient des Anglais, des Frahçais et des Allemands qui 
allaient à la terre sainte, sous la conduite de différents chefs; ils s]ap- 
pelaient Guillaume de Corni, Childe Rollin et Ligel. Leur flotte était 

m. ^8 
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composée de cent qu^lr^-viugU vaiuwaiix qui portaient quatone 

cents hommes. 

Le roi fit alors proposer aux chefs de cette armée de Taidef k 
faire le siège de J^isbonne. Cette ville, dit W poète portugais, dont 
on a cru qu'Uly^sç avait jeté les premiers fondements, est sitoé« 
presque dans le milieu du Portugal, vers V endroit oi^ le Tage dé- 
charge ses eaux dans la mer. Le roi désirait ardemment de la sou- 
mettre à sa domination ; il proposa donc un parti avantageux anx 
croisé^; }1 lei)r offrit de leur abandonner tout le butin s'ils réussis- 
saient ; ils y consentirent et coupèrent toute communication entre 
les Maures de Lisbonne et ceux de F Afrique. Par là les vivres man- 
quèrent aux pre. tiers, et toute communication avec la ville fat in- 
terceptée; le roi investit la place par terre. Les chrétiens pèlerins on 
portugais, qu'excitait le double motif de Tintérèt et da zèle, combat- 
taient avec une ardeur égale; les Maures prodiguaient leur vie pour 
la défense de leurs foyers. Le 25 octobre 1147, toutes les troupes étant 
réunies, on résolut un assaut général. Quelque temps avant d'atta- 
quer, Alphonse tint ce discours aux soldats de toutes les nations : 
« Amis et compagnons, il s'agit ici de la conquête du Portugal et de 
la ruine des infidèles; ils sont à nous si par votre valeur nous rédui- 
sons cette place où sont renfermées toutes les richesses des mécréants. 
Ceux que vous allez combattre ne sont que des habitants timides : les 
plus braves ont succombé. » A ces mois, les soldats pleins d'ardeur 
escaladent les murs; les pèlerins, venus par mer, descendent de leurs 
navires, et un assaut général est donné. Après une opiniâtre résis- 
tance, la ville fut prise ; plus de deux cent mille Maures périrent, 
selon l'opinion des chroniques ; la ville fut livrée au pillage pour ré- 
coippenser les s 3ldats. Lorsque le calme fut rétabli, on consacra la 
grande mosquée pour servir de cathédrale. On nomma Gilbert, quoi- 
que prêtre étranger, à l'épiscopat de Lisbonne; c'était un honune 
d'une vaste érudition et d'une vertu reconnue. La fertilité du pays 
et la température invitèrent une partie des croisés à s'établir dans 
ces contrées; Alphonse leur accorda toutes sortes d'immunités et de 
privilèges; il leur permit aussi de bâtir quelques villes, et ce sont eui 
qui jetèrent les premiers fondements d'Almaida, Villa- Verde (delà 
couleur de leurs croix), d'Arada, d'Azembaya, de Castanéda, et quel- 
ques autres places qui subsistent encore. 

L'établissement des croisés dans le Portugal fut immédiatement 
suivi de l'institution d'un ordre de chevalerie. Le roi créa Tordre de 
l'Aile à la suite d'une vision qu'il eut dans son sommeil et dont le 
$iége de Lisbonne avait été l'occasion; il accueillit aussi l'ordre es^ 
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pagnolde Calatrava, et le conféra à plinneurg des pèlerins qui s'étaient 
établis dans ses États. Cette même année 1146, il lenr donna des If^- 
bertés municipales et des lois. 

Ces nouvelles colonies s'agrandissaient sous lé paisible gouverne* 
ment du roi de Portugal, qui pensait toujours à agrandir ses États, 
lorsque l'arrivée d'une nouvelle flotte de pèlerins lui donna l'occasion 
de satisfaire sa bouillante ambition. « Quelques princes danois, fri- 
sons et flamands, dit un savant portugais, poussén par cet esprit 
aventurier qui était si fort à la mode dans ce siècle d'ignorance et de 
barbarie, avaient depuis peu armé cinquante-trois vaisseaux pour 
aller à la terre sainte; la mer, que le ciel ne mettait pas toujouri 
dans les Intérêts de piireils conquérants^ les formait souvent d'aborder 
dans des lieux où ils ne savaient que faire. » Une tempête força dona> 
ces aventuriers à chercher un refuge dans le port de Lisbonne. Nout- 
apprenons par les chroniques françaises qu'ils avaient à leur tète Jacf 
ques, seigneur d'Avesnes, maréchal de Brabant; le roi les reçut ho- 
norablement et leur demanda des secours contre les Maures qui l'en- ' 
vironnaient. On convint de part et d'autre qu'on assiégerait Sihès, * 
ville forte et florissante dans le royaume des Algarves et qui servait 
de retraite aux pirates maures. Un traité fut conclu. Le roi de Por->: 
tugal devait rester possesseur de la viHe , ^ condition qu'il dornie-^ 
rait aux étrangers le butin qu'on y ferait. Les étrangers remirent 
à la voile et se rendirent devant Silvès; ils furent suivis de quarante' 
galères portugaises chargées de toutes les munitions nécessaires. Le 
roi partit avec l'armée de terre, dont il donna le commandement au 
comte Mundez de Souza. Dès que la flotte et l'armée furent arrivées 
dans le royaume des Algarves , on investit la place et on commençi^ 
l'attaque. Tout ce que l'industrie, la force et le courage, penveni 
inventer pour la défense et pour l'attaque d'une viUe fut poratiqué? 
par les assiégeants et les assiégés; mais la faim et la mii't rcèrent les 
ennemis à se rendre et à implorer la clémeAce du vainqueur, qui 
leur accorda la vie. Le siège avait duré deux mais; on démantela la 
ville après qu'on l'eut piUée; quelques-uns dea pèlerins obtinrent deir 
terres dans le pays et s'y fixèrent; le plus grawl a^ypibre prirent k 
route d'Orient, et continuèrent leur voyage. 

D'après le témoignage des monuments portii^ais, tousï les deux ou 
trois ans les rives du Tage étaient visitées p^r des pèlerins anglais^' 
flamands et français; leurs armes servaient à détruire la puissance 
des Maures, et un poëme portugais qui nous a été conservé compare 
ces troupes de pèlerins à la manne céleste c^ne Dieu envoya aux 
Israélites dans le désert. Nous renvoyons, pour les détails, à deux 
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mémoires publiés par l'académie de Lisbonne sur l'état da Portugal 
lors du débarquement des croisés. 



IV 

Lettre à M. BUchaiid sur la croisade d'Enfants de 1I212, iMur Am. Jourdain. 

L'expédition d'outre-mer , entreprise vers 1212 et composée d'en- 
fants , si elle n-est pas un des événements les plus marquants de rMs- 
toire des croisades, n'en parait pas un des moins extraordinaires. 
Que des institutions, dictées par l'esprit de religion , destinées à pro- 
pager notre culte ou à en relever l'éclat, n'aient pas toujours trouvé 
dans leur objet un préservatif contre la corruption attachée aux ch(h 
ses humaines, c'est une vérité qu'établissent de nombreux exemples; 
mais que le fanatisme ou le génie du mal soit assez puissant pour 
éteindre dans l'enfance le sentinient naturel de sa faiblesse et l'ar- 
racher à ses soutiens, pour lui inspirer cette suite d'idées, cette per- 
sévérance dans les résolutions, cet accord qu'exige 'toute entreprise 
formée par lin concours nombreux d'individus, c'est ce qu'on a peine 
à croire , quoique le souvenir du fait soit conservé par plusieurs 
historiens. Quiconque connaît le goût du moyen âge pour le mer- 
veilleux et^n'a lu que le récit incomplet des historiens modernes 
des croisades, est d*abord tenté de ranger cette expédition parmi les 
aventures fabuleuses, et, pour y ajouter quelque foi, il faut la réu- 
nion de témoignages dignes de notre confiance. 

Dans ma première incrédulité, je me suis plu à réunir ces témoi- 
gnages : je vous les ofiFre dans cette lettre, monsieur, afin de fournir, 
s'il est possible , un trait de plus pour le tableau varié des égare- 
ments de l'esprit humain. 

Il faut distinguer diverses circonstances dans cet étrange événe- 
ment : sa date, les moyens qui le préparèrent, les lieux qui en furent 
témoins, son issue* Quoique la critique n'ait pas les moyens suffisants 
pour déterminer chacun de ces points avec précision , cependant les 
chroniques du moyen âge fournissent des documents assez étendus 
pour satisfaire une sage curiosité. 

Quant à la date , les historiens contemporains placent tous cette 
cette croisade sous l'année 1212 ^ ou 1213 * au plus tard. Ce n'est que 

» 

1 Vincent Bellov., Specul. Hist. Uv. XXX, cap. 5.- Albert. Stad., CTkron. fol. 202. ei 
€d.Rein.— Godefr. Monach., Annal, ap. Freh. Coilect. — Albericl C/iron, pag. 4».- 
Stcard., Chron. ap. Murât, tom. VII , pag. 623. 

2 Thom. de CanUpr., De Jpibus, 
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par une erreur facile à reconnaître que d'autres l'ayancent de douze 
ans ^ ou la reculent de dix *. 

Quant aux lieux qui virent naître et s^exéctiter une semblable en- 
treprise, il parait que les croisés appartenaient à deux nations, et 
formèrent deux troupes qui suivirent une route opposée* Les uns , 
partis de F Allemagne , traversèrent la Saxe, les Alpes, et arrivèrent 
jusqu'aux bords de la mer Adriatique > ; la France fjournit les autres; 
et ceux-ci, rassemblés aux environs de Paris, traversèrent la Bour- 
gogne et arrivèrent à Marseille, lieu de leur embarquement ^. 

Les prestiges, les fascinations, Fannonce de prodiges, furent em- 
ployés pour soulever cette jeunesse et la mettre en mouvement. On 
rapportait, selon Vincent de Beauvais, que le Vieux de la Montagne, 
qui avait coutume d'élever des Àrsaeides depuis l'âge le plus tendre; 
retenait deux clercs captifs , et ne leur accorda Ja liberté que lors- 
qu'ils lui eurent promis de lui ramener de jeunes garçons de la France. 
L'opinion était donc que ces enfants , trompés par de fausses visions 
et séduits par les promesses des deux clercs, se revêtirent du si^e 
de la croix. 

. Le promoteur de la croisade en AU^Enagne était un certain Nico- 
las , Allemand de nation s. Cette multitude d'enfants^'était persuadé, 
dit Bizarre, à l'aide d'une fausse révélation, que la sécheresse serait 
telle cette année que les abîmes de la mer se trouveraient à sec , et 
elle était venue à Gènes dans l'intention de se rendre à Jérusalem, en 
suivant le lit aride de la Médi^cranée. 

La composition de ces troupes répondait parfaitement à ces moyens 
de séduction. On y voyait des enfants de tout âge, de toute condition, 
même de tout sexe; quelques-uns n'avaient pas plus de douze ans; 
ils se mettaient en route des villes et des villages , sans chefs, sans 
guides, sans aucune provision, ayant la bourse vide. En vain leurs 
parents, leurs amis, cherchaient à les retenir en leur montrant la fo- 
lie d'une telle expédition : la captivité à laquelle on les condamnait 
redoublait leur ardeur; brisant les portes ou s'ouvrant une issue à 
travers les murs, ils parvenaient à s'échapper et allaient rejoindre 

1 CAron. ^r^enC, ap.UrtiloolIect.tom.I, pacf. 11. 

3 jacob.de Vonae., Chron.Januense^ajp. Murât, tome DC, pat. 40. Ce qui prouye 
rerreur de date , c'est que Bizarre (HisLGenuens.), qui a copié cette chronique, place 
révénement sous ramiée I2t2. Je ne sais d'après quelle autorité Jean Massé le met dans 
sa Cbrcmique en 1210. 

3 Vof ex la Chron. Jnon, de Strasbourg * GodeGroj le Moine . Jacques de Forragtne 
et révêquè Slcard. I 

4 Albérlc entre dans d'assez grands détails, et, quoique cet historien pèche générale ^ 
ment par une grande crédulité , son témoignage ne saurait Id être révoqué en doute. 

5 Jacques de Yoiragtiie. 
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leurs bandes respectives» Si on les interrogeait sur le Imt de lènr 
voyage, ils répondaient qu'ils allaient visiter les lieux saints. Quoi- 
qu'un pèlerinage couunencé tous de semblables auvpices, marqtié de 
toutes aortes 4'excèSj dût ètro un objet de scandale plutôt que d'édi- 
fication, il y eut des gens assez peu sensés pour y voir un effet de la 
toute-puissance de Dieu. Des hommes , des femmes, quittèrent leori 
maisons et leurs champs, «t se joignirent aux troupes yagabondes, 
croyant suivre la route du salut ; d'autres leur fournirent de l'argent 
et des vivres, pensant aider des âmes inspirées de Dieu et guidées 
j)ar les sentiments d'une vive piété. Le pape, instruit de lin^ mar- 
che, dit en gémissant : « Ces enfants nous reprochent d'être ploûgès 
i> dans le sonuneil, tandis, qu ils volent à la défense de la terre iMlinte ^ .» 
Si des hommes prévoyants, parmi le clergé, blâmaient ouvertemeitt 
cett^ jexpédition, on donnait l'incrédulité et l'avarice pour motifs de 
leurs censures, et, afin d'éviter ^ le mépris publie, la sagesse était 
condamnée au silence. 

Cependant l'événement fit voir que tout ce que l'homme entre- 
prend sans le balancier de la raison et la vigueur de la réflexion , 
n'obtient point une heureuse issue ; et bientôt, dit l'évèque Sicard, 
cette multitude disparut tout entière , guan evanfitl unvoerwu^. 

Mais il faut soigneusement distinguer ioi le sort des croisés aile* 
mands et des croisés français, quoiqu'une partie de ces dernières ait 
pu se diriger vers l'Italie. 

Il suffisait de porter le signe de la croix pour être admis dans la 
croisade ; si la surveillance des princes et des prélats dans les expé- 
ditions dirigées par la puissance ecclésiastique et l'autorité séculière 
ne parvenait point à en écarter les hommes de mauvaises mœurs, quelle 
espèce de gens ne devait point offrir une réunion fbrmée sans au- 
cun soin et dont la plupart des membres fuyaient , comme l'enfant 
prodigue', la maison paternelle, pour se livrer sans contrainte à 
leurs penchants vicieux ? Aussi le récit de Godefroy le Moine ne doit- 
il point nous étonner, lorsqu'il rapporte que des voleurs se mèlèreat 
parmi les pèlerins allemands, et disparurent après les avoir dépouillés 
de leurs bagages et des dons que les fidèles leur distribuaient. Un de 
ces voleurs, ayant été reconnu à Cologne, termina ses jours sur la po- 
tence. A ce premier malheur se joignit une foule de maux , résultat 
nécessaire de l'ilnpréyoyance des croisés. La fatigue d'une longue 
roule, la chaleur, le besoin, en moissonnèrent une grande partie. 
Parmi ceux qui arrivèrent en Italie, les uns se dispersèrent dans les 

1 AU>ert de Stadt. 

2 Chronique anonyme de SUrasbourg. 
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efiUBipagnes, et^ dépouillés par tes habitants, ilis întemï réduits en Èér^ 
¥ilude ; d'autres^ au nombï'e de sept mille , se présentèrent devant 
Gènes t d'abord le séilat Ibur permit de séjourner sit ou sept jours 
dans la viUe; mais^ réfléchiisaiit ensuite sur l'inutilité de leur entre- 
treprise^ craignant qu'une telle multitude n'apportât la disette, ap- 
préhendant surtout que Frédéric^ qtii était alors en rébellion contre 
le saint-siége et en guerre àrec Géned, ne profitât de éette circon- 
stance pour excitet quelque tumtdte, il ordonna ant ctoisés de s'é- 
loigner de la villet Cependant une opinion reçue du tenips de Bizarre, 
était que la république accorda le droit de cité à plusieurs de ces 
jeunes Allemands distûagués par l'éclat de leur naissance $ ils acqui- 
rent par la suite une telle considération^ qu'ils entrèrent dans l'ordre 
des patriciens; et c'est d'eux, ajoute le même historien, que tirent 
leur ori^ne plusieurs familles encore existantes de nos jours , parmi 
lesqueUes on distingue la maison des Vivaldi. Les autres, tecohnais- 
sant trop tard ileur, erreur^ reprirent la route d&leur pays ; et ces 
croisés, qu'on avait vus s'avancer par troupes nombreuses en répé- 
tant des chants propres à les animer, revinrent isolément^ dépouillés 
de tout, marchant les pieds nus, éprouvant les angoissés de la fainl 
et servant de dérision à la population des villes et des i^mpagnes : 
dans cette déconfiture, plusieurs jeunes filles perdirent la fleUrde la 
virginité* ( : 

Les croisés de France éprouvèrent un sort à peu près semblable : 
une faible partie revint ; le rest^ périt dans les flots où devint un 
objet de spéculation pour deux négociants de Marseille. Hugues 
Ferréus et Guillaume Porcus , c'étaient leuirs noms, faisaient aVec lift* 
Sarrasins un grand commerce, dont la vente des jeunes garçons for- 
mait une branche considérable. L'occasion d'un trafic avantageux ne 
pouvait être plus favorable ; ils ofirirent donc aux pèlerins qui arri- 
vèrent à Marseille^ de les transporter en Orient, sans aucune ï'étrf- 
bution, donnant à cet acte de générosité la piété pour motif. Cette 
proposition fut acceptée avec joie^ et sept vaisseaux çliargés de ce^ 
pèlerins voguèrent vers les côtes de Syrie* Au bout de deui joui^ 
de navigation) lorsque les bâtiments «taient {)arvenus en fâeé de l'Ile 
Saint-Pierre ^ près de la Roehe du recluê ^ une tempêté violente s*é- 
leva , et la mer engloutit deux de ces navires et tdus les passagers 
qu'ils portaient. Les cinq autres parvinrent à fiugi et à Alelandrie , 
et les jeunes troisés futônt tous vendus aux Sarrasins du à des mar- 
chands d'esclaves^. Le calife en acheta pour sa part quarante , qui 

1 Ce récit nous est fourni par Albéric; on le trouvera confirmé par Thomas de Chiam- 
pré et Roger Bacon. 
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tous étaient 4aiif IcH ordres, et Im fit M^^ avec soin dalft imlieu 
féparé : douze antreif périrent martyrs, n'ayant peint VOvnla renmicer 
à k religion. Ancun d*eax, air dire d*nn dea'dercsélrrèf par le ca^ 
life et qui recoovra par b aoite ia libe^rté , n'enilinasa le «aRe de 
Mahomet : ^oos, fidèles à la religion de4eiii« fèrèi; la pratiquèrent 
constamment dans les larmes et dans la servifiMie. flttgaes et Gml- 
lanme, ayant fonné plos tard le projet ^assassiner Ff èdérie , furent 
décopvejts et périrent d'nne mort bonteose; aiiosi qae trois Sarnuàv 
I^urs complices, tnmfant dans cette fin misérddér le foîBte.ssInre de 
leur trahison. 

Par la suite, le pape Grégoire IX fit'âeTernne '^gKse dansTflA 
de Saint-Pierre, en Thoittieur des tiaufiragés , et institua détoe cano- 
nicats pour la desservir. On mcmtrait encore , du teùps d'AlbéricA 
le tien où avaient été ensevelis les cadavres qbe k mer aurait tejetés 
sur ses bords. 

Quant aux croisés qui sui^écurent à tant de calaiyiités et restèrent 
en Europe, le pape ne voulut point les relever de leurs vibux, à Fex- 
\eeption toutefois de qudques vieâtords ou infirmes : le veste fat 
obligé de s'acquitter du pèlêrioage dans l*lige*de maturité , ou se ra- 
cheta de son vœu par des aumônes. 

Telle fut riflsue de cette croisade , que deux chroniques désiglDest 
sous une juste épithète : expediHo nugaUnia, expedilio derisoriaK 

Deux faits pourront paraître extraordinaires dans ce récit : la con- 
dition attachée par le Vieux de la Montagne à la liberté du clerc dont 
parle Vincent de Beauvais , et ce commerce d*enfants entrepris par 
^^es négociants de Marseille. 

Sur le premier point, on ne peut offrir que l'opinion reçue parnu 
les peuples de rOccident ; on croyait généralement , au treiz/éffle 
siècle, que le Vieux de la Montagne entretenait des intelligences avec 
rEiirope chrétienne ; plusieurs princes furent même accusés d'avoir 
eu recours au poignard de ses sicaires' jpour se défaire de leurs en- 
nemis. Frédéric reçut ses ambassadeurs en Sicile '. Roger Bacon se 
plaint amèrement des fascinations qu'emploient secrètement les Sar 
rasins pour séduire les jeunes serviteurs du Christ ' ; le nom d'<uiai- 
«tm avait déjà passé dans la langue vulgaire au treizième siècle, et ce 
nom était l'objet de la terreur commune. 'Malgré l'opinion de quel- 
ques critiques^ il faudrait donc un plus mûr examen que ne le com- 
porte cette lettre, pour rejeter le récit de Vincent de Beauvais. 

1 Chron, Augus.-^Chron. Argent. 
. 2Godefr.Moa. 
3 opus majus, fiag. «Mt idiU tn-ftii. 
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Quant au commerce des jeunes garçons , ce n'est point un fait nou- 
veau : on en trouve des traces bien antérieures à cette époque. Les 
Grecs et les Vénitiens le pratiquaient assez ouvertement. Le pape 
Zacharie racheta , en 748 , plusieurs esclaves chrétiens enlevés à 
Rome par les marchands de Venise ; les gens de Verdun , au témoi- 
gnage de Luitprand, allaient vendre aux Arabes d'Espagne des jeunes 
gens qu'ils avaient mutilés et qui devaient servir àla garde des femmes 
dans le sérail ^ D'ailleurs , le sort de ces jeunes croisés qui s'em- 
barquèrent à Marseille et trouvèrent l'avilissement et l'esclavage au 
lieu du sol sacré promis à leur zèle aveugle , est attesté par deux 
écrivains contemporains dignes de toute confiance : ce sont l'illustre 
Thomas de Ghampré et Roger Bacon. Je n'aperçois donc aucun 
doute raisonnable à élever sur ce fait ; mais j'y trouve un nouvel 
exemple de la cupidité humaine , qui sacrifie , pour se satifaire » ce 
que la nature et la religion ont de plus sacré. 

Recevez , Monsieur, etc. 



1 Voyez Marini , Storia ctvUe e polUica éU commercio dei FenexUnnU tom. I, p. 206 ; 
De Guignes , Mémoire sur le çotnmerce des Francs dans le Levant etc., tom. XXXVU 
des Mémoires de VAcademU des Inscriptions. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



LettiHs du dot: de Saxe à rardievêque de Colbgne i. 

Gomme nous connaissons la grande part que vous prenez à notre 
élévation et à la prospérité de toute la chrétienté, nous faisons savoir 
à votre sagesse et à votre discrétion, qu'ayant été élu cbef de toute 
Tarmée par les princes de Tempire romain, par les J>arons du territoire 
de Jérusalem et par la voix de tout le peuple, nous avons, d'accord 
avec les princes et tous les officiers de l'armée, dirigé notre marche 
vers Béry te; et^ lorsque dans la nuit de Satnt-Séverin^ nous nous avan- 
cions en ordre et av£c beaucoup de précaution entre Xyr et Sidon, 
Saphadin et tous les amiraux de Babylone et de Damas $ à la tète 
d'une grande multitude de Sarrasins^ se sont présentés à nous du flanc 
de la montagne ; et aussitôt, environnant notre armée par derrière 
jusqu'à la mer, ils n'ont cessé de harceler nos bataillons par de vives 
et continuelles attaques. Enfin cette nation détestable, réunissant 
toutes ses forbes et les rangeant en ordre, les a dirigées contre nous. 
£n effet, le dessein de ces peuples était de nous attaquer avec toutes 
leurs forces, afin d'éprouver qiielles étaient véritablement les nôtres. 
Mais le Dieu protecteur de ceux qui espèrent en lui, qui préserve 
le faible dû Joug du ptiissatit^ a arraché ses faibles serviteurs des itiains 
des impies , hon sans uh grand désastre pom ces dentiers^ car ils dnt 
perdu le gouverneur de 8id(rti et beaucout) d'autres Samsinlr^ qui, 
coinnië lui, sont dehieuttÉ sur la placer et, dès ce moment^ ils n*ont 
plds Ole tiOiis «ttaqUef i en UCftté qtusj dès le Jo«f mêm, ËotfH AtcMs 

1 Cette lettre se Ut dans Otton de Saint-Blaise , sous Fannée 1197; 
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M l'afanlage d^Meoir notre cmp ior 1m bofdfdallmiTe décides. 
Et, eonnie i|iD4 TaiMeaiix précédûept Ta^^ 
diM tefKirtdfrBéiytfrlM v^r»ty«v«icw tiimdèciiUe^ 

•t abandoitiiireiit ce port^ qm était trèi-fortifiè. ^oiajt noi», le toide» 
lanoyeii posnirifant l'umée eaBende^ bom boqs emperftmefyjm 
eueuii ebiteele, de ce lien si propre |i la rèo^tanee» «t noua j tros- 
▼imet ime m graiidte cpuntité d'armes de tonte espèce, que nngt 
chariots étaient àpdo0 saffimits péarks traiisporter. Noos j Cren- 
TAmei-également tant de vivres, qu'ils aoraient pn suffire pour afimai- 
fer cinq centshommes pendant phni de sept ans. Ckumne noossè- 
jonniàmes en cet endroit pendant vingt jours, les antres Samnni^ 
CEsignant notre arriyée, abUBdonnèrent le d^teau de Gibcl, et sa 
antre diâteau' très^brtifié, dit le cliàteaa de iiéche. Étant donc 
kptmits que tons les poMes voisins de la mer étaient, josqiif à Aa- 
tioche, ao pouvdr des cliréfiensj tournant aussitôt notre mardiQVfm 
le territoire 4« Sidon, nous ravageâmes tont le paya qu'avaient se- 
enpé les Sarrasins. Ainsi, ayant, avec le secours^4a roi- du dd, 
dttiié les BuinâÈufi qui tfdÉenl plus paraître, iioiÉi ejapénes qae 
éans ptBB n^ pburrons prendre la cité sainte de fènisàlem; cvki 
4arMins, sachant que notre amiée est forte et aniaBée du mèw 
^qirit, n*osent j^ se montrer dans «ncime occaÉlon.'lf0âs prioai 
donc instamment Votre Bévérence qu'elle veuille bien, tant {Nwr 
notre prospérité que pour celle de toute la chrétienté, faire £ûre 
mémoire de nous par toaCè l'étendue de son archevêché, et engager 
tous ceux de cet archevêché qui ont pris le signe de la croix, à s'ae- 
quitter de leur vœu et à marcher au secours de la chrétienté. Quant 
à ceux qui voudraient se fixer dans la terre promise^ nous leur assi- 
gnerons des revenus suffisants. 



Lettre de Hepiri VI adressée à ses prâatBdrAUemagBe 1. 

Henri, par la grâce de Dieu, empereur des Romains, roi de Sîdk, 
et toujours auguste, à ses chers et fidèles archevêques, abbés et pré- 
lats des églises, salut et toutes sortes de prospérités. 

Nous avons cm devoir vous faire connaître, à tous en général et à 
chacun en particidier, qu'ayant soumis,' par la grâce de Dieu, le 

1 Noos aToos tiré cette lettre des Annales de Godethqr.letloiiie, 4p. Frçh,CoUKL, 
iioauU§X9AStnw. 
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royaume de Sicile, rétabli par nos soins dans on état prospère, poui^ 
la gloire de celui qui a étendu ses bras sur la croix et qui s*est im- 
molé pour nous; considérant la misère et la détresse auxquelles, par 
suite des péchés commis , la terre promise se trouve réduite de la 
manière la plus révoltante par la barbarie des païens, nous avons, 
pendant la célébration de la fête de la résurrection de Notre-Seigneur, 
résolu , dans une assemblée solennelle tenue à Bari à Teftet de s'œ- 
cuper des moyens de délivrer ladite terre promise, d*envoyer, à nos 
frais, quinze cents soldats et autant de sergents, qui demeureront au 
servke de l'expédition pendant un an, à dater du mois de mars. A cet 
effet, nous avons promis de donner à chaque' soldat trente onces 
d*or et autant de vivres qu'il lui en faudra pour un an : l'argent leur 
sera compté partout où ils s'embarqueront; quant aux vivres, nous 
les leur ferons transporter et remettre au lieu de leur débarque- 
ment. De leur côté, les soldats et sergents jureront^ d'obéir à celui 
que nous leur donnerons pour chef et de demeurer pendant une 
année entière au service de Dieu. S'il arrive que quelqu'un d'entre 
eux vienne à mourir, ce qui restera de son argent et de ses vivres 
ne pourra être assigné à aucun autre, mais dçvra, d'après la décision 
des chefs de l'armée, être réservé à celui qui le remplacera dans le 
service. Nous vous recommandons donc instamment à tous de faire 
connaître, chacun dans vos diocèses, notre volonté aux isoldats et aux 
hommes zélés pour le service de la chrétienté, afin que ceux d'être 
eux qui, animés par l'inspiration divine, voudraient aller venger les 
injures faites à Jésus-Christ et à la chrétienté, se préparent au départ 
pour le terme prescrit. 
Donné, etc. - 

m 

Lettre du grand maître des hospitaliers 1. 

Nous désirons instruire le cœur de nos amis des événements qui 
se passent ici. A l'époque déplorable du dernier passage, nous vous 
envoyions, comme de coutume, le récit de ce qui était arrivé dans la 
terre de Jérusalem ; mais le navire qui voyait vers l'Occident, s'est 
brisé sur les côtes de Tripoli, en face de Biblos. L'évèque d'Acre, 
plusieurs de nos frères, hommes recommandables .par leurs qualités 
et qui devaient vous entretenir des affaires de la terré sainte, ainsi 
qu'un grand nombre de pèlerins de toutes classes , ont été, par la vo- 

1 Cette lettre est tirée des Annales de Roger de HoTeden. 
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autres bons fret es» naui voufi eoBJuvens ]mp FaittMip de Dieu et le nô- 
tre de nous ]oê envoyer par le premier paesage de mafi. 



Traité d^lllance entre Baudouin, comte de Flandre; TliilMHt. comte delTrosres; et 
Loals, comte Ae Bloif» firères; et le aeiinaiir Beaii IMBtdo|o, doge de Yeliiae, foot }$ 
passage ép la teifç sainte U 



De nombreux exempleg ont prouvé quc( le paya de Jéruaalett a été 
occupé par des païens, et délivré quand le Seigneur Ta permis, pour 
signaler sa gloire et s^ puissance; mais la situation de oe pays est 
devenue de nos. jours si déplorable, que kg adversaires de la croix 
de Jésus-Christ, ayant multiplié le nombre de leurs eeupables adbé* 
rente, se sont emparétfdeJérn^em,oà reposait lecerps de notre^u* 
veur ; et que toutes les autres villes et les cbâteaux, excepté quel-* 
qnes-uns, sont tombés en leur pouvoir, ce que nous ne devmii pas 
attribuer à l'injustice d'un juge qui punit, mais plutôt à l'iniquité en 
peuple qui l'a offensé ; puisque nous lisobs' dans rËcriturè, que, 
quand le peuple se convfsrtissait au Seigneur» un seul homme suffi- 
sait pour en combattre miUe, et deux pour en repousser dix mille. 
En effet, si Dieu l'avait voulu dans ses profonds jugements, il aurai! 
vengé son injure; mais il a peut-être préféré nous éprouver et ap-i 
prendre aux chrétiens que celui qni connaît ou qui recherche le 
Seigneur, qui saisit avec joie l'instant de la pénitence qui lui est 
offert, prend ses armes et son bouclier pour voler à la défense de 
son Dieu. Quoique, pour délivrer la terre sainte, beaucoup de princes, 
tels que l'empereur des Romains, les rois de France e| d'Angleterre, 
nombre de ducs, de marquis^ de comtes et de barons, et beaucoup 
d'autres, fUMuni pm le plates de la faree, cependant, pour n'avoir pas 
mis dans leur œuvre aseei d'union, ils n'qnt obtenu que de légère 
avantages dans cette contrée. C'est pourquoi il a plu au Seigneur de 
vous inpirer à vous, illustres princes, Baudomn de Flandre, et Thi- 
baut , palatin de Troyes , {^ouis de Biois et de Clermcmt, et à plu- 
sieurs autres nobles personnages, le dessein de vous déeorer du signe 
de la croix et de vous armer pour sa défense contre les infidèles. 
Après y avoir o<mvenablement ^t mûrement réfléchi et ne voyant 
pas de moyen plus sûr de venir au secours de la terre sainte et de 
dompter l'orgueil des ennemis que de vous associer à nous , peur 

1 Ce traité et lea aotvanu ae liaenC dasa la CUnmtqw d^André Daedelo, ieaérée fn 
Muratorl dans le tome Xil de 8ea^r<ir{or.f«r* /toi. 
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travailler en commun à cette entreprise, avec k protection du Sei- 
gneur; à ces fins, vous nous avec envoyé les nobles hommes, Gonon 
de Béthmie, Geoffroy Maréchal, Jean de Fraise, Alard de Maque- 
riaux, Milon de Prévino et Gaultier de Goudonville, nous suppliant 
instamment, avec Fappui de la divine miséricorde, de vous aider de 
nos conseils, de vous prêter assistance dans cette occurrence, parce 
que vous vous en rapportiez entièrraient à liotre prudence, pour 
vous et tout ce qui vous regarde, et que vous ne vouliez rien faire 
sans nos conseils dans cette expédition. Après les avoir entendus, 
nous, par la grâce de Dieu, Henri Dandolo, doge de Venise, de Dal- 
matie et de Croatie, après avoir reçu avec les distinctions et Tem- 
pressement convenables vos députés et les lettres qu'ils nous ont 
présentées de votre part, nous avons éprouvé au fond de notre cœur 
la plus vive satisfaction, et nous nous sommes rappelé la mémoire de 
nos prédécesseurs, qui secoururent à propos et avec éclat le royaume 
de Jérusalem, et qui ont acquis, par Ja grâce du Seigneur,beaucoup 
d'honneur et de gloire. Pour répondre à Vexhortation du souverain 
pontife, qui nous a souvent donné le même conseil dans sa sollicitude 
paternelle, et né doutant pas que vous ne vouliez dévotement, fidèle- 
ment et sincèrement coopérer à cette entreprise, nous avons reçu, 
en Fhonneur du Seigneur, vos supplications avec affection et cor- 
dialité. Vos susdits députés nous ont prié de leur fournir une flotte 
pour transporter quatre mille cinq cents hommes bien armés, autant 
de cavaliers et neuf mille cuirassiers; (s'ils venaient à m^aoïquer, 
on ne nous en doit pas moins la somme plus bas indiquée ) et vingt 
mille piétons bien armés, avec des vivres pour un an, ce que nous 
avons promis de leur fournir. A l'égard des vivres, on est convenu 
de distribuer, pour chaque individu, six setiers,soit de farine, soit de 
blé, soit de légumes, et une demi-cruche de vin ^; pour chaque cheval, 
trois boisseaux , mesure de Venise , de l'eau en quantité suffisante , 
et autant de vaisseaux qu'il sera jugé convenable pour transporter 
les susdits chevaux. A l'égard des vaisseaux pour le transport des 
hommes, il en sera fourni suffisamment à notre gré et au gré de nos 
barons, le tout de bonne foi. Ledit moyen de transport doit être 
fourni depuis la fête prochaine des saints apôtres Pierre et Paul , 
en l'honneur de Dieu, du bienheureux Marc, évangéliste, et de la 
chrétienté, durant un an, à moins que, de votre consentement et du 
nôtre, il n'en arrive autrement. A ces fins, vous devez nous donner 
85,000 marcs d'argent, de bon aloi, poids de Cologne, dont on fait 

1 L'interprétation de ce passasse présente quelque difficulté à cause de Pincertitode 
qui règne danft réyaluaUon des mesures du moyen flge. 
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usage dans nos États; sur quoi nous devons avoir d'ici aux calendes 
d*août 15,000 marcs/ et de là à la Toussaint 10,000 autres; de cette 
époque à la purification de la Sainte- Vierge, encore 10,000 ; enfin, 
d'ici au mois d'avril prochain compris, les autres 50,000 marcs res- 
tants; et, pendant tout le même mois, devront se trouver les hommes 
et les chevaux avec tout ce qui leur est nécessaire pour la traversée, 
et ils doivent aller à leur destination et reister au service du Sei- 
gneur pendant un an s'il le faut, à moins que, de votre consentement 
et du nôtre, il n'en soit autrement. II est bon d'observer que vous ne 
devez pas vous procurer de subsistances depuis Crémone jusqu'à Ve- 
nise, et depuis Bologne, Imola, Faïence jusqu'à Venise, si ce n'est 
par notre ordre ; et, pour assurer l'alliance que nous contractons, elle 
doit être telle que nous vous traitions avantageusement, comme vous 
le ferez à notre égard; et si, Dieu aidant, nous faisons quelque acqui- 
sition en commun ou en particulier, soit par la force des armes, soit en 
yertu d'un traité, nous devons avoir tine moitié de tout, et vous l'au- 
tre moitié. Lesquelles dites conditions ci-devant stipulées, vos sus- 
dits députés, par eux-mêmes et de votre part, ont juré sur leur âme 
et par les saints Évangiles d'observer fidèlement, ainsi que vous,, ce 
que vous-mêmes jurerez et ferez Jiirer à vos barons d'observer , et à 
toute la nation de vqtrepart^ si nous ne décidons autrement. Vousie- 
rez jurer la même chose, si vous le pouvez, au seigneur roi de France . 
Pour nous , à l'égard des conventions relatives à la flotte que nous 
avons promis de vous fournir, ainsi qu'il est dit ci -dessus, nous 
jurons de les observer de même que toute autre disposition men- 
tionnée plus haut, si nous venons avec l'armée, ce que nos barons 
ont pareillement juré. Mais , si nous ne suivions pas la susdite 
armée , ceux qui tiendront notre place diaqs cette occasion jure- 
ront , et feront jurer de notre côté à tous ceux qui seront dans l'ar- 
mée , d'observer ce traité, dans le cas où vous l'exigeriez, pe 
notre avis et de celui de nos susdits députés, il est convenu que, de 
part et d'autre, on choisira six personnes, afin que , si par hasard 
(Dieu veuille nous- en préserver!) il s'élève quelque difficulté entre 
votre nation et la nôtre, ils rétablissent la concorde et redressent 
les griefs, ce qu'ils traiteront sous la. foi dû serment. Vous ferez 
souscrire le présent concordat, que nofls av\)ns fait ensemble, à notre 
saint-père le pape, afin que> si l'une des parties contractantes s'écar- 
tait des clauses du traité, il lui impose la peine à laquelle elle devra 
justement se ^umettre. Et, pour donner plus de force à pet écrit, 
nous avons ordonné d'y apposer une bulle de plomb portant nos ar- 
moiries. 

«I. 29 
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Fait à Venise, au Rialto, dans le palais du doge c|-^es$us pompoîë. 
Délivré par les ni^ins d^Ahdré Gonade, piètre, chanceliei' de notre 
tour, l'an de Fincarnation de Notre-Sfigneur, 1201, le 4 avril, Tan X 
du règne de Henri Dandolo. 

Je, Vivien, notaire et jugé de sa majesté Henri, enoipereur des Ro- 
mains, ai vu et lu l'original de ce traité, que j'ai transcrit sur ce 
jregistre, sans y rien ajouter ni retrancher de ce quç j'y ai trouvëi e( 
je Tai afârmé et attesté de ma propre maii^^ 



Serment des députés de Baudoain , comte de Flandre .tait à nilustre iieifaieiir dofe 
fic^ DandotD, pour le i»a8sac*é dé la terre âiittté^' 

Notre illustre seigneur Baudouin, comte de Flandre et de Hainaul, 
ayant, par l'inspiration du Très-Haut, pris lé signé de la saiiite croix 
pour i^asser au service du Seigneur, et, d'après sa coutume de ne rien 
entreprendre que sur de sages déterminations, ayant commencé par 
songer aux moyens de pouvoir accomplir litllenient son voeu , a èrù 
qii'aucun prince de ce siècle n'est plus propre que vous , seigneur 
Henri Dandolo, par la grâce de Dieu, doge de Venise, de Dalmatie et 
de Croatie, à contribuer au succès de l'expédition ayant pour objet 
de délivrer le territoire dé Jérusalem. C'est pourquoi nous, Conon de 
Béthune et Alard de Maqueriaux, avons été spécialement chargés par 
le susdit seigneur notre maître, de venir de la part de sa dévotion ré- 
clamer humblement vos conseils et vos secours pour une entreprise 
aussi pieuse et aussi salutaire , vous déclarant, en son nom , qu'il est 
prêt, de son côté, à abandonner sa personne et ses biens à votre sa- 
gesse et à votre discrétion, et qu'il est disposé à se conformer là- 
dessus à votre volonté en tout ce qui sera nécessaire. Lorsque nous 
sommes venus nous présenter devant votre personne en qualité de 
députés et que nous vous avons communiqué les lettres qui nous 
avaient été remises de la part dudit seigneur notre maître j vous avez 
daigné nous accueillir avec bienveillance et répondre favorablement 
h l'objet de notre mission. Or^le contenu des susdites lettres est que 
vousaj iutiez foi à tout ce que nous vous dirons de la part du seigneur 
notre maître, comme s'il vous le disait lui-même, tenant pour certain 
que tout ce que nous arrêterons avec vous de sa part, il le ratifiera 
et s'y conforme^ra avec une entière volonté , comme s'il l'eût fait en 

1 On trouve dans la même chronique de Dandolo un pareil traité conclu entre U 
doge et le marquis de Montfeirat. 
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personne ; qu^, «i nous voui^ faisons quelque serment en son no)^, Q 
le confirmera, et qu'en sôn.àme il le tiendra pour âpssi sacré que s'fl 
Feût contracté lui-même. Et, à cet effet, i) npus a remi9 ce parcke» 
min non écrit/ mûiii de son «ceau, sur lequel il est manqué qçe lé 
susdit comte approuve et ratifie lout ce que nous eonclurons avee 
vous en son noip. Nous faisons donc le jsernient, sur notre âme>^| 
sur celle de notre susdit seigneur, que toi|s }es artieles qui seront 
contenus dans cet acte, que nous vous remettons Tan de grâce 1201 
et auquel nous avons apposé notre sceau, il les ratifiera de sa propre 
niain; qu'il prêtera le serment -en personne, et le fer^ prêter à tousi 
ceux qui lui sont soumis, ce qui sera aussi strietemeat observé. Fait 
à Venise, au mois d'avril de la susdite amaée, etc. ^, v 

Traité f^it sous les mars de Gonstalitliiopte. 

Nous, Henri Dandolo, par la grâce de Dieu, doge de Venise , dé 
Dalmatie et de Croatie, et les très^illustres seigneurs Bonifàce , lùatf^ 
quis de Montferrat ; Baudouin , comte de Flandre et de Hainâut ; 
Louis, comte deBloisetdè'Ciermont; et HeiÂ'i^ comte de Saiht-PaulJ 
chacun pdur notre part, afin de maintenir parmi nous l'union et là 
concorde, et pour éviter iéute matière dé Caudale, avec la coopéra' 
tion de celui qui est notre paix, qui a fait tout, et pour la gloire dû- 
quel nous avons cru devoir établir l'ordre suivant, après nous ètfa 
réciproquement engagés par les liens du serment : d'abord, nous de* 
vous tous, après avoir invoqué le nom de Jésus-Christ, faire Tattaqua» 
de la ville ; et si, à l'aide de la puissance divine, nous parvenons li if 
entrer, nous devons demeurer et servir sous le commandement dé 
ceux qui auront été établis chefs de Varmée, et les suivre ainsi qu^ 
aura été ordonné. Tout Fa^voir qui aura été trouvé dans latjlle, cha- 
cun devra le déposer en comtouu dans le lieu qui aura été désigné à 
cet effet, nous réservant toutefois, ainsi que pour nos Vénitiens, trois 
parts de cet avoir, qui doivent nous être remises comme une indem- 
nité de ce que l'empereur Alexis était tenu de nous payer ainsi qu'à 
vous. De votre côté, vous. retiendrez une quatrième part, jusqu'à ce 
que nous ayons obtenu tous une sa tisfactiou égale ; et, s'il se trouve 
quelque chose de reste, nous lé partagerons également entre pous et 

1 Nous nous dispensons ile rapporter les serments prêti^s par les députés de Tbibaut , 
coniCe de Troyes, et du comte de Blois, parce qu'Us sont confornies a celui qu'on ne et 
de lire. 
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vous , en sorte que tous soient satisfaits. Et si ledit avoir n*est pas 
suffisant pour acquitter ce qui nous est dû, ce dit avoir, de quelque 
«ource qu'il provienne, sera partage de même entre vojas et nous, 
ainsi qu'il a été ci-dessus réglé, sauf les vivres et fourrages qui de- 
vront être mis en réserve et partagés également entre vos gens 
et les nôtres, afin que les uns et les autres puissent subsister d'une 
manière convenable ; et ce qui se trouvera de reste devra être par- 
tagé avec l'autre butin, selon qu'il a été prescrit ci-dessus. Nous 
et nos Vénitiens devrons, jouir par tout, l'empire. d'une manière 
libre et absolue et sans aucune espèce de contradiction , de toules 
les prérogatives et possessions duht fious avions coutume de jouir, 
tant dans l'ordre spirituel que dans le temporel , .ainsi que de 
tous les privilèges et usages écrits ou non écrits. Seront aussi choi- 
sis six membres de notre part et six de la vôtre , qui , après ayoir 
prêté serment, devront élire dans l'armée, et élever au pouvoir, 
celui qu'ils croiront le plus propre à l'exetçer et à commander 
en cette terre pour l'avantage et la gloire de Pieu, de la sainte Église 
romaine et de l'empire. S'ils s'accordent entre eux, nous devrons 
reconnaître pour empereur celui qu'ils auront élu d'une commune 
voix. Mais, s'il arrive que six soient d'un avis et six d'un autre, on s'en 
remettra au sort, et celui sur lequel le sort tombera, nous devrons le 
reconnaître pour empereur. S'il se trouve majorité d'un côté, nous 
reconnaîtrons pour empereur celui en faveur duquel cette majorité se 
sera déclarée. Si le conseil se divise en plus de deux parties, on re- 
connaîtra pour empereur celui que la partie la plus nombreuse se sera 
accordée à élire. Le personnage qui aura été élu empereur aura le 
quart de ce qui aura été conquis sur l'empire, le palais des Blaquerncs 
et la Gueule de Lion. Les trois autres quarts seront partagés égale- 
ment entre vous et nous. Quant aux membres clercs qui se trouveront 
du côté où Tempereur n'aura point été choisi, ils auront le privilège 
de composer le clergé de l'église de Sainte-Sophie, et d'élire un pa- 
triarche pour la gloire de Dieu, de la sainte Église romaine et de l'em- 
pire. Mais pour les membres clercs de l'un et l'autre côté, ils compo- 
seront le clergé de chacune des églises qui tomberont en leur partage. 
Pour ce qui est des biens des églises , on aura soin d'en distribuer aux 
ecclésiastiques autant qu'il leur en faudra pour vivre honorablement, 
et aux églises autant que leur entretien en exigera. Ce qui restera de 
ces biens sera partagé et réparti ainsi qu'il a été réglé ci-dessus. Nous 
devons en outre prêter les erment, de part et d'autre, qu'à dater du der- 
nier jour du présent mois de mars, nous resterons pendant l'espace 
d'une année entière au service de l'empereur, contribuant à afTermirsa 
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puissance, pour la gloire de Dieu, de la sainte Église romaine et de 
l^empire ; et tous ceux qui auraient auparavant séjourné dans Fem- 
pire , devront jurer fidélité à Tempereur , selon la bonne et louable 
coutume. Ainsi donc, tous ceux qui habitent maintenant dans Tem- 
pire, doivent, ainsi qu'il vient d'être mentionné, jurer qu'ils tien- 
nent pour bons et authentiques les règlements et traités (^ui auront 
été faits. Il est aussi à propos de mentionner que, tant de votre part, 
que de la nôtre, il devra être choisi douze membres au plus, se- 
lon qu'il conviendra, lesquels, après avoir prêté le serment , se- 
ront chargés de distribuer entre les particuliers les fiefs et honneurs 
et de régler les droits de servage auxquels ces mêmes particuliers 
devront être assujettis envers l'empereur et l'empire , selon qu'eux 
membres le jugeront convenable ; que Je fief qui aura été assigné à 
chacun, sera possédé librement et sans aucun obstacle, par sa pos- 
térité tant masculine que féminine, et que le possesseur aura entière 
puissance d'exécuter tout ce qui sera en sa Tolonté, ^auf l'obéis- 
sance aux lois et ce qu'il devra au service de l'empereur et de l'em- 
pire. Sera en outre fait, pour l'empereur, tout le service nécessaire, 
indépendamment de celui auquel seront obligés les possesseurs 4e 
fiefs et privilèges, selon l'ordre qui leur aura été assigné. U est statué, 
en outre, qu'aucun individu d'une nation qui aurait la guerre avec 
nous, ou avec nos successeurs, ou les Vénitiens, né pourra être 
reçu dans l'émpirè jusqu'à ce que cette guerre soit' entièrement ^ter- 
minée. De plus, chaque partie est tenue de travailler sincèrement à 
obtenir de notre saint-père le pape que, di quelqu'un tentait de con- 
trevenir, à la présente constitution, il suit frappé de l'excommuni- 
cation. De son côté , l'empereur est tenu de jurer que les actes et 
don^qui auront été faits, il les tiendra pour irrévocables, confor- 
mément à tout ce qui à été ci-dëssus mentionné. Que si le présent 
traité ^enait à exiger quelque addition ou suppression, il sera en 
notre pouvoir et liberté de le faire, assistés de nos six conseillers, 
conjointement avec ledit seigneur marquis, assisté également de ses 
six conseillers^ D'un autre çôté,^ le susdit seigneur doge ne pourra 
prêter le serment à l'empereur pour aucun service, pour aucun fief 
ou privilège qu'on lui accorderait; mais celui ou ceux qu'il déléguera 
touchant ce qui le concerne , prêteront serment de faire, envers l'em* 
pereur et envers l'empire, tout service requis coûform'ément à ce qui 
a été ci-dessus mentionné. Donné, l'an de grâce 1204, le septième 
jour du mois de mars *, 

1 Vient ensuite la raUOcatlon du traité par le marquis de Montt'errat , les comtes 
de Blois et de Sainl-Paul. 
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Charte relatiTe à Hntrodaction du mais i. 

Anço QatiTitatis domini nostri Jesu Ghristi miliegimo ducentesimo 
quarto, itid. vu die y, ?el non. Augusti, in oppido Incisœ Montis- 
ferrati, in ecclesiâ parochiali collegiatâ S. Joannis Baptistas... et in 
pleno consilio... in quo interfuerunt... integrum consilium compo- 
nentes... excellentissimus dominq» noster Henricus, Marchio Inci- 
sae, Valis, etc.. et populo ibi cpngregato... comparuerunt egregu do- 
mini, Jacobus ex Murchionibus IncisiRf quondam Àlberli^ etAnUmUllu$ 
Jfolinan... ambo capitanei equitum serenissimi Bonifacii, Marchionis 
Montisferrati et supremi dncis christ ianarum omnium potentiarum , 
qui déclara ver uni se contulisse militando cum eodem^ Bonifacio, eo- 
rum duce, ad çiagnam Gonstantinopolis civitatem, et, illà capta... 
redivisse ad civitatem Casaiis Afontisferrati , et in eam Alexium im- 
peratoremiUum,victumet captum cumuxore et filiis ejus traduxisse, 
et per hanc eorum patriam'transeuntes, donavisse sicuti et douant et 
remit tunt... acceptantibus pro eâ domûpio Henrico Marchjione eximio- 
que publico consilio ante dictis, crucem unam argenteam... inquà 
parva crux de ligno verœ crucis Domini nostri Jesu Ghristi... Tran^- 
tis indè supradictis omnibus... in ejusdem communitatis consularem 
aulam, ipsi egregii domini capitanei equitum Jacobus et Àntmel- 
lus tradiderunt et donaverunt eorum patriœ (quibus suprà acceptan- 
tibus ) bursam unam capacitatis octavae partis stads unius de hàc 
mensurâ plenam de semine seu granis de colore aureo et partim 
albo,non ampliùs anteà visis in regionibus nostris, quod dixerunt de- 
tulisse ab unâ provincià Asiœ Naloliâ dicta, per quam cum equitibus 
suisincursioncs exsecuti erant,temporecircumvallationis magn«illius 
civitatis Constantinopolis, et vocari Meliga, quod tractu temporis ma- 
gnum reditum , et subsidium patriœ compararet. Quam bursam et 
seminis grana, uli suprà Meliga dicUy prœlibati excellentissim\is do- 
minus Henricus Marchio et magniûci consules in hoc publicum archi- 
vium consulare tradiderunt... pro seminatione et coUectione pro- 
missi fructûs ad hujus populi utilitatem, si terrœ qualitas, acr, et 

ultura favebunt, uti sperant. 

Pro quibus muneribus... gratias egerunt nomine patrise... et pro 

1 Cette pièce curleus est tirée de la Slorla cClncisa e del già célèbre suo marchc- 
sato; Asti, I8i0. 
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ipsorum munerum memoriam chartam hanc fieri rogarunt, cui testes 
interfuerunt omnes supra dicli. Et scripsi ego Latirenlius îerrarius 
publiciis linp, âuctoritate notairiuâ , et hujus communitatis cancel- 
iairtus. 
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Lettre dU pape Innocent III. 

». 

Maintenant que des motifs plus pressants que jamais appellent 
les chrétiens au secours de la terre sainte, et qu'on a lieu d'attendre 
des efforts actuels, de plus, heureux résultats que tous ceux que 
l'on avait obtenus jusqu'à ce jour, nous prenons le parti d'élever de 
nouveau la voix et dé vous taire entendre nos cris au nom de celui 
qui, en mourant, a crié à haute voix sur la croix, et qui sl porté 
l'obéissahce envers Dieii, son père, jusqu'à 'mourir pour nous arra- 
cher aux tourments d'une mort éternelle; au nom de celui qui 
crie aussi par lui-même et dit: «< Si quelqu'un veut venir s^près 
» moi, qu'il renonce entièrement à soi-même, qu'il porte sa croix , 
» et iju'il me siiiye. » C'est comme s'il disait d'une piànière plus 
manifeste : Qufc celui qui veut me suivre à la couronne, me suive 
aussi au combat qui est ^lainlenant proposé à tous pour servir d'é' 
preuve. En effet, le Hien iout-puissànt aurait bien pu, si telle eût 
été sa volonté, empêcher tout à fait cette terre de tomber entre les 
mains des ennemis; il pourrait aussi maintenant, s'il voulait, l'en 
arracher facilement, puisque rien ne peut résister à sa volonté. 
Mais, comme l'iniquité se trouvait bientôt portée à soii comble et 
que le zèle de là charité se refroidissait dans la plupart, pour tirer 
ses fidèles serviteurs dii sommeil de la mort et les rappeler au désir 
de la vie, il leur a proposé cette lutte afin d'y éprouver leur foi, 
comme Torau creuset, leur offrant eii cela une occasion, bien plus, 
iin gage assuré de salut. C'est pourquoi ceux qui auront combattu 
fidèlement pour lui, obtiendront de lui une couronne heureuse ; 
mais^ ceox qui, 4ans une nécessité aussi pressante, se seront refusés 
à lin service qu'ils devaient à la gloire du Seigneur, mériteront d'en* 
tendre, au grand jour du jugement, prononcer leur juste condamna- 
tion. Quels heureux effets produira cette sainte entreprise I Com- 
bien, recourant à la pénitence, se rangeront sous Tétendard de la 
croix et mériteront par leurs efforts upe couronne de gloire , qui 
peut-être auraient péri dans leurs iniquités, après avoir passé une 
vie entièrement CQnsâcrée aux voluptés charnelles et aux fiivolités 
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de ce monde l C'est urv ancien artifice de Jésus-Christ, qu'H a daigné 
renouveler en ces j ^urs pour le salut de ses fîjdèles serviteurs. En 
effet, si (|iielque monarque de la terre se trouvait chassé par ses 
ennemis hors de ses États, ne le verrait-on pas, lorsqu'il les aurait re- 
couvrés, condamner comme- infidèles et destiner à tous les supplices 
que méritent de grands coupables, ceux de ses vassaux qui, dans ce 
cas, n'auraient point exposé pour lui, non-seulement leurs biens, 
maBHSncore leur personne? Dé même le roi des rois, Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui vous a donné un corps et uhe âme et tous les 
antres biens dont vous jouissez, vous condamnera comme coupables 
d'une noire ingratitude et du crime d'infidélité, si vous négligez de 
marcher à son secours dans un temps où il est comme chassé du 
royaume qu'il a acquis au prix de son sang. Que quiconque se re- 
fusera , dans cette nécessité pressante^ d'aHer au secouY^ de son ré- 
dempteur, sache donc qu'il fera voir une criminelle dureté et qu'il 
sera grièvement coupable. Si quelqu'un se voyait enlever injuste- 
ment une portion, même légère, de l^héritage de ses -pères, bientôt, 
conformément aux usages de ce monde, il travaillerait de toutes ses 
forces à obtenir réparation de cette injustice et à repousser la violence; 
et il n'épargnerait ni sa personne ni ses biens, jusqu'à ce qu'il fût 
parvenu à recouvrer entièrement ce qu'il aurait perdu.' Quelle excuse 
pourra dohc apporter celui qui se sera refusé à <[uelques faibles 
travaux pour punir les offenses faites à son rédempteur et le venger 
des outrages qu'il reçoit, et qui, en épargnant sa personne et ses 
biens , empêche qu'on ne recouvre les lieux témoins de la passion 
et de la résurrection de Notre-Seigneur, où Dieu, notre roi, a daigné, 
il y a plusieurs siècles, opérer, au milieu de la terre, le salut des 
hommes? Comment aussi, d'après le précepte divin, celui-là aime- 
t-il son prochain comme soi-même , ainsi qu'il est écrit, qui sait 
que ses frères, chrétiens de croyance et de nom, gémissent dans les 
prisons des perfides Sarrasins et souffrent toutes les horreurs de 
la plus dure captivité, et qui se refuse à travailler d'une manière 
efficace à leur délivrance, transgressant delà sorte ce précepte de la 
loi naturelle que Dieu a fi\it connaître dans son Évangile : a Faites 
» aux hommes tout ce que vous voudriez qu'ils vous fissent à vous- 
» mêmes. » Ignorez-vous que, chez eux, plusieurs milliers de chré- 
tiens gémissent dans l'esclavage et dans les fers, et sont sans cesse 
livrés aux plus cruels tourments? car toutes les provinces mainte- 
nant au pouvoir des Sarrasins, furent habitées par des peuples 
chrétiens jusqu'après le temps^ie saint Grégoire; mais, vers cette 
époque, il s'est élevé un enfant de perdition, un faux prophète, 
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nommé Mahomet, qui, par Tappât des jouissances de ce monde et 
par Tattrait des voluptés chamelles, a trouvé moyen de séduire un 
grand nombre et de les détourner du sentier de la vérité. Quoique 
sa perfidie ait triomphé jusqu'à Ce jour, nous mettons néanmoins 
notre confiance dans le Seigneur, qui nous a déjii si bien inspirés, 
et nous espérons qu'on verra bientôt arriver la fin de cette bête, 
dont, selon T Apocalypse de saint Jean, <c 4e nombre est renfermé 
dans six cent soixante-six. » U finira bientôt par l'opération du Saint* 
Esprit, qui ranimera du feu de la charité les' cœurs refroidis des 
fidèles; et, de ces années, il s'en est déjà écoulé près de six 
cents. Outre les anciennes injures graves et considérables que les 
perfides Sarrasins ont faites à notre rédempteur, à cause de nos 
péchés , dernièrement, sur le mont Thabor, .où il fit apercevoir à 
ses disciples l'image de sa gloire future, ces mêmes perfides 
Sarrasins ont élevé une forteresse pour la confusion du nom chré- 
tien. Ils espèrent, au. moyen de cette forteresse, s'emparer facile- 
ment de la ville d'Acre, qui en est voisine, et envahir ensuite, sans 
le moindre obstacle, tout le reste de la terre sainte, presque entière- 
ment dénué de forces et de secours. C'est pourquoi donc, mes 
chers enfants en Jésus-Christ, changez en des sentiments de paix et 
d'amour vos dissensions et vos discordes impies, et que. chacun de 
vous s'empresse de de ranger sous l'étendard de la croix, sans hé- 
siter à exposer sa persotine et ses biens pour celui qui a offert 
pour voua son âme et a versé pour vous son saiig. Marchez avec sé- 
curité à cette sainte expédition, certains que, si vous êtes vraiment 
repentants, ce travail court et passager^ sera pour vous un moyen 
sûr de parvenir à la vie éternelle. Poumons, dépositaires de la mi- 
séricorde divine, et à qui a été transmise l'autorité des bienheureux 
saint Pierre et saint Paul, d'après lé pouvoir que, malgré toute no- 
tre indignité. Dieu, nous a domié de lier et de délier, nous accor- 
dons à tous ceux qui entreprendront en personne et à leurs frais ce 
travail méritoire, le pardon. absolu de leurs péchés, après qu'ils s'en 
seront repentis sincèrement de cœur et qu'ils les auront confessés de 
bouche, et nous leur donnons l'espoir certain de parvenir plus fa* 
cilement par ce moyen à la vie étemelle. Quant à ceux qui, sans 
assister en personne à l'expédition, y contribueraient de leurs facul- 
tés et enverraient, selon leur rang et leurs moyens, des hommes 
propres à la chose, de même qu'à ceux qui iraient en personne, 
quoique aux dépens des autres, nous accordons à tous le pardon de 
leurs péchés. Nous accordons lé même pardon, à raison de l'étendue 
de leurs sacrifices et de la ferveur de leur dévotion, à tous ceux qui 
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se priveront d'une partie de leurs biens pour subvenir aux frais de 
l'entreprise. Nous prenons également sous la protection de saini 
Pierre et sous la nôtre les personnes et les biens des fidèles, da 
moment où ils auront reçu le signe de la croix ; nous les mettons 
'sous celle des archevêques et évèques, et de tous les prélats de 
rËglîse; et nous déclarons qu'aucune atteinte ne sera portée aux 
possessions des absents, tant qu'on n'aura pas acquis l'entière certi- 
tude de leur mort ou de leur retour. S'il arrivait à quelqu'un d'y 
porter atteinte, il sera cité par les prélats de l'Église , et devra en- 
courir là censure ecclésiastique. S'il arri\ait, d'un autre côté, que 
quelques-uns de ceux qui se disposeraient à partir pour la terre 
sainte fussent obligés par serment à payer quelques usures , nous 
enjoignons aux prélats de l'Église d'user des mêmes moyens pour 
forcer leurs créanciers à les dégager de leur serment et à se désister 
de leurs poursuites usuraîres; et, s'il arrivait que quelqu'un de ces 
créanciers entreprit de forcer son débiteur au paiement des usures, 
qu'il encoure la même censure et soit forcé à la restitution. Quant 
aux Juifs, nous ordonnons qu'ils soient forcés par la puissance sé- 
culière à faire remise de toute usure à ceux qui partent pour la 
terre sainte; et, jusqu'à ce qu'ils aient fait cette remise, ils seront 
privés, par la voie de l'exconmiunication, de toute espèce de com- 
merce avec tous les chrétiens. Mais , afin que les secours à fournir 
pour la terre sainte deviennent moins onéreux et plus faciles, étant 
prélevés sur un plus grand nombre, nous prions tous les fidèles en 
général et chacun en particulier, au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit, le seul vrai, le seul Dieu éternel, demandant, au nom 
de Jésus-Christ et pour Jésus-Christ, à tous les archevêques, 
évèques, abbés et prieurs, à tous les chapitres des églises, tant 
cathédrales que conventuelles, à tous les clercs ainsi qu'à toutes les 
villes, bourgs et cités, de fournir chacun, selon ses facultés propres, 
le nombre requis de guerriers, avec toutes les choses nécessaires àleur 
entretien pour trois ans. Si, à cet effet, chaque contribution parti- 
culière paraissait insulfisante, on en reunirait plusieurs ensemble; 
car nous ne doutons pas que si, les personnes se présentent en nom- 
bre suffisant, les ressources ne manquent point. Nous invitons [Wli- 
culièrement à contribuer de leurs moyens, les rois, princes, comtes, 
barons etautres grands qui n'assisteraient point en personne à l'expé- 
dition. Quant aux villes maritimes,nous réclamons de leur part le se- 
cours des vaisseaux, et, de peur que nous ne paraissions iuiposeraui 
autres de graves et pesants fardeaux, auxquels nous ne voudrions pas 
toucher, nous déclarons en conscience, devant Dieu, que ce que nous 
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exigeons des autres » nous le ferons nous -même avec empressement. 
Nous avons cru devoir statuer, par rapport aux clercs qui feront 
partie de Vexpéditlon, que, toute contestation cessante. Us pourront^ 
& cet effet, engager les revenus de leurs bénéfices pour trois ans. Maié, 
comme le secours que réclame latefre sainte pourrait éprouver beau- 
coup d'obstacles ou de retards , si , avant de conférer à chacun le signe 
de la croix, il fallait s'arrêtera examiner s'il est capable de s'acquitter 
personnellement de toutes les obligations qu'itnpose un pareil vœu , 
hous consentons à ce que, les personnes séculières exceptées, tous ceux 
qui le voudront prennent le signe de la croix; et à ce que, si les raisons 
d'une pressante nécessité ou d'une utilité évidente l'exigent, leur vœu 
puisse, en vertu d'un mandement apostolique, être changé,, racheté 
ou différé, et, pour la même raison, nous révoquons les pardons et 
indulgences accordés par nous, jusqu'à ce jour, à ceux qui se sont 
présentés pour marcher contre les Maures en Espagne, ou contre les 
hérétiques de Provence ; surtout parce qu'elles leur ont été accor- 
dées pour un temps qui eftt maintenant entièrement écoulé, et pour 
des raisons qui présentement n'existent plus en grande partie. €ar, 
avec la grâce de Dieu, Tune et l'autre affaire se trouvent tellement 
avancées, qu'elles n'exigent plus des mesures bien actives ; et si^ par 
hasard, elles en exigeaient, nous aurions soin' de tourner notre 
attention de ce côté. Nous accordons toutefois que les pardons et 
indulgences de ce genre demeurent aux Provençaux et aux Espa- 
gnols. Au reste , comme les corsaires et les pirates entravent beau- 
coup les mesures que l'on prend pour secourir la terre sainte, en 
saisissant et dépouillant çeuf qui y vont ou ceux qui en reviennent, 
nous les frappons d'excommunication ainsi que leurs principaux 
complices et fauteurs, défendant, sous peine d'anathème, à toutes 
personnes de traiter sciemment avec eux d'aucune vente ou d'aucun 
achat, enjoignant aux gouverneurs des villes et des lieux qu'ils ha- 
bitent de les rappeler de ce commerce d'iniquité et d'arrêter leurs 
brigandages. D'ailleurs, comme ne vouloir point troubler les mé- 
chants n'est autre chose que les encourager, et comme celui-là 
n'est point étranger aux manœuvres d'une société secrète, quihéglige 
de s'opposer à ces crimes manifestes, nous ne pourront donc nous 
dispenser d'exercer la sévérité ecclésiastique sur les personnes et les 
»biens de ceux qui se trouveraient dans ce cas, puisqu'ils ne de- 
viendraient pas moins dangereux au nom chrétien que les Sarra- 
isins eux-mêmes. De plus, nous renouvelons la sentence d'excom- 
munication portée, dans le concile de Latran, contre ceux (Jui four- 
nissent aux S^rraâns dès arines et du fer et qui servent de pilotes, 
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aux.corsaires de ces nations ; nous déclarons aussi qu'ils seront privés 
de ce qu'ils possèdent, et demeureront dans Tesclavage, si par hasard 
ils y tombent. Nous ordonnons. que cette sentence soit publiée dans 
toutes les villes marilimes^ chaque dimanche et chaque jour de 
fête. Mais, comme nous devons beaucoup plus attendre de la clé- 
mence divine que de la puissance humaine, il nous faut, dans de 
pareilles conjonctures, combattre moins avec des armes corporelles 
qu'avec des armes spirituelles ; c'est pourquoi nous statuons et or- 
donnohs qu!une fois chaque mois, il sera fait séparément une proces- 
sion générale d^hommes, etde même séparément, autant que possible, 
une de femmes, pendant lesquellesy-^l'esprit rempli des sentiments 
d'humilité , on demandera par de ferventes prières qu'il plaise à la 
miséricorde divine d'éloigner de nous l'opprobre et la confusion, en 
délivrant des mains, des païens cette terre sur laquelle ont été opé- 
rés tous les mystères de notre rédemption, et en la rendant, pour 
la gloire du Tout-Puissant , au peuple chrétien.. On aura toujours 
soin, dans cette procession, de Caire au peuple une fervente exhor- 
tation et de lui répéter le nom du signe de notre salut. On joindra 
à la prière le jeûne et l'aumône, afin que l'un et l'autre soient pour 
elle comme des ailes qui lui servent à s'élever plus facilement et 
pliis promptement aux oreilles de l'Ëtemel, qui nous exaucera avec 
bonté dans un temps propice. Chaque jour également , à la messe 
solennelle , après le baiser de la paix, au moment où l'hostie salu- 
taire , offerte pour les péchés du monde est sur le point d'être ci'n- 
sumée , tous les assistants , les homn&^s ainsi que les femmes , se 
prosterneront humblement contre terre, les clercs chanteront à 
haute voix le psaume : Deus venerunt génies in hœreditatem luam, 
auquel ils ajouteront : Exsurgat Deus et dissipentur inimici ejus; et 
fugiant à fade ejus qui oderunt eum. Ensuite le célébrant chantera 
à haute voix sur l'autel l'oraison : Deus, qui admirabile^ etc. Dans 
les églises où s'assemblera la procession générale, on auta soin de 
placer un tronc qui sera fermé de trois clefs, dont l'une demeurera 
entre les mains d'un honnête prêtre, l'autre entre celles d'un dévot 
laïque, et la troisième entre celles d'un religieux, pour qu'ils aient 
soin de les garder fidèlement. C'est dans ce tronc que les clercs, 
les laïques, les hommes et les femmes, déposeront les aumônes des- 
tinées au secours de la terre sainte, selon les dispositions de ceui 
auxquels ces soins auront été confiés. Quant au départ et au passage, 
qui devront se faire avec modestie et ordre, en temps et lieu con- 
venables, nous ne voulons rien statuer encore à cet égard jusqu'à ce 
que l'armée du Seigneur ait pris le signe de la croix. Mais, comme 
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toutes les circonstances sont maintenant prévues, nous prendrons 
tous les arrangements qui nous .paraîtront nécessaires, d'après le 
conseil d'hommes sages et prudents. A cet effet, nous avons choisi 
notre cher fils de Sales, les ci-devant abbés de Novo-Castro, C. doyen 
de Spire, et le gardien des augustîns , taus hommes d'une probité 
et d'une fidélité reconnues, qui, après s'être associé des I^ommes 
probes et honnêtes, régleront et disposeront, en notre nom, tout ce 
qu'ils croiront nécessaire pour la réussite de cette entreprise, fai- 
sant exécutet fidèlement et soigneusement leurs arrêtés, dans chaque 
diocèse, par des hommes propres à la chose et spécialement députés 
à cet effet. C'est pourquoi nous vous pHons tous, vous supplions et 
vous conjurons au nom du Seigneur, vous mandons par les présentes 
lettres apostoliques, et vous enjoignons, par l'autorité du Saint- 
Esprit, d'avoir soin de prouver, en toute occasion, à ces légats de 
Jésus^Christ, par votre empressement à leur fournir les choses né- 
cessaires, qu'ils trouveront par vous et en vous les moyens propres a 
parvenir au but si désiré. 



IX 

Extrait de deux lettres d'Honoré lU , Goncemant les sommes doimées par ce pape 

pour la croisade i. 



Nous ne vous rappellerons pas que nous avons donné dix-neuf mille 
marcs d'argent pour la flotte des Komains ; cinq miUe livres pour les 
armes et les vivres qui devaient être transportés au port ; à vous , 
mille onces d'or lorsque vous êtes parti ; cinq mille autres onces d^or 
tirées de notre trésor que les frères de l'Hôpital et du Temple ont 
été chargés de payer après votre départ ; puis cinq mille, tirées aussi 
de notre trésor, et remises par notre vénérable frère, l'évê^ue de 
Bethléem, et par les frères Teutoniques ; six cent douze taint marcs 
d'argent qu*onces d'or, provenants du vingtième et dii rachat des vœux; 
onze mille six cents, du vingtième levé en France ; trois mille du 
vingtième et du rachat des vœux, délivrés au cardinal de Saitite- 
Cécile, notre secrétaire et camérier ; cent soixante marcs d'argent 
du vingtième et du rachat des vœux donnés au patriarche d' Antioche : 
toutes ces sommes vous étaient destinées , et vous ont été remises. 
iVous~avons encore fait payer parle comte Jacques, notre maréchal, 

1 Ces deux lettres se lisent dans lé cinquième liirre des reglstrei^dlionore III. 
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quatre-vingts marcs provenants da vingtième pour i»| navire et une 
machine à laùcer des pierres, pour lesquels marcs votre év^hé 8'«s( 
obligé, selon que vous nous l'avez mandé par vos le^re^. Nous avons 
encore donné quatre-vingts onces d'or du vingtième à maître Ma- 
thieu, v^tre camérier, pour envoyer aux Vénitiens qui sont devant 
Damiette, les lettres du doge et des galères. Nous avons fait assi- 
gner au duc de Bavière deux mille marcs que V empereur nous de- 
vait.. Trois mille onces d'or tirées de notre trésor ont encore été 
délivrées à Otton de Machillon ;* nous vous envoyons aujourd'hui, 
par Gison, prêtre et chanoine de la basilique de Saint-Pierre, et ^ 
Octon, frère de l'ordre Teutonique, cinq mille onces provenantes da 
vingtième; ils en ont reçu en outre quatre- vingt-^six mille, provenantes 
également du vingtième pour leurs dépenses et pour Tachât de che- 
yaux ; nous avons, aussi mandé par Hugues de Saint-George et Jean 
de Novill, frères de la milice du Temple, qu'on eût à vous compter 
treize mille marcs du vingtième levé en Aiigleterre ; nous donnerons 
des ordres pour que le reste vous soit promptement envoyé. Les 
hospitaliers et les templiers ont reçu de Hongrie mille sept cent onze 
marcs d'argent, et trente-huit marcs d'or, de la part de maître Accon- 
tio, notre chapelain, que nous avions envoyé dans ce pays à cet effet; 
ils en doivent encore recevoir d'autres que notre chapelain n'a pas 
touches jusqu'à présent. Toutes ces sommes vous seront envoyées, par 
notre ordre, au prochain passage. Nous avons ordonné à l'archevêque 
de Gènes de vous envoyer en sterling et autres monnaies d'argent 
mille quatre cent cinquante-huit livres génoises qu'il a retirées du 
rachat des vœux et du vingtième de son diocèse. L'é\éque de Lau- 
sanne, qui a acheté un vaisseau à Gènes pour aller au secours de la 
terre sainte, ou toute autre personne sûre, si le passage de cet évo- 
que vient à être retardé , vous les portera. Nous avons donné ordre 
aux maîtres de la milice du Temple et de l'Hôpital en Espagne, de 
vous faire payer par des personnes prudentes et Gdèles soixante- 
cinq marcs d'or, et \ingt-cinq mille six cent quarante-deux mora6o- 
tins (monnaie d'Espagne), et sept cent cinquante - quatre oboles 
maximulimes, et trois cent cinquante-trois marcs d'argent, et cinq 
mille cent livres en diverses monnaies d'Espagne, toutes sommes 
provenantes du vingtième levé parCcntius, chanoine de la basilique 
de Saint-Pierre, et déposées en différents endroits de l'Espagne. 
Notre espérance et notre intention est que tout cet argent vous soit 
remis au prochain passage. 

( Cette lettie est iminéaiatement suivie d'une seeomle qui en forme coniine le com- 
plément, et que nous traduisons ici.; 
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Outre les secours que nous ayons envoyés. à la terre sainte en dif- 
férents temps, il en est quelques-uns que nous allons noter, afiq 
que le souvenir ne s* en perde pas pour la postérité. Nous avons fai{ 
passer une fois aux templiers cinq mille marcs (}u vingtième d'^^f^' 
gleterre , par Aimar , tempHer, trésorier de Paris. Une autre foiff 
le frère S., notre panetier, a envoyé , par notre ordre, aux templiers, 
six mille onces d'or, comme il nous Ta mandé par ses lettres. Noqs 
avons donné à l'évèque d'Ostie, que nous avons envoyé en Lom- 
bardie pour prêcher la croix, cent marcs sterling pour ses dépensesi 
et deux cent cinquante livres pour payer ses dettes. Nous avon^ 
donné à Tévèque de Reggio , qui était allé avec lui pour le même 
objet, cinquante marcs sterling prove^iants du vingtième. Nous avons 
accordé trente livres, denier^ du sénat, à l'évêque de Tuscu^um, 
qui est allé auprès de Vempereur ; au marquis de Montferrat , qui 
s'y est également rendu , cent onces d'or prpvenantes du vingtième, 
pour ses dépenses ; plus cent livres , deniers du sénat ; pli]^ , di:$ 
onces d'or provenantes du vingtième , lesquelles lui seront payées le 
15 de mars lorsqu'il sera prêt.à passer la mer. Nous avons de même 
assigné... onces d'or provenantes (|u vingtième, àl'évêquede Reggio, 
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Récll de la reddition de Damiette en 1221 , par l'auteur anonyme de la Chronique de 
Tours. ( Eecueil des Historiens de France, tXViii, p. 300 et sùlv.) 

Le légat Pelage, voyant que l'armée innombrable qui était à Da- 
miette ne faisait rien depuis longtemps, et désirant avec ardeur 
étendre l'empire du nom chrétien , commença à examiner s'il con- 
viendrait mieux de la conduire à Alexandrie , ou du côté du Caire 
en remontant le fleuve; mais, quand il eut appris que Casai, sur la 
rive du fleuve , était une place remplie d'édifices et de richesses , «^ 
vingt-trois stades du Caire et à égale distance de Dan^iette, où le 
fleuve, se partageant en trois branches , forme autant de grands 
fleuves , dont }e premier se rend à Alexandrie , le second a Damiette , 
le troisième dans les campagnes de Tanis, et où les Sarrasins avaient 
construit un pont de bateaux qu'on appelait le Pont-Casal , le lé- 
gat conçut le plus vif désir d'aller assiéger cette place; ce qui exci- 
tait principalement son désir, c'était un livre trouvé parmi les dé- 
pouilles des ennemis, dans lequel i} était dit que la loi de Mahomet 
ne durerait que six cents ans, qu'elle serait détruite au mois de 
juin, et que celui qui la détruirait \iendrait de l'Espagnei Le légat, 
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qui était né dans ee pays, avait beaucoup de confiance dans ce livre. 
D'un autre côté, Tévèqué d'Acre annonçait publiquement que David, 
roi des deux Indes, venait au secours des chrétiens, amenant avec loi 
des peuples très-féroces qui, comme des animaux sauvages, dévore- 
raient le» sacrilèges Sarrasins. Le légat, qui voyait qu'il ne pouvait 
rien entreprendre sans le secours du roi de Jérusalem , lui envoya 
des députés pour le supplier d'avoir pitié de^ soldats de la croix, de 
se montrer le fils de T Église romaine^, et de revenir au plutôt à Da- 
miette. Le roi se rendit volontiers aux prièreis du légat ; mais, lors- 
qu'il eut connu so|i dessein, il s'y opposa en assurant qu'on ne pour- 
rait venir au secours de l'armée chrétienne, soit par terre, soit par 
eau, quand elle serait à Casai.. Le légat, supportant impatiemment 
cette opposition , excommunia tous ceux qui voudraient empêcher 
l'entreprise. Le roi , qui vit que rien ne pouvait faire changer la ré- 
solution du légat, promit, malgré lui, de partir sur-le-champ avec 
Pelage , aimant mieux souffirir avec le peuple chrétien ou subir le 
martyre, que de l'abandonner sans guide ou de rester dans le bour- 
bier des voluptés du siècle. 

Le jour de la fête de saint Pierre et de saint Paul , le roi et le lé- 
gat ordonnèrent que toiis sorUss^t de la ville avec leurs armes et 
portassent avec eux pour deux mois de vivres. Au jour désigné toute 
l'armée se mit en marche pleine d'espérance , et s'éloigna du terri- 
toire de Damiettè avec ordre et précaution. Une [multitude de vais- 
seaux portaient sur le fleuve les armes et les vivres. Plusieurs croisés 
craignant que l'humidité du rivage ou de la terre ne les incommodât 
pendant qu'ils dormiraient , portaient sur leurs épaules des lits de 
bois et autres ; mais l'ardeur du soleil , la fatigue du chemin et les 
fréquentes incursions des ennemis , les forcèrent à abandonner leur 
fardeau à deux milles de Damiettè. Toute l'armée chrétienne s'éten- 
dait sur un espace de seize stades de long et de huit de large. Le roi 
avait ordonné que tous marchassent en bataillon serré, à petits pas 
et sans bruit. Il avait défendu qu'on poursuivît les Parthes dans leur 
fuite. Les ennemis de la croix ne cessaient jour et nuit d'attaquer 
les chrétiens par une grôle de traits et de javelots. Enfin , précédant 
notre armée, ils arrivèrent au pont, s'enfermèrent dans Casai, et 
fortifièrent la ville et l'entrée du pont par un grand nombre d'hom- 
mes armés. Les nôtres campèrent dans une plaine qui bordait le ri- 
vage , et se fortifièrent du côté des ennemis par des fossés et des 
palissades. Tout le pays retentissait du bruit des trompettes et des 
armes des deux armées ; l'air brillait des diverses couleurs des bou- 
cliers et des casques. Les Romains ne cessaient d'étaler leur orgueil; 
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les Espagnols elles Gascons, de faire entendre leur babil facétieux, 
et les Allemands de montrer leur entêtement ; mais la milice des 
Français, remarquable par sa modestie, se» mœurs et ses armes, se 
tenait avec le roi de Jérusalem , les templiers et les hospitaliers, loin 
du bruit et des clameurs.. Couvrant rarmée du Christ du côté des 
Sarrasins, elle soutenait leurs continuel» assauts. Les Pisans, les 
Vénitiens, les Génois, les Siciliens, les habitants de la Fouille , les 
Africains, furent envoyés à la garde du rivage et des vaisseaux. L'ar- 
mée chrétienne se montait à |>rès de soixante-dix mille hommes , 
sans compter le vulgaire. I^es Sarrasins étaient veniis au secours du 
Soudan du Caire en nombre considérable. Le prince, voyant la multi- 
tude des chrétiens, et prévoyant de la part des nôtres beaucoup d'audace 
et de résistance, tint conseil et résolut de ne pas combattre ; mais il 
ordonna qu'on gardât toutes les avenues, afin qu'aucun secours et au- 
cune provision ne «pussent arriver à l'armée chrétienne. H espérait 
que par ce moyen exécrable Tarmée du Seigneur périrait, sans aucun 
dommage pour les siens. 

Enfin, à cause de nos péchés, les vivres venant à manquer, 
une horrible famine affligea l'armée chrétienne , et le Nil , débor- 
dant selon sa coutume, inonda'^tout le terrain qu'elle occupait. Ainsi 
le peuple de Dieu perdait ses forces par le besoin , et restait dans 
la boue jusqu'à la cheville des pieds, en sorte qu'il pouvait dire avec 
le prophète : Infixus sum in limo profundi et non est substantia. Là 
étaient des pleurs et des grincements de dents ; là-, les gémisse- 
ments de la langueur ;. là, les hurlements du désespoir; là, les cris 
des mourants , afin que fût accomplie cette parole du prophète : 
Forts vaslavit eos gladiusy et irUiis pavor^ Des prêtres du Seigneur , 
au nombre de trois cents , après en avoir obtenu la permission du lé- 
gat, montèrent sur des vaisseaux et naviguèrent au plus vite vers 
Damiette ; mais tousxes vaisseaux furent pris par les Sarrasins , 
excepté un seul. Ces prêtres gagnèrent la palme du martyre, et le 
Seigneur commença ainsi par son sanctuaire. Les chrétiens, se voyant 
près de périr par le manque de pain et par l'inondation , tinrent 
conseil , et décidèrent de retourner à Damiette, Ils abandonnèrent 
donc leur camp pendant le silence de la nuit; mais les Allemands 
furieux brûlèrent leurs tentes. Les Égyptiens, à la vue de ce feu, 
connurent la fuite des nôtres. Ils se mettent aussitôt à leur poursuite, 
etles conduisent jusqu'à deuxmilles du pont en les chassant avecimpé- 
tuosité au milieu de l'eau , où les croisés étaient enfoncés jusqu'au 
genou. Épuisés par la marche et par le jeûne , les chrétiens restèrent 
alors immobiles , implorant la miséricorde de Dieu. Comme ils no 
m. 30 
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ponftient pliii aTapcçr, ils BOttfiiireiit pttiénuiieiit leti çonHîMieHi »§« 
atàto dés eîmémiSy'ii'atïeiidnit pltfs ^uc la iii6rt| mais celui qui ne 
▼eut ^s la mort dii iJédheuir niais sa «oèvèMon èt'sa Tie , et dans 
•la inajii ducpel est le cœiir'des rois , 'âmcha'les crofeéë k la mort, 
qui éàdt pitseiile / éi totlrna le cdf^r da irti d*fig3^te à k miéérieoide 
^Ters exei; car le soiidaii ^^atâSiraVtÔQcbé i^ûké pitié Vuttui^^, le • 
saaya dés fçrs et dé la mort, et léàir toàiimt les viTrés i^eemaSîts: 
ISiBûà , iiprès plusieiirs propontiomî de pdk faites de part et^d'antie, 
il fttt cooTenâ ôu^ lés chrétiens rendraient Damiette aitk Sârrâsms ; 
. ipie ceià-ci restitueraient aux çlirétiçins Ta partie de la yraie croix 
que le londan avait enlèyée à Jérusalem; qu'QsMomieràient aux croi- 
sés une sauvegarde I et cpéleif pinsonnié» seraient rendus des deux 
eôtÀ. Une trêve dejiuit mis fut jurée. 
Ia renommée, qui à coutume de né lien faire en secret, Tok aon- 
. tètà I)amiette,où elleportakconsteniatidn enyracontânt rîftfortme 
édYdimée ehrétieâné. les uns Toulaient rendre la .ville /mw les 
autres ne le voulaient pas. Une sédition 8*éleva k ce sujeft ; les Véni- 
tiens, lesPuKuis, lès Génois^ les Siciliens et les s'elgneors allemands, 
pensaient qu'A faUait défendre* Damiette ; d*an aittré côté, les 
(kecs, les Syriens, lés Arméniens, les hospitaliers, les tempUers et les 
seigneurs de France, qui étaient restés dans la i^ille, menaçaient de 
la rendre. Les Vénitiens et ceux de letir parti assiègent les palais do 
roi, du Temple' et dé l'Hôpital , les battent avec diverses machines; 
et, le matindu jpurde la Sain t-Gilles,*2 septembre, s'en rendent mai- 
. très. Pendant que*la ville était ainsi occupée par le parti de l'empire , 
les nôtres, qui étaient restés captifs, envoyèrent des députés à Da- 
miette pour leur dire que, si«la ville n'était pas rendue aux Égyptiens, 
ils donneraient la ville d'Acre en place. A cette menace , toute la riUe 
se rassembla dans l'église dé la Sainte-Vierge pour délibérer sur ce 
qu'il y avait à faire. Voyant que les vivres manquaient, que l'hiver 
approchait, qu'ils ne pourraient recevoir de secours, et qu'en per- 
dant la ville d'Acre on ferait une plus grande perte qu'en rendant 
Damiette, de l'avis des plus expérimentés, tous convinrent unani- 
mement de remettre la ville aux* Égyptiens. 

Il fut donc ordonné que le lendemain , c'est-à-dire la veille de la 
nativité de la Vierge , tous sortiraient de la ville , chacun emportant 
avec soi ses bagages , et qu'on dresserait les tentes sur le rivage. A 
cet ordre, un cri s'élève dans les airs; le deuil, les plaintes, les 
gémissements.remplissent toute; la ville. Vous auriez vu les ecclé- 
siastiques et les fidèles entrer en pleurant dans les églises, renverser 
les autels cctosacrés et les images des saints , pour que les Sarrasius 
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ne les souillassent pas, ou ne les fissent pas servir à lenrs insultes et 
à leurs moqueries. Ainsi, la veille de la nativité delà Vierge, ils sor- 
tirent de la ville les larmes aux yeux, et, allèrent dresser leurs tentes 
sur la rive du fleuve; ils pouvaientdire avec raison comme le prophète: 
Super flumma Babylonis illicsedimus et flevimusquum recordaremur 
Sion. L'armée chrétienne étant considérablement augmentî^ par le 
grand nombre de prisonniers qui furent rendus, et les vaisseaux ne 
suffisant pas pour transporter une atissi grande multitude , on pria 
humblement le soudan du Caire de faire conduire en Palestine 
tous les chrétiens pauvres. Ce prince y consentit volontiers ; il donna 
même son fils en otage , et fit conduire par le désert jusqu'à Ptolé- 
maïs près de soixante-dix mille chrétiens; il accorda un an à ceux 
qui ne pouvaient alors emporter avec eux , par mer ou par le désert, 
leurs bagages et effets ; et le jow de la Nativité , les Sarrasins , en- 
trant dans Damiette , passèrent le jour et la nuit dans les fêtes et dans 
la joie. Toute la ville fut illuminée , et les rues retentirent d'une infi- 
nité d'instruments de musique. Les chrétiens , au contraire , tristes 
et silencieux , montèrent sur leurs vaisseaux , et trois jours après , 
arrivèrent en Syrie. 



FIN DU TOME TROISIÈME. 



.'■>* 



HISTOIRE DES CROISADES, 






TABLE 

DES MATIÈRES CONTENUES DANS LE TOME TROISIÈME. 



Livre IX. Fin de la quatrième croisade (1193-1198) 1 

Livre X. ( 1198-1203) . Cinquième croisade 51 

Livre XI. Depuis la restauration dlsaac jusqu'à la mort de 

Baudouin (1203-1206) • • • ( ^^ 

Livre XII. Depuis la mort d'Amaury jusqu'à la red(}ition de 

Damiette parles croisés (1200-1221). .X . . . 251 

Éclaircissements. — I 377 

II. Éclaircissement sur rétablissement des princes francs dans 
l'empire de Constantinople 379 

§ I. De l'empire de Constantinople 380 

S II. Royaume de Thessalonique 395- 

S III. Du territoire des Vénitiens dans l'empire. . . . , . 398 

S IV. Des Catalans 417 

III. Éclaircissement sur les croisades contre les Sarrasins 

de l'Espagne et du Portugal, et contre les Albigeois. . . . 421 

IV. Lettre à M. Michaud sur la croisade d'Enfants de 1212 , 

par Am. Jourdain 436 

Pièces justificatives. — I. Lettre du duc de Saxe à l'arche- 
vêque de Cologne 443 

II. Lettre de Henri VI adressée à ses prélats d'Allemagne . . 444 

III. Lettre du grand maître des hospitaliers 445 

IV. Traité d'alliance entre Baudouin , comte de Flandre ; Thi- 
baut y et Louis, comte de Blois, frères ; et le seigneur Henri 



# 



470 HISTOIRE DES CROISADES. 



Dandolo, doge de Venise , pour le passage de la terre sainte. 447 
y. Serinent des dépmtcs de Baudouin , comte de Flandre , fait 

à l'illustre seigneur doge Henri Dandolo, pour le passage de 

la terre sainte 450 

VI. Traité fait sous les murs de Gonstantinople 451 

YII. Charte relative à Tintroduction du maïs 454 

VIII. Lettre du pape Innocent III 455 

K. Extrait de deux lettres d'HcMaoré^III, concernant lessom- 

mes données par ce pape pour la croisade 461 

X. Récit de la reddition 4e Damiette en 1221, par l'auteur 

anonyme de la Chronique de Tours 463 



ilf« DE LA TA^tS. 



Cri/ s 




^-71 



v^ov»- 



Koheik» de ifHto Mèlres 



O JOO tOftO aiHtO .liMO *tl»H» 




f 

é 




470 niiomB DES Gaovunfl. 

BiiidolOy dogedeTeniWypdor le passage delà terre saiiite. 447 
y. Serment dot-dépstésde BaudouiB, comte de Flandre, fait 

I llDiiÉUre ifeijpi^ Ùge ttûi^ 

la terre sainte .••••••.. . 450 . 

YI. Tiraité fait sons les mnrs de Gopitantinople 451 

VIL Charte reUtive à rintrbdnction du mads. 454 

VIIL Iiettredn pape Innocent hl. 455 

Hu^ Eitnit de deux lettrée d'Honoré. III , concernant les vsot 

mes !(JU)(nni^ par ce ipajpte pour k c^ f6i 

X. Récit de la r^iticm 4e Damiètte en 1221, par l'auteiir 

anonyme de la Chronique de T6im M 









..' 



fdi.toi u tAttx; 



i/u^4 uib 169 326 



This book should be returned to 
the Library on or before the last date 
stamped below. 

A fine of five cents a day is incurred 
by retaining it beyond the specified 
time. 

Please return promptly. 



